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Dieu
avait créé la Terre et les hommes pour y régner. Ses enfants, même s’ils
accomplissaient des choses merveilleuses, commettaient également des erreurs,
car Il ne les avait pas créés parfaits. Il aurait souhaité les aider, mais
c’était impossible. Il s’était fixé des règles.


La
première, toujours maintenir une barrière entre eux et Lui. S’Il voyait tout et
savait tout d’eux, c’était le contraire pour ses enfants. Il aurait aimé ne pas
garder son existence secrète, mais n’avait pas le choix. Son enfant, cet être
fragile et mortel, perdrait la raison si ses yeux se posaient sur l’entité
toute puissante qu’Il incarnait. Il lui faudrait attendre sa mort, le moment où
il quitterait son enveloppe charnelle, pour être en mesure d’affronter la
présence de Son créateur. Cela le déchirait, mais Il avait donc choisi de se
dissimuler, ayant pour seule consolation la possibilité de regarder à loisir
ses filles et fils qu’Il chérissait tant.


La
deuxième règle, ne pas intervenir. C’était le plus beau cadeau qu’Il leur avait
fait : le libre arbitre. Ce n’était pas des marionnettes qu’Il pouvait diriger
selon son bon vouloir. Cela les aurait peut-être mieux protégés contre leurs
erreurs, mais à quoi bon leur donner la vie si c’était pour les diriger comme
des pantins ?


Cependant,
cette autonomie supposait également des échecs. L’homme pouvait s'égarer et,
livré à lui-même, prendre les mauvaises décisions. Leur Père avait le plus
grand mal à s’y résoudre. Après avoir réfléchi, Il trouva la solution.


Il
allait faire naître des anges. À mi-chemin entre l’humanité et la perfection,
ils pourraient aller et venir entre le Paradis et la Terre pour guider les
hommes.  Alors, Il arracha une plume de
ses propres ailes. Elle se mit à briller, jusqu’à former une tache blanche
lumineuse, puis à grandir. Elle prit la forme d’une femme. Une femme aux
immenses yeux bleu-ciel et aux longs cheveux blonds comme les blés. Sa peau
était immaculée et ses traits parfaits. Des ailes blanches ornaient son dos.
Leurs regards se croisèrent. C’était sa fille et Il pouvait lui parler, la
toucher.


Il
s’arracha plusieurs plumes et en créa d’autres, des hommes et des femmes. Il
décida alors de donner vie à un être qui serait différent des autres, qui ne
serait pas conçu à partir de Lui, mais d’un matériau familier aux hommes. Ce
fils serait plus à même de guider ses pairs sur Terre. Il prit alors un rayon
de soleil. Il lui insuffla la vie et celui-ci devint de plus en plus lumineux,
grossit, devint solide, jusqu’à former une personne. Un jeune être aux ailes
majestueuses, aux cheveux d’un roux dont le flamboiement rappelait le soleil et
aux yeux dorés. Il était plus beau que tous les êtres qu’Il avait créés, sa
beauté rivalisait avec la sienne. Il le nomma Lucifer, ce qui signifiait « fils
du soleil ».


 


Lucifer
découvrit la vie au Paradis. Dieu avait une affection particulière pour lui.
Cependant, il se sentait différent des autres. Par ailleurs, l’impatience le
rongeait de plus en plus à la perspective d’aller sur Terre. S'il ne se sentait
pas à sa place avec les autres anges, peut-être serait-ce différent avec les
humains.


Un
jour, son vœu fut exaucé. Dieu les rassembla tous dans le temple de la Lune,
qui rendait hommage à cette planète, l’une des plus puissantes sources de magie
générées par Lui. Lucifer était assis au premier rang et fut l’un des premiers
à voir arriver le Créateur, magnifique, royal avec son diadème posé sur ses
longs cheveux blond pâle qui encadraient son visage céleste aux immenses yeux
bleu foncé parsemés d’éclats argentés.


Dieu
s’avança mais ne prit pas la parole tout de suite. Il regarda tout d’abord
chaque membre de l’assemblée avec la même bienveillance. Le regard qu’Il
adressa à Lucifer était chargé d’amour.


—
Mes chers enfants, aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres. Vous le
savez, n’est-ce pas ?


Lucifer
se leva tandis que les autres acquiesçaient. Dieu lui adressa un sourire
encourageant.  


—
Aujourd’hui est le jour où nous descendons sur Terre. Nous sommes en mission.


—
C’est bien plus que cela. C’est une nouvelle vie que je vous offre, la
possibilité de côtoyer les êtres humains, l’espèce la plus fascinante qui soit.
Vous irez sur Terre et serez leurs guides.


—
Vous ne nous avez jamais dit comment nous devons remplir notre rôle de guide.
Jamais, lâcha Lucifer.


Il
sentait l’impatience grandir en lui et s’en voulut. Encore un défaut qui le
distinguait des autres. Était-ce pour cela que son père l’observait parfois
avec un mélange d’inquiétude et de tristesse ?


—
C’est vrai et je ne vous le dirai pas davantage maintenant.


Lucifer
serra les poings. Son créateur se moquait-Il de lui ? Il sentit une douleur lui
envahir la poitrine. Quel était donc ce sentiment ? C'était à la fois
douloureux et puissant, semblable à de la colère. Les humains y étaient souvent
sujets. Pas les anges. Sa raison lui soufflait de dompter cette émotion, mais
une part de lui le poussait à l’extérioriser.


Il
fut ramené à la réalité par la main de Dieu posée sur son épaule.


—
Quelque chose ne va pas ?


Lucifer
sentit sa colère s'atténuer. Lorsqu’il leva les yeux vers Lui, il avait
retrouvé un semblant de calme.


—
Je suis inquiet.


—
Tu étais si impatient de te rendre sur Terre et maintenant, tu as peur ?


—
Non ! Je pensais que vous nous diriez tout le moment venu.


—
Je n’ai qu’un seul conseil à vous donner, à toi, tes frères et sœurs.
Laissez-vous guider par l’amour. Le reste suivra.


Dieu
accompagna ses anges jusqu’à l’entrée du Paradis, que Lucifer quitta avec une
sensation de liberté. Il s’évadait pour la première fois, perçant les nuages.
Le vent lui caressait la peau.


Bientôt,
l’épais mur de nuages commença à se dissiper, tandis que ses frères et lui
descendaient. Lui apparut alors, en miniature, des pics gris foncé, des espaces
bruns et verts. La Terre. C’était la première fois que Lucifer la voyait de ses
propres yeux. Fasciné, il plongea et put bientôt distinguer l’eau, les arbres,
les champs, les montagnes. Ce monde serait désormais sien.


Il
sentit alors la présence d’êtres humains. Sans aucun doute, ses frères et sœurs
l'éprouvaient également. L’excitation monta en lui et il se dirigea vers ce qui
l’attirait. Il descendit en flèche et atterrit à la lisière d’une forêt, dans un
village. Tous l’imitèrent. Il y avait des maisons dont on voyait qu’elles
avaient été dessinées, façonnées et bâties par des mains grossières. Les hommes
étaient là. Ils les regardaient d’un air fasciné. Ils étaient beaucoup moins
beaux que les anges, mais ce n'était rien en comparaison de ce qui choquait
Lucifer. Il ressentait des émotions, leurs émotions. De la peur, du désir, de
la jalousie, de l'admiration... absolument tout ce qu'ils éprouvaient était
absorbé par Lucifer qui était à l'agonie. Il essaya de ne pas perdre ses moyens
malgré sa souffrance étourdissante et regarda ses pairs. Ils semblaient heureux
de rencontrer les hommes. Il était donc le seul à l'agonie. Son père l'avait-Il
fait exprès ? Il ne laissait rien au hasard.


L’un
des hommes prit la parole d'une voix chargée d'émotion.


—
Vous êtes des dieux ! Les dieux sont venus sur Terre !


Sur
ces mots, il s’inclina et ses compagnons l’imitèrent. Lucifer, nauséeux, prit
la fuite.


—
Lucifer ! s’exclama l’un des anges, horrifié.


Lucifer
se tourna vers celui qui l’observait avec désarroi et stupeur.


—
Laisse-moi ! Tu ne peux pas comprendre ! éructa-t-il.


Il
tenta de s'enfuir, mais il avait bien du mal à mettre un pas devant l'autre et
un homme se trouvait sur son chemin. Moins laid que les autres. Ses yeux bleus
étaient emplis d’une tristesse infinie. Dieu.


—
Tu étais là ? cracha-t-il.


Il
en oubliait même de le vouvoyer, tant son désarroi était grand.


—
Je suis toujours là, répondit-Il.


—
Pourquoi m'infliger cela ?


—
Tu es allergique aux humains. Je l'ai redouté, en t'observant, mais mes
craintes sont confirmées. Tu me fais beaucoup de peine, mon fils.


Lucifer
sentit la colère monter en lui.


—
C'est de ta faute ! C'est toi qui m’as créé tel que je suis !


—
J'en suis désolé. Je vais t'apprendre à gérer cela.


Un
bref espoir naquit chez Lucifer mais une secousse de douleur le fit frémir.
Cela le rendait fou.


—
Non ! Je veux qu'ils disparaissent tous !


Des
flammes jaillirent de son corps. Dieu le regarda d'un air chagriné et horrifié.


—
Quelle tristesse. Soit. Cela me déchire, car je t’aime mais je n’ai qu’une
solution. Je ne peux pas te garder près de moi et tu ne peux pas rester sur
Terre, c’est trop dangereux. Je dois donc t’envoyer en Enfer.


Le
fils du soleil lui lança un regard furieux.


—
Vous n’en êtes pas capable.


Son
père le regarda avec tristesse.


—
Adieu, mon enfant.


Ses
ailes s'arrachèrent de son dos, le faisant hurler de douleur. La terre trembla
et s’ouvrit sous ses pieds. Il fit une longue chute dans les ténèbres. Au bout
de ce qui lui sembla être une éternité, il atterrit durement sur ce qui
ressemblait à des épines glacées. C'était atroce. Tout était noir et froid
autour de lui, il agonisait tout en étant aveugle. Il tituba et tomba dans un
lac à l’eau visqueuse et brûlante. De la lave. Au début, il se laissa
engloutir. Puis il décida de lutter. Il se débattit brutalement et au bout d’un
combat acharné, réussit à se tenir debout et à absorber la douleur. Il avait
repris le contrôle. Il sortit du lac et réalisa qu’il voyait assez nettement
pour distinguer les épines et les éviter. Satisfait, il voulut faire apparaître
un miroir et cela fonctionna. Ses pouvoirs n’avaient pas disparu. Il n’était
pas tout à fait le prisonnier de cet endroit, au final.  Il n’était plus le même. Ses cheveux roux
s’étaient assombris, ses yeux étaient d’un noir d’encre et des veines noires
couraient et s’entrelaçaient sur son visage. Il décida de changer de nom,
puisqu’il ne connaîtrait jamais plus la lumière. Désormais, il serait Satan.


Le
déchu décida de donner une petite leçon à son bourreau. À partir de la lave, il
créa des êtres qui pourraient aller sur Terre, contrairement à lui, et qui y
resteraient. Ils se nourriraient du sang humain, tuant ainsi ceux que Celui qui
l’avait banni chérissait tant. Il les nommerait vampires et ils seraient à son
image. Il les envoya sur Terre pour asservir les humains, ceux qui étaient à
l'origine de toute sa souffrance.


 


Dieu,
endeuillé, interdit aux anges de retourner sur Terre pour éviter qu’ils ne
prennent le même chemin que Lucifer. Sa tristesse s’accrut lorsqu’Il vit ce
qu’avait fait celui qu’il appelait auparavant son fils. Il avait cru qu’en
Enfer, il serait hors d’état de nuire. Cependant, Il pouvait encore limiter ses
pouvoirs. Il obligea Lucifer à ne créer plus qu'un vampire par siècle. Il donna
également à ces vampires le libre arbitre. Tout comme son fils avait eu le
choix entre être Lucifer ou Satan, les vampires auraient le choix entre tuer ou
laisser en vie les humains. Ceux qui choisiraient la seconde option seraient récompensés
en trouvant leur âme sœur parmi leurs proies. C’était la plus belle chance à
leur offrir. L’amour.
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Je
courais dans la forêt sombre, poursuivant ma proie, une jeune fille blonde
d'une douzaine d'années. Elle fuyait le plus vite qu'elle pouvait mais était
loin d'égaler ma rapidité. On était en automne et les rayons du soleil couchant
éclairaient les feuilles écarlates et dorées des arbres. L'agréable odeur de la
forêt, de la verdure et des bois pénétrait mes narines, mais l'odeur du sang de
ma proie était la plus forte. C'était un arôme sucré et envoûtant,
extraordinaire. Je ne réfléchissais plus, ne songeant qu'à me rapprocher de ce
fumet appétissant.


Arrivée au bord d'un étang, je rattrapai ma proie
et la plaquai au sol. Ses grands yeux bleus étaient écarquillés de terreur et
elle tremblait. Je sortis un couteau et fis une entaille dans sa chair blanche
et rosée, au niveau du poignet. J'aspirai le sang frais jusqu'à ce qu'il apaise
la brûlure de ma gorge. Ma soif enfin apaisée, je m'écartai de son cadavre et
observai mon reflet dans l'eau. Mes yeux étaient d'un noir d'encre et des
veines noires étaient apparues sur mon visage et mes bras.


 


Je m'éveillai en sursaut, la gorge
brûlante. Encore ce cauchemar. J'avais fait le même juste avant de me réveiller
ce matin-là et voilà que ça recommençait.


— Victoria ?


La voix de Robert me ramena à la réalité. Où
étais-je ? Dans le train. Fatiguée et stressée, je m'étais endormie. Je
reportai mon attention sur lui.


— Ça va ? s'inquiéta-t-il.


— C'est juste un horrible cauchemar. Et non, ça
ne va pas.


J'avais conscience d'être agressive, ce qui,
selon mes proches, ne me ressemblait pas en temps normal, mais j'avais des
circonstances atténuantes. Pour commencer, depuis ce matin, ma gorge me faisait
mal. J'avais du mal à avaler quoi que ce soit. Mina m'avait préparé tous mes
plats préférés, en plus de mon gâteau d'anniversaire, puisque ce jour-là
j'avais fêté mes seize ans. Cela m'avait touchée mais j'avais dû me forcer à
manger. Mon estomac était noué et les aliments n'avaient plus aucune saveur. Je
ne savais pas ce que j'avais attrapé, mais j'étais malade.


Sans doute était-ce psychosomatique. En effet, ma
situation actuelle avait de quoi bouleverser n'importe qui. Mina et Robert, qui
faisaient à présent le voyage avec moi, étaient mes parents adoptifs. Ils
m'avaient élevée avec amour et bienveillance, mais m'avaient habituée à les
appeler par leurs prénoms, et non « Papa et Maman ».  En effet, il avait toujours été convenu qu'à
mon seizième anniversaire, j'irai vivre avec mes parents biologiques, à Paris.
J'ignorais pourquoi, c'était ainsi. Je ne les avais jamais rencontrés. J'avais
longtemps piqué des crises et m'étais rebellée contre cela, ne comprenant
absolument pas cette situation. J'avais eu beau mettre Mina et Robert au pied
du mur plusieurs fois, ils étaient toujours restés évasifs, se contentant de me
promettre que je comprendrais tout en temps voulu et qu'il fallait que je
profite de mon enfance en attendant, sans trop me poser de questions. Facile à
dire. Cependant, si je ne savais pas à quoi ressemblaient Eric et Viviane, mes
parents biologiques, j'avais souvent parlé avec eux au téléphone. Depuis toute
petite, on m'avait habituée à les appeler papa et maman, si bien que cela me
paraissait un peu moins bizarre que cela n'aurait dû l'être.


— Je suis désolé, s'excusa Robert, visiblement
conscient de ce que j'étais en train de traverser.


Je ne répondis pas, me contentant de le dévisager
en silence. Ses cheveux grisonnants, son visage strié de quelques rides
m'étaient familiers. Il fallait en profiter tant que je l'avais devant moi. De
même que celui de Mina, ses courts cheveux bruns, ses yeux verts remplis de
tendresse. Même si c'était difficile d'accepter la situation, le fait qu'ils
restent auprès de moi pendant mes premiers jours à Paris était rassurant.


— Tu as toujours mal à la gorge ? s'enquit
ma mère adoptive.


— C'est de pire en pire. J'espère que je pourrai
aller chez le médecin à mon arrivée.


Elle parut embêtée.


— À ce sujet... j'ai une mauvaise nouvelle à
t'annoncer. J'ai eu Éric et Viviane au téléphone. Tu sais qu'ils étaient en
voyage et devaient être revenus il y a quelques heures. Eh bien, leur avion a
été annulé. Ils ne pourront pas être là avant lundi soir.


— Ce n'est pas vrai ! m'exclamai-je,
incrédule. Ils ne seront pas là pour nous accueillir ?


— Non, et ils en sont les premiers embêtés.
Aussi, c'est ta cousine Valérie et son petit ami Ethan qui vont nous
accueillir. Ils leur ont confiés les clés de la maison.


Valérie. Ce nom ne m'était que très vaguement
familier.  Viviane avait dû la mentionner
quelques fois. Aussi, retarder la rencontre tant attendue et appréhendée avec
mes parents biologiques pour être accueillie par une étrangère était des plus
stressants. Cependant, ce n'était pas de la faute de cette dernière, pas plus
que de celle d’Éric et Viviane. Il fallait donc que je prenne sur moi, et tente
d'ignorer un phénomène étrange qui s'était accru au fil de la journée, à savoir
une odeur délicieuse qui émanait de la plupart des personnes que je croisais et
m'attirait inexplicablement vers elles, me donnant le tournis et m'empêchant de
me concentrer sur quoi que ce soit.


Mina pressa mon genou, me ramenant une nouvelle
fois à la réalité.


— Ça va aller. Tu vas les apprécier. Et tu te plairas
dans ta nouvelle maison. Paris te séduira, même si c'est aux antipodes de notre
petit village de campagne.


— Je l'espère.


Lorsque le train s'arrêta, Robert et Mina
s'occupèrent de descendre nos bagages. Je voulus les aider, mais ils
refusèrent, avançant que les leurs étaient bien plus légers que les miens. En
effet, ils avaient une petite valise pour eux deux tandis que j'en avais une
grande. Arrivés sur le quai, nous regardâmes autour de nous. On attendit
environ cinq minutes avant qu'un couple s'avance vers moi. Ils semblaient tous
les deux très jeunes, âgés d'une vingtaine d'année au maximum et encore,
c'était essentiellement la maturité dans leur regard qui me permettait de
deviner qu'ils étaient plus âgés que moi. 
La jeune femme avait de longs cheveux blonds bouclés, comme les miens,
une peau rose et dorée, des yeux verts pétillants et son compagnon était doté
d'un teint pâle, de cheveux bruns et de yeux marron.


— Ce sont eux, précisa Mina.


Ainsi, elle les connaissait. Encore une source
d'interrogation pour moi. La jeune femme, Valérie, s'approcha de moi.


— C'est toi, Victoria ?


Alors que j'acquiesçais, surprise par sa voix
chargée d'émotion, elle eut un geste qui m'étonna davantage. Elle me serra
contre elle.. Chose agréable, elle ne dégageait pas cette odeur qui me donnait
mal à la tête. Son compagnon non plus, d'ailleurs. Lorsqu'elle se détacha de
moi, le regard brillant, ce dernier m'adressa un sourire un peu gêné.


— Bonjour, Victoria. Excuse Valérie, elle est
très émotive et avait hâte de te rencontrer. Moi aussi, d'ailleurs. Je suis
Ethan.


Il s'approcha pour me faire la bise. C'était
étrange. Je me sentais déjà bien, avec eux. Finalement, peut-être que tout
allait bien se passer et qu'attendre mes parents serait moins angoissant que
prévu.


 


Nous quittâmes la gare et montâmes dans leur
voiture. Calée entre Mina et Robert à l'arrière, je répondis aux questions de
Valérie, qui se dévissait le cou pour me regarder et voulait visiblement tout
savoir de moi. Moi aussi, j'avais envie de l'interroger, mais elle ne me
laissait pas en placer une, sauf pour répondre aux siennes.


Nous nous garâmes devant un portail doré. Robert
sortit les valises du coffre et nous entrâmes. La maison était vaste et belle.
Elle était blanche et pourvue de colonnes grecques à l’avant. Des arcades
encadraient les fenêtres. Le jardin était immense. Des rosiers y étaient
plantés, ainsi que des arbres, que j’identifiai comme des cerisiers et des
orangers.


J’entrai et regardai autour de moi. Les vastes
pièces étaient séparées par des murs aux arcades orientales. Il y avait un
salon aux canapés et fauteuils beige clair et aux rideaux bleu ciel. Des
tableaux ornaient les murs. L’un d’entre eux attira mon attention. Il
représentait un bois où se trouvait un homme à la beauté surnaturelle et au
teint pâle qui embrassait avidement le cou d’une jeune femme. Cette image
m’interpellait et me fascinait.


— Ce tableau te plaît ? s'enquit Ethan.


— Oui. Il m'intrigue.


— Ton père souhaitait le mettre dans ta chambre à
ton arrivée. Tu serais d'accord ?


— Bien sûr, fis-je, un peu étonnée.


Sur ces mots, il décrocha le tableau.


— Viens. J’ai déjà déposé tes affaires dans ta
chambre.


Il monta l’escalier, suivi de ma cousine et  moi.


— Voici ta chambre, m'annonça Valérie en ouvrant
la porte.


J’entrai, émerveillée. C’était une véritable
chambre de princesse. Elle était trois fois plus grande que mon ancienne
chambre et dans les tons roses et mauves. Le lit était un lit à baldaquin,
presque assez grand pour trois personnes et aux rideaux mauves. Il y avait une
coiffeuse au miroir ovale et argenté, ainsi qu’une étagère vide en bois verni.


— C'est ta mère qui a décoré ta chambre, me
précisa Mina. Je lui ai dit que tu aimais le rose.


— Super, murmurai-je, reconnaissante et touchée.


 


La salle de bain aussi était surprenante. Une
mini piscine, que je supposai être la baignoire, était creusée dans le sol. On
se serait cru dans un conte de fées. Au château de la Belle et la Bête. Malgré
cela, un mauvais pressentiment s’était emparé de moi. Cette vie de rêve avait forcément
un prix.


 


Valérie et Mina m'annoncèrent qu'elles allaient
préparer à manger. Je m'excusai de ne pas avoir faim, mais elles ne s'en
formalisèrent pas. D'après la première, Ethan ne mangerait pas non plus ce
soir.


Je me laissai tomber sur le lit. Il était
incroyablement moelleux. Je restai quelques instants étendue ainsi. Je me
sentais étrangement bien, pas seulement parce que je venais d’emménager dans
une maison aux allures de mini-palais, mais aussi parce que je me sentais
choyée et en sécurité. Cependant, une part de moi se posait plein de questions
et souffrait toujours de ce fichu mal de gorge.


Quand tomba la nuit, allongée sous les
couvertures, la lumière éteinte, le sommeil ne vint pas. Après m’être retournée
maintes fois dans mon lit, je rallumai la lumière. J’admirai la peinture
au-dessus de mon lit, fascinée. La brûlure de ma gorge s’amplifia.
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Le week-end, nous avions visité Paris tous
ensemble. C'était une ville qui semblait
s'étendre à l'infini, avec des rues incroyablement larges encadrées par de
hauts arbres plantés le long des trottoirs. Les avenues abondaient de boutiques
comme princesse Tam Tam, Zadig et Voltaire. Certaines avenues étaient bordées
de restaurants étrangers, japonais, chinois, mais aussi indiens et marocains.
Je passai même devant un glacier Häagen Dazz, dont les parfums semblaient plus
succulents les uns que les autres. On m'avait également emmenée à Pigalle, pour
me montrer le théâtre des Bouffes du nord où Viviane devait jouer Hedda Gabler.
C'était une salle traditionnelle où le public était en hauteur et voyait la
scène en contre-plongée. Nous avions escaladé la tour Eiffel et fait les
magasins. J'avais passé un agréable week-end, si ce n'était que je n'avais rien
pu avaler, d'autant plus que la brûlure de ma gorge et mon envie de mordre les
gens que je croisais persistaient. Je voulais aller chez le médecin, mais mon
entourage, pour une raison qui m'échappait, voulait attendre que mes parents
arrivent. Pourvu que je tienne jusque-là.


 


Le lundi matin je me
préparai pour aller au lycée. J'enfilai l'un des rares sweats de ma penderie,
rabattis la capuche sur ma tête et cachai mon nez sous une écharpe, pour ne pas
respirer l'odeur des lycéens, probablement entêtante comme celle de toutes les
personnes que j'avais croisées depuis mon anniversaire, à l'exception de ma
cousine et de son copain.


Ce fut Valérie qui me
conduisit à mon nouveau lycée. Elle m'avoua que mes parents voulaient
m'inscrire dans le privé, mais qu'ils n'acceptaient pas d'élèves en cours d'année.
Pour ma part, je n'avais rien contre le public, y étant  familiarisée depuis toujours.


 


Le lycée était couvert de
parois vitrées qui réfléchissaient le soleil. On aurait dit un immense cristal.
La cour était vaste et comprenait de nombreux espaces verts. C'était un lieu
attrayant. À l'entrée, il y avait une pancarte sur laquelle était inscrite :
« Lycée Alpha ». Ce nom m'évoquait une communauté d'élèves brillants.
Mais ce n'était qu'un nom, après tout.


 Je me rendis au bureau du directeur, monsieur
Boisé. C'était un homme jeune, qui ne devait pas avoir plus d'une trentaine
d'années et qui était très séduisant. Il avait de longs cheveux châtains
attachés en queue de cheval et des yeux verts pétillants. Quand il me vit, il
m'adressa un sourire accueillant.


— Bonjour, mademoiselle ! me salua-t-il. Je
peux faire quelque chose pour vous ?


— Oui, répondis-je. Je m'appelle Victoria Marie.


— Victoria, répéta-t-il. Vous êtes la nouvelle
élève ?


Je hochai la tête. Il fouilla dans ses papiers et
me tendit une feuille imprimée.


— Voici votre emploi du temps. Vous êtes en
première A. Comme ça ne va pas tarder à sonner, je vais vous accompagner à
votre classe.


 


Nous montâmes les
escaliers et traversâmes un couloir dont les murs étaient couverts de peintures
représentant une forêt et des animaux. Tous les élèves étaient déjà rentrés.
Monsieur Boisé m'introduisit à l'intérieur et le professeur, une femme, me
présenta à la classe.


 


La matinée se passa
relativement bien, même si je dus justifier le port de mon écharpe et de ma
capuche auprès de la plupart des professeurs par le fait que j'étais malade. Au
moment de la pause déjeuner, une fille vint me voir. Elle était très mince et
avait des cheveux bruns coupés à la garçonne parsemés de mèches roses et des
yeux gris vert.


— Salut ! Je m'appelle Vanille. On déjeune
ensemble ?


— D'accord, acceptai-je, bien que j’aie
l'intention de m'isoler.


À l'instar de Valérie et
Ethan, elle avait un parfum agréable, qui ne me rendait ni nerveuse ni
agressive. Bizarre, mais ce n'était pas plus mal.


La cantine était elle aussi très élégante,
entièrement vitrée et lumineuse, avec des tables en bois vernies et des murs
vert pâle. Les plats qu'elle proposait semblaient appétissants, contrairement à
mon ancien réfectoire. Malheureusement, je n'avais pas d'appétit.


Vanille contempla mon plateau vide.


— Je n'ai pas faim, répondis-je à son
interrogation silencieuse.


— Tu es malade ?


— Un peu. Je n'ai plus goût à la nourriture et ma
gorge me brûle.


Elle me dévisagea de ses yeux gris vert.


— Depuis combien de temps es-tu dans cet état ?


— Depuis trois jours. Depuis mon anniversaire,
révélai-je.


— Tu as quel âge ?


— Seize ans.


Elle hocha
silencieusement la tête. À quoi songeait-elle ?


— Tu as quelque chose de
prévu, après les cours ?


— Oui, répondis-je en pensant
à ma future rencontre avec mes parents.


Elle parut légèrement
contrariée.


— Dommage. Mon copain a
eu le même souci que toi, avant que je le connaisse. Il aurait pu t'aider. Bon,
je vais te donner mon numéro, tu pourras nous joindre si ça ne s'arrange pas.


— Avec plaisir, fis-je,
agréablement surprise.


Ma situation n'était donc
pas unique ? En effet, je commençais à me poser la question, dans la
mesure où ce que j'éprouvais, cette exacerbation des sens, cette agressivité
difficile à réprimer, allait bien plus loin qu'un simple mal de gorge. Si
quelqu'un avait subi la même chose, c'était possible d'en guérir.


 


Lorsqu'elle eut fini de manger, il nous restait
du temps avant la reprise des cours. Nous sortîmes. Malgré la saison automnale,
il faisait bon. Les pelouses vertes étaient couvertes de feuilles mortes, les
arbres roux et blonds. Les espaces verts ne manquaient pas tant que cela à
Paris. Vanille me tira par la manche.


— Viens, dit-elle en me montrant un chêne. Nous
serons bien ici.


Elle s'assit contre le large tronc d'arbre et je
l'imitai.


— Je me plais beaucoup ici, même si c'est
difficile d'y vivre.


— Pourquoi ?


Elle soupira.


— Tu vas t'en apercevoir assez vite, mais il y a
deux gangs qui s'affrontent, ici.


Je ne cachai pas ma surprise.


— Quoi ? Qu'entends-tu par-là ?


— Il y en a deux, les Capulet et les
Monte-Cristo. Le chef du premier gang, Tybalt Thomas, sème la terreur partout
où il passe. Il rackette les élèves. Beaucoup de filles acceptent ses avances à
la fois parce qu'elles ont peur et parce qu'il les fascine. Il a un physique
qu'on n'oublie pas.


Je l'écoutais, sidérée.
Il n'y avait rien de tel dans mon ancien lycée. Je fus prise d'anxiété. Je ne
tenais pas à avoir des problèmes, ni à me faire agresser. De plus, je n'avais
jamais été sensible au charme de ces types qui jouaient les bad boys
charismatiques. J'avais tendance à les éviter.


— Et les Monte-Cristo ? demandai-je.


— Heureusement qu'ils sont là, dans un sens. Ils
protègent les victimes des Capulet en les vengeant.


— En les vengeant ? répétai-je, étonnée.


Vanille hocha la tête.


— Oui. Ce sont des sortes de justiciers.


— Cela existe encore, de nos jours ?


— Ce ne sont pas des
justiciers ordinaires. Ils sont violents et effrayants. Leur chef, Dimitri
Draven, est aussi bizarre que Tybalt. Il ressemble à un ange et dégage une aura
qui séduit tout le monde.


— Dimitri Draven, répétai-je. C'est un étranger ?


— Je crois qu'il est américain. Quant à mon petit
ami, il est anglais.


Elle me surprit en m'expliquant que ses parents
les avaient autorisés à vivre ensemble et se fiancer. Elle me bombarda de
questions sur ma vie d'avant, mes goûts musicaux et littéraires mais surtout ma
situation familiale. Il y avait de quoi être perplexe, en effet, aussi j'étais
moi-même mal à l'aise à l'idée d'en parler. Lorsque je répondais, elle
m'étudiait d'une manière qui m'échappait un peu, comme si elle accordait un
sens qui m'échappait à ce que je lui dévoilais.


 


Le reste de la journée se passa plutôt bien. Je
suivis Vanille un peu partout, ce qui m'évita de me sentir plus paumée que je
ne l'étais déjà. Lorsque vint la fin des cours, je rentrai en bus.
Heureusement, je parvins à ne pas me perdre, grâce à l'itinéraire que m'avait
donné Valérie. Lorsque j'arrivai devant la maison qui était désormais la
mienne, mon cœur battait à tout rompre. Est-ce que mes vrais parents
m'ouvriraient, me confrontant dès mon retour à un ou deux visages
inconnus ? Finalement, ce fut Mina qui m'accueillit, désamorçant une
petite partie de mon appréhension. Elle me demanda comment ma journée s'était
passée.


 — Plutôt
bien, même si le plus important est à venir.


Mina me gratifia d'un sourire compatissant pour
toute réponse. Elle m'entraîna dans le salon, où étaient déjà installés Ethan
et Valérie. La première se leva pour m'embrasser, puis m'invita à prendre place
entre elle et son compagnon, ce qui me parut un peu bizarre.


— Mes parents ne sont pas arrivés ?


— Si, révéla ma cousine d'une voix chargée
d'émotion.


Je parcourus la pièce du regard.


— Où sont-ils ?


Robert me lança un regard anxieux. On aurait dit
qu'il appréhendait ma réaction.


— En fait, tu es assise entre eux.


Bêtement, je regardai Ethan et Valérie avant de
laisser échapper un rire nerveux et impatient.


— Robert, d'ordinaire je suis bon public, mais ce
n'est pas le moment de faire des blagues un peu bidon.


— C'est sérieux, insista-t-il.


Comme les deux intéressés l'appuyaient, je perdis
patience.


— Mais vous êtes trop jeunes !


Ce fut Ethan – si c'était bien son nom – qui prit
la parole.


— Nous savions que tu ne nous croirais pas. Raison
pour laquelle nous nous sommes fait passer pour tes cousins. Victoria, nous
paraissons avoir ton âge car nous avons arrêté de vieillir.


Il marqua une pause devant mon regard incrédule
avant de reprendre :


—Je suis un vampire et ta mère, ma compagne immortelle.
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Je regardai mes soi-disant cousins ou parents et
perdis patience. Si je m'attendais à ça...


— Tout cela est ridicule. Franchement, je ne
trouve pas ça drôle. Expliquez-moi ce qui se passe réellement.


Ethan me regarda d'un air tendu.


— C'est la vérité. Mina et Robert peuvent te le
confirmer.


Je lançai un regard incrédule à ces derniers.


— Dites-moi que c'est une blague. Je ne comprends
rien à leur délire.


Au lieu de me rassurer, ils me regardèrent tous
les deux d'un air tendu.


— C'est la vérité, Victoria. Ton père est un
vampire et ta mère son âme sœur immortelle. Ils nous ont confié à toi jusqu'à
ton seizième anniversaire, pour que tu aies une enfance normale. Mais tu ne
peux plus continuer à vivre comme avant, parce que...


Je me levai, coupant court à ses élucubrations.


— Stop. Vous délirez, tous autant que vous êtes.
Je m'en vais et je vous préviens, je ne reviendrai pas tant que nous n'aurez
pas arrêté de vous payer ma tête.


Je me dirigeai d'un pas furieux vers la porte
d'entrée, mais fut enveloppée d'une brume blanche et scintillante. Avant même
que j'aie pu comprendre ce que c'était, elle se condensa sous mes yeux et se
matérialisa, prenant l'apparence d'Ethan. Je poussai un hurlement.


— Tu nous crois, maintenant ? demanda-t-il
d'une voix douce.


Terrorisée, je n'avais plus qu'une envie. Fuir.


— Je suis désolé de t'avoir effrayée. Tout comme
je regrette que tu aies appris les choses ainsi. Mais il n'y avait pas de bonne
manière de te mettre au courant.


Je tentai de le contourner, mais il me bloquait
le passage.


— Laisse-moi partir !


Il parut attristé.


— Ce n'est pas possible. Tu risques de devenir un
danger pour les humains. Tu ne t'es pas nourrie et ta soif augmente de jour en
jour.


— Moi ? hoquetai-je, incrédule. C'est toi
qui te dis vampire !


— Condition dont tu as hérité. J'ai pu te
concevoir avec ta mère, puisqu'elle est humaine.


Cela faisait trop d'informations à digérer. Moi,
un vampire ? Non. Ce n'était tout simplement pas acceptable. Je tentai de
le pousser pour m'échapper, mais il m'immobilisa de ses bras.


— Victoria, calme-toi. Nous ne voulons que ton
bien, même si je conçois tout à fait que tu sois dépassée, et terrifiée. Nous
allons prendre soin de toi. Il n'est pas question de te laisser partir.


Visiblement, je ne pourrais pas m'échapper de la
sorte. Je pesai le pour et le contre.


— Laisse-moi seule, dans ce cas. Je vais dans ma
chambre, et je ne veux plus voir personne.


Ma prétendue cousine et lui m'y conduisirent,
pour s'assurer que je n'échapperai pas à leur surveillance. Je pus néanmoins
m'enfermer à clé. Je regardai alors par la fenêtre, me demandant si je pourrais
m'échapper. Non, c'était trop haut. Une question me vint alors à
l'esprit : et si tout cela n'était que chimères ? Je n'avais rien
mangé, pas dormi depuis trois jours. Peut-être étais-je en proie à des
hallucinations. Comment distinguer le vrai du faux, dans ce cas ? Je
songeai alors à Vanille. À moins que je ne l'aie également imaginé, elle
m'avait confié pouvoir m'aider. Je m'emparai de mon portable et composai son
numéro.


— Oui, Victoria ? répondit-elle aussitôt.


— Vanille, j'ai besoin de ton aide, sanglotai-je.


— Qu'est-ce qui t'arrive ?
s'inquiéta-t-elle. Dis-moi tout.


Je lui narrai alors tout ce qui m'était arrivé
depuis trois jours, insistant sur les précédents événements.


— Je deviens folle, c'est ça ? Si ça se
trouve, nous ne sommes même pas en train d'avoir cette conversation.


— Je peux te garantir que si, m'assura Vanille.
Écoute, j'arrive, avec William. Tiens bon, ça va aller.


Elle raccrocha, me laissant seule. Je continuai
de pleurer, sans m'arrêter. Une demi-heure plus tard, on frappa à la porte de
ma chambre.


— Victoria, c'est nous, fit la voix de mon amie.
Ouvre, s'il te plaît.


Étonnée que mes pseudo-parents les aient laissé
venir jusqu'ici si facilement, je déverrouillai la porte. Vanille entra, suivie
d'un jeune homme auquel je ne prêtai d'abord pas attention, occupée à me jeter
dans les bras de Vanille. Bien qu'on ne se connût qu'à peine, elle ne parut pas
effrayée.


— Ne t'en fais pas. Ça va s'arranger,
tenta-t-elle de me réconforter.


Nous nous assîmes sur le lit. Je regardai alors
le compagnon de celle qui était venue me porter secours. Il avait le teint
aussi pâle que le mien, des cheveux châtain foncé et des yeux sombres.


— Victoria, voici William, mon fiancé.


Il s'assit auprès de moi et me regarda d'un air
bienveillant.


— Vanille m'a tout raconté. Avant tout, bois
ceci.


Il sortit une gourde opaque de sa besace. Je la
regardai, sceptique.


— Qu'est-ce qu'il y a dedans ?


— Le remède à ce que tu traverses. Je te promets
que tu te sentiras mieux après l'avoir bu et que nous t'expliquerons tout ce
qui se passe.


D'abord sceptique, je cédai devant le regard
encourageant de Vanille. Je faisais peut-être n'importe quoi, mais je leur
faisais un peu plus confiance qu'à ces cinglés qui me servaient de famille.
William et Vanille étaient des quasi-inconnus, mais ils semblaient mieux me
comprendre. Aussi, j'ouvris le goulot, humant une odeur enivrante qui eut
raison de ma méfiance, vidai le contenu de la gourde dans ma gorge.


Le goût était... surprenant. Encore meilleur que
son odeur. En vérité, ce nectar avait un goût semblable à celui du chocolat
noir le plus exquis, mêlé à de l'orange très sucrée. Aucun met ne pouvait
rivaliser avec cela. C'était extraordinaire. Je le bus d'une traite, réalisant
ensuite que je me sentais beaucoup mieux. Je ne souffrais plus physiquement et
je n'avais plus le tournis. J'étais légèrement apaisée et avais aussi l'esprit
plus clair. Cela, jusqu'à ce que j'essuie ma bouche et que je voie des traînées
écarlates sur mes doigts.


— M... mais qu'est-ce que c'est ?


— Du sang, me répondit William d'une voix douce.


— Non ! hurlai-je. Tu... tu es comme
eux ?


— Oui, tout comme toi. Nous sommes des vampires.
Le sang est désormais pour toi la seule manière de survivre. J'aimerais te dire
que c'est un mauvais rêve, mais ce serait mentir. Plus tôt tu l'accepteras,
plus tôt tu iras mieux.


— Je refuse !


— Alors tu mourras.


Non. Je ne voulais pas mourir. Mais je ne voulais
pas non plus y croire. C'était impossible.


— Va-t-en.


Il resta inébranlable.


— Je ne te laisserai pas tomber. Je trouve que
tes parents sont complètement inconscients de ne pas t'y avoir préparée plus
tôt. Mais on ne peut pas revenir en arrière. Alors dis-moi. Qu'est-ce qui te
fait le plus peur dans le fait d'être un vampire ?


— Ça n'existe pas.


Du moins, je le croyais jusqu'à présent. Il me
regarda d'un air compréhensif.


— Accueillir le surnaturel dans ta vie doit
paraître inconcevable, en effet. Mais ne crois-tu pas que la vie en elle-même
est un phénomène surnaturel ? Le fait de parler, marcher, respirer nous
paraît à tous normal et personne ne le remet en cause. Pourtant, si on y
réfléchit, c'est incroyable, non ?


— Je ne suis pas d'humeur à faire de la philo,
soupirai-je.


Malgré ma sécheresse, je ne pouvais pas lui
donner tort. Cependant, cela ne suffisait pas à me faire accepter une telle
réalité. C'était trop effrayant.


— En admettant que ce soit possible... comment
pourrais-je accepter d'être un monstre sanguinaire ?


— Tu n'es pas obligée d'en être un.


—  En tant
qu'humaine qui vit avec un vampire, je peux le confirmer, affirma Vanille.


— Cela aussi me dépasse, avouai-je.


— Je le conçois, reprit William, mais ce n'est
pas le plus important. Tu as sans aucun doute intégré le mythe selon lequel les
vampires tuent les humains pour se nourrir.


Je frissonnai, ne pouvant qu'acquiescer.


— Eh bien, certains le font, mais pas tous. Il y
a deux catégories de vampires. Les Pénitents, comme ton père et moi, qui se
nourrissent sans tuer et qui ont un partenaire de sang. Nous avons des pouvoirs
bénéfiques. Il y a aussi les Déchus, qui tuent les humains. Ils sont seuls et
ont des pouvoirs maléfiques.


Cela faisait beaucoup de choses à assimiler, même
si j'étais quelque peu rassurée d'avoir affaire à des « gentils » et
d'avoir la possibilité de les imiter. Un détail en particulier m'intriguait.


— Qu'est-ce qu'un partenaire de sang ?


William attira Vanille contre lui.


— Ton âme sœur. Lorsque tu mords une personne,
elle t'est liée pour l'éternité. Son sang devient inépuisable, de sorte que tu
puisses en boire éternellement et elle reçoit la vie et la jeunesse éternelle,
comme toi. Vanille est ma partenaire de sang. Toi aussi, un jour, tu trouveras
ton partenaire de sang.


Cette idée, romantique mais angoissante,
expliquait comment les vampires pouvaient se reproduire avec des humains. Et,
en dehors de cela, le seul fait qu'ils existent aurait dû me rendre de nouveau
hystérique. Pourtant, aucun hurlement ne jaillit de ma gorge. Quelque chose de
plus urgent m'inquiétait.


— En attendant de trouver un partenaire de sang,
puis-je me nourrir sans tuer ? Comme je l'ai fait à l'instant ?


Il acquiesça.


— Il vaut mieux que tu te nourrisses directement
à la source, mais rien ne t'oblige à vider un humain de son sang. Certes, tu
dois réussir à t'arrêter, sous peine de devenir un Déchu. Mais si tu ne prends
qu'un peu de sang humain à plusieurs personnes chaque nuit, tu seras rassasiée.


L'idée me rendit malade.


— Je ne pourrai jamais faire ça.


Il plongea son regard sombre dans le mien. Ses
yeux n'étaient pas marron, mais gris foncé.


— Si tu veux survivre, tu dois accepter ta
condition. Essaie de te voir non pas comme un monstre, mais une créature
merveilleuse. Un être différent, qui conserve son humanité dans sa manière de
penser.


Ses paroles commençaient à faire mouche. Il me
faudrait du temps pour l'accepter, mais une chose était sûre : je ne
voulais pas mourir. Je voulais aller mieux, et peut-être que si j'arrivais à
surmonter tout ça.... j'y parviendrais. En tout cas, William était lui-même un
vampire, mais je n'avais pas vraiment peur de lui. Il dégageait quelque chose
d'apaisant, semblable à ce que j'avais ressenti quand Valérie, ou plutôt
Viviane, m'avait serrée dans ses bras. Je repensai alors à eux. Il fallait
qu'on ait une explication.


— Veux-tu parler à tes parents ? demanda
justement William.


— Tu lis dans mes pensées, soupirai-je. Je n'ai
pas encore intégré tout ça, mais... parler ne nous fera pas de mal.


Accompagnée de William et Vanille, cette dernière
agrippant fermement mon bras, comme si elle craignait que je ne défaille, nous
descendîmes voir mes... parents. Ils étaient toujours dans le salon, mon père
biologique et mon père adoptif faisant les cent pas. Quand ils me virent, ils
parurent soulagés.


— Je l'ai un peu nourrie, précisa William.


— Ah, très bien, approuva le soi-disant Ethan. Tu
te sens mieux, ma chérie ? ajouta-t-il à mon adresse.


Sa douceur mit à l'épreuve ma rancœur et ma
frayeur.


— Un peu. William m'a expliqué les grandes
lignes, mais lui-même ne comprend pas pourquoi vous ne m'avez rien dit plus
tôt, sans parler du fait que vous avez choisi d'apparaître dans ma vie à un
moment pareil.


Impressionnant. J'avais réussi à tenir un
discours cohérent, sans trop d'agressivité dans chacune de mes paroles. Il
m'invita à m'asseoir.


— Chez chaque vampire, la nature se dévoile à
l'âge de seize ans. Nous t'avons abandonnée quand tu étais bébé. Cela nous
déchirait. Mais nous voulions que tu aies une enfance normale, avec des parents
normaux. Tu avais le droit de connaître une vie humaine. Nous voulions aussi te
protéger de l'influence des Déchus, car ils se font discrets, mais tentent
toujours de nous séduire et de nous faire changer de camp. Leurs proies sont
souvent des « enfants vampires », les plus influençables. Certes,
c'est une conception des choses particulière et je comprendrais que tu ne
l'acceptes pas. Cependant, te faire vivre avec des parents et des amis humains
nous semblait être le meilleur moyen pour que tu continues à les respecter une
fois éveillée. Mina était une de mes amies, je lui ai expliqué et fait
promettre de garder le secret. Comme Robert et elle ne pouvaient pas avoir
d'enfant, il s'agissait d'une faveur mutuelle. À présent, tu n'as plus de
raison de rester loin de nous.


— Ça se tient, admit William. Même si ce n'est
pas cool pour les parents adoptifs.


Je restai quelques instants silencieuse, avant de
réagir.


— Vous êtes donc bien Éric et Viviane, les
personnes que j'ai eues au téléphone pendant toutes ces années ?


Les intéressés acquiescèrent. Mina intervint.


— Nous sommes désolés, ma chérie. On ne savait
pas comment te préparer sans que tu saches la vérité, ce qui aurait été à
l'encontre de la volonté d’Éric et Viviane.


Personnellement, je n'étais pas tout à fait
convaincue. Il me faudrait du temps pour digérer tout cela. Mais ce n'était pas
ce qui m'angoissait le plus.


— Quand devrai-je me nourrir ?


— Pas plus tard que cette nuit.


— Quoi ? m'étranglai-je. Mais William m'a
fait boire à l'instant et je me sens mieux !


— Cela ne durera pas. Ce n'est pas suffisant.


William vint vers moi.


— Je t'épaulerai, si tes parents sont d'accord.


Il lança un regard interrogateur à mon père
biologique, qui hésita avant de reporter son attention sur moi.


— C'est toi qui vois, ma puce.


— Ça me va, dis-je.


En effet, je me sentais moins trahie par William
que par eux. Mais cela, je ne l'énonçai pas à voix haute.


 


William me donna rendez-vous à minuit et s'en
alla avec Vanille. Je remontai dans ma chambre, ayant besoin d'être seule pour
ressasser tout ce que je venais de traverser. Lorsque la brûlure commença à
rejaillir dans ma gorge, je descendis en bas, et gagnai la bibliothèque, lieu
favori d’Éric.


Je m'avançai et regardai les livres, émerveillée.
Il y avait de tout. Des livres reliés, brochés, anciens, neufs. Des classiques,
comme Zola, Balzac ou Victor Hugo mais aussi des livres pour ados et pour
enfants. Parmi cette dernière catégorie de livres, nombreux étaient ceux que je
n'avais pas lus. Une main se posa doucement sur mon épaule. Je sursautai et me
retournai. C'était Éric.


— Tu as découvert mon sanctuaire. De toutes les
pièces de la maison, c'est ma préférée. Excepté la chambre à coucher, où je
peux admirer ta mère pendant son sommeil et ses rêves. Les vampires ne dorment
pas.


Je frémis, même si je m'en étais doutée,
compte-tenu de mes précédentes nuits blanches.


— Tous ces livres t'appartiennent autant qu'à
moi, Victoria. Tu peux les lire quand tu veux. Inutile de te demander d'en
prendre soin, j'ai déjà remarqué que tu étais très soigneuse avec les tiens.


Nous restâmes un moment silencieux, à nous
promener autour des étagères, que je parcourais avidement du regard. Le
tempérament calme de mon père était sans doute héréditaire, en plus du reste.
Cela le rendait plus humain et l'angoisse que j'éprouvais à son égard depuis
qu'il s'était transformé en brume commençait à s'atténuer.


Subitement, il s'arrêta.


— J'ai quelque chose à te léguer, pour ce soir,
m'annonça-t-il.


Il s'approcha de son bureau et prit un écrin,
qu'il me tendit.


— Ouvre-le.


J'obéis et découvris un minuscule couteau en
argent, finement ciselé et serti de saphirs.


— Il est magnifique, soufflai-je.


— Il ne sert pas uniquement à faire joli,
précisa-t-il. Il fera couler le sang de tes proies. Tu ne dois pas les mordre,
car la seule personne que tu mordras deviendra ton partenaire de sang, ne
l'oublie jamais.


Je hochai lentement la tête, un peu rassurée. Je
ne voulais pas mordre qui que ce soit, donc cela m'arrangeait.


À minuit, on sonna à la porte. Je pris mon
couteau et allai ouvrir. William se tenait à l'entrée, souriant.


— Prête, petite sœur ?
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— Petite sœur ? répétai-je, étonnée.


— Je suis vampire depuis plus longtemps que toi
et j'ai toujours rêvé d'avoir une petite sœur, me confia-t-il.


— Si tu veux, fis-je, mal à l'aise.


Nous nous connaissions à peine, aussi cela me
paraissait un peu prématuré, mais pas gênant au point de le lui faire
remarquer. Par ailleurs, je lui en devais plus d'une, donc je n'allais pas
cracher sur l'ébauche d'une relation privilégiée avec lui.


Les rues étaient désertes. Une lueur argentée
émanait de la peau de William. Lorsque je l'interrogeai là-dessus, il
m'expliqua que c'était propre aux Pénitents. Je regardai ma propre peau et
constatai que ce n'était pas mon cas. Il ajouta alors que cela changerais quand
j'aurais bu assez de sang. Aux questions concernant le soleil, William répondit
que les vampires ne brûlaient pas au contact de ses rayons, mais ils n'y
étaient pas réceptifs non plus. Ainsi, pas de bronzage, ce qui expliquait notre
pâleur et pas de coups de soleil non plus. Nous ne ressentions pas la chaleur.
Je réalisai alors que je n'avais jamais eu chaud, dans ma vie, y compris les
jours d'été. En revanche, j'avais toujours très bien supporté le froid. William
m'expliqua que c'était parce que je n'avais jamais connu autre chose.


— Prête à t'envoler ?


Sans attendre de réponse, sa silhouette devint
floue et, à l'instar de mon père un peu plus tôt, se métamorphosa en une brume
blanche, qui m'enveloppa et me fit décoller du sol. Nous parvînmes à une
fenêtre. La pression de la brume la fit s'ouvrir. J'atterris à l'intérieur et
la brume se matérialisa pour faire réapparaître William.


Nous étions dans une chambre. Une jeune fille
dormait paisiblement. William s'approcha d'elle.


— Ne te réveille pas, dit-il d'un ton hypnotique
et il m'incita à m'approcher d'un geste.


— Tu peux y aller, me signala-t-il.


Je sortis mon couteau. Mon dieu. J'y étais. Je
resserrai ma main autour du manche pour l'empêcher de trembler. Guidée par
William, je fis une coupure dans le poignet de la jeune fille endormie. Elle ne
réagit pas. Les talents d'hypnotiseur de mon professeur avaient fonctionné.
Alors, agenouillée, j'observai le liquide vermeil, non pas dégoûtée comme je
l'aurais cru, mais attirée par cette couleur et cette odeur. Pour la première
fois, mes instincts vampiriques s'exprimaient pleinement. Ma bouche, comme
aimantée par le sang, se déposa dessus et je m'abreuvai.


Le sang était exquis, d'un goût semblable à celui
de la gourde, mais plus chaud, plus riche, plus sucré. Un flot d'images et
d'émotions me traversa : une plage, des oiseaux, un sentiment de paix, de
légèreté. Il me fallut un peu de temps pour comprendre que c'était le rêve de
ma proie. Ainsi, boire le sang d'une personne donnait aussi accès à son âme. En
le comprenant, je me rappelai ce que j'étais en train de faire et reculai
brusquement, une main plaquée sur ma bouche et mon nez, étouffant un
« non ! ».


William passa un bras autour de mes épaules.


— Bravo. J'allais t'interrompre, mais tu l'as
fait toute seule. Ça va ?


— Non. J'ai du mal à accepter... ce que je viens
de faire.


William prit un air compatissant.


— Tu t'y feras. D'ailleurs, si cela peut te
rassurer, tu n'as pris que très peu de sang à cette personne. Elle ne s'en
portera pas moins bien. Et, au risque de t'énerver, tu vas devoir recommencer
cinq ou six fois.


Devant mon mutisme teinté de stupeur, il
poursuivit :


— C'est nécessaire. Ça va bien se passer. Tu vas
effacer tes traces et on en aura fini avec cette personne.


Suivant ses indications, je léchai le poignet qui
se mit à cicatriser.


Nous sortîmes comme nous étions entrés et nous
visitâmes encore six autres chambres, m'engouffrant dans chacune d'elles à la
manière de William. Ensuite, je m'aperçus, à mon soulagement, que j'étais
rassasiée. Ma gorge avait cessé de me brûler. 
Je n'étais donc pas un prédateur à la soif inextinguible. Peut-être
qu'être un vampire serait moins pénible que je ne l'avais cru.


— Maintenant, tu devrais pouvoir te diffuser,
c'est à dire  devenir de la brume.
déclara William. Ferme les yeux et imagine que tu es légère comme une plume.


Lui faisant confiance, j'obéis et me transformai
à mon tour en brume. C'était une sensation étrange, mais agréable, de légèreté.
C'était comme si mon âme avait quitté mon corps. Or, je n'avais plus de corps.
Plutôt que de m'affoler, cette idée m'apaisa. Bien que désormais dépourvue
d'yeux, d'oreilles et de cerveau, je voyais, entendais et pensais. Je flottai
dans les airs et m'échappai dehors. J'avais l'impression de ne faire plus qu'un
avec le vent.


Une fois près du sol, je me concentrai pour
matérialiser mon corps. Une réussite. Désormais, à l'instar de William, un halo
argenté émanait de ma peau. Je rabattis ma capuche pour l'atténuer. William,
lui, se drapa d'une cape pour l'étouffer.


— Il faudra t'en trouver une pour éviter
d'attirer l'attention des personnes affectionnant les escapades nocturnes,
précisa-t-il. Je crois que c'est de là que vient le stéréotype de Dracula et sa
longue cape noire.


Je ne répondis rien. J'aurais du mal à m'y faire,
mais je trouvais cela... joli. C'était mieux que de ressembler aux vampires de
Buffy lorsqu'ils faisaient leur tête des mauvais jours, en tout cas.


— Peut-on rentrer, maintenant ? demandai-je.


Je n'avais qu'une envie, me réfugier dans ma
chambre pour me remettre de mes émotions.


— Si tu y tiens. Mais j'aimerais d'abord te
montrer quelque chose qui pourrait contribuer à te réconcilier avec ta nouvelle
condition.


Je lui lançai un regard perplexe pour toute
réponse, ce qu'il prit pour un accord.


— Ferme les yeux, intima-t-il de sa voix aux
nuances hypnotiques.


J'obéis.


— Pense à l'animal que tu préfères.


Un chat. Un petit chaton.


— Pense que tu es cet animal. Pense-le de toutes
tes forces.


Je me concentrai.


Je suis un chaton


Soudain, je me sentis rétrécir. Que
m'arrivait-il ? Mon corps changeait, mais ce n'était pas douloureux. Ma
peau se recouvrit d'un pelage doux et chaud. Puis j'ouvris les yeux. J'avais
bel et bien rapetissé et je me tenais sur quatre pattes. Mon dieu. J'étais un
chaton. Ça aussi, c'était possible ? Mais qu'est-ce qui ne l'était pas,
nom d'un chien ? Je regardai autour de moi. Je tressaillis en apercevant
un magnifique tigre blanc aux yeux sombres et aux rayures argentées. Il me
regarda d'un air... amusé. Je feulai instinctivement et fis le gros dos.


Très mignon. Mais tu ne fais pas le poids
à côté de moi. De plus, tu ne pourras pas prendre d'autre forme animale.


Je reconnus la voix de William dans mon esprit.
Il communiquait par la pensée, en plus du reste ? Encore une chose
flippante à assimiler. D'un côté, je n'étais plus à ça près. En revanche, ce
n'était pas le cas de la plupart des personnes susceptibles de nous apercevoir.
Prise de panique, je repris mon apparence. Bon, j'avais gardé mes vêtements,
c'était déjà ça.


— William, reprends ta forme humaine !


Il m'obéit aussitôt, m'offrant un sourire amusé.


— Je n'avais pas l'intention de te manger, tu
sais.


— Encore heureux ! Je ne voulais pas qu'on
se fasse griller.


Il acquiesça calmement.


— La prochaine fois, je t'emmènerai dans une forêt
où nous pourrons gambader à souhait sous nos formes animales. C'est un peu loin
de Paris, mais nous pourrons y aller rapidement en nous diffusant.  


— Pourquoi pas, acceptai-je, plus vraiment à une
suggestion près.


Au fond, l'idée d'exploiter ce nouveau corps qui
était mien et ses multiples possibilités m'excitait, un peu comme une gamine à
qui on donnerait une baguette magique.


 


William me raccompagna chez mes parents, me
prévenant au passage qu'il reviendrait le lendemain à la même heure. Éric et
Viviane m'attendaient, ainsi que Mina et Robert. Ces derniers semblaient lutter
contre le sommeil.


— Vous m'attendiez ?


— Bien sûr, acquiesça Robert. On devait être là
après l'épreuve que tu viens de traverser.


— Ça s'est bien passé ? s'enquit Viviane.


— Je crois que oui. Je n'ai ni tué, ni blessé qui
que ce soit.


Je m'assis auprès d'eux et leur relatai mon
expérience. Mina et Viviane parurent ravies que mon animal soit le chat. Quant
à Éric, il parut rassuré que j'arrive à m'arrêter de boire du sang par moi-même.


— Je suis contente que tu ailles un peu mieux,
car nous repartons demain, m'annonça Mina.


— Hein ? m'affolai-je.


— Robert et moi devons reprendre le travail. De
plus, nous ne pouvons pas vraiment t'aider, à ce niveau. Mais si tu veux, tu
pourras venir le week-end prochain, ainsi que les suivants et pendant les
vacances. Notre maison est toujours la tienne.


Cette pensée me réconforta un peu. De plus,
rester avec Éric et Viviane m'effrayait un peu moins. Je ne protestai donc pas,
ne voulant pas créer de psychodrame complémentaire.
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Le lendemain, sachant que, ma soif apaisée, je
serai un peu moins sensible à l'odeur du sang des lycéens, je pus me
débarrasser de mon écharpe et de ma capuche. Je pus m'habiller de manière
féminine comme j'avais coutume de le faire, mes longs cheveux blonds et bouclés
libres, mon visage découvert. Heureusement, ce dernier n'avait pas changé
depuis ces quelques jours où je m'étais éveillée à ma vraie nature, ni même
depuis la veille où je m'étais nourrie. Même visage ovale, même pâleur, mêmes
yeux marron et sourcils foncés contrastant avec ma blondeur. C'était rassurant
de conserver un peu l'illusion que je restais la même personne. Lorsque William
m'avait expliqué que je conserverai un reflet, contrairement au mythe, cela
m'avait quelque peu réconfortée. Selon lui, dans la mesure où nous ne mourions
pas pour devenir des vampires et que nous étions semblables aux humains à bien
des égards, nous pouvions nous regarder dans un miroir, ce qui permettait de ne
pas éveiller les soupçons de ceux que nous côtoyions chaque jour.


Mina et Viviane me conduisirent au lycée. Lorsque
je rentrerai, nous devrions raccompagner mes parents adoptifs à la gare. Cela
me serrait le cœur, même si j'avais du mal à digérer qu'ils m'aient caché la
vérité pendant toutes ces années, et joué un rôle dans l'épreuve que je
traversais. Côté cours, je m'aperçus que le sang humain avait également
augmenté mes capacités intellectuelles. J'enregistrais le cours comme un
magnétophone et je n'avais pas besoin de prendre de notes. Plus merveilleux
encore, en lisant, des images défilaient sous mes yeux. Je voyais la princesse
de Babylone et son splendide phénix comme s'ils étaient réels. Je percevais
également des sons et des odeurs. Au lieu de m'effrayer, cela me ravissait.


En cours de maths, matière dans laquelle j'avais
toujours eu des difficultés, tout était devenu bien plus simple. Je participai
à plusieurs reprises et le professeur fut surpris de constater le contraste
avec mon mutisme de la veille.


Tout au long de la journée, Vanille ne me lâcha
pas d'une semelle. Loin de me déranger, cela me fit plaisir, car elle était
vraiment gentille, pleine de joie de vivre, et c'était agréable de côtoyer
quelqu'un qui partageait mon secret. Par ailleurs, j'étais reconnaissante
envers son fiancé de m'avoir aidée à m'adapter à ma nouvelle nature. Sans lui,
j'ignorais ce que j'aurais fait.


 


Les cours finirent plus tôt. Je rentrai donc à
pied, quelque peu réconfortée de profiter de Mina et Robert un peu plus que
prévu avant leur départ. Cependant, par cette saison d'automne, le ciel
commençait déjà à s'assombrir. Deux types s'avancèrent vers moi, l'air
menaçant. Leur apparence n'était pas banale. Ils étaient vêtus de cuir, avaient
des cheveux noirs parsemés de mèches rouges et arboraient un tatouage
représentant des serpents entrelacés sur la joue. Le plus grand des deux prit
la parole.


— Salut ma belle. Tu es au lycée Alpha,
non ? Tu as dû entendre parler de nous. 
Nous sommes les Capulet.


Ah. Le fameux gang. Génial.


— Je suis nouvelle et oui, j'ai entendu parler de
vous mais je n'ai pas le temps de faire connaissance, répliquai-je sèchement.


Je tentai de les contourner, mais ils ne
semblaient pas décidés à me laisser partir.


— Dommage pour toi. Enfin... comme tu es mignonne,
on te laissera partir gratuitement si tu nous donnes ton numéro. Sinon, il
faudra que tu nous donnes ton argent.


En cet instant, je n'étais pas si mécontente que
ça d'être un vampire. Sans doute était-ce pour cela que je n'avais pas peur
d'eux.


— Je ne vous donnerai ni l'un ni l'autre.


Alors que je m'apprêtais à un affront, un jeune
homme qui s'était approché tapota l'épaule de mon interlocuteur. Ce dernier se
retourna, et se prit un coup de poing. Il tituba en grognant et l'autre en
profita pour faire une clé de bras à son acolyte qui tentait de le frapper. Il
s'effondra.


Alors, le jeune homme les regarda.


— Sérieusement, deux contre une ? Mes amis
Monte-Cristo sont dans le coin, donc soit vous vous barrez, soit je les appelle
et on aura l'avantage.


Mon agresseur, une main sur son nez, s'accroupit
vers son acolyte pour tenter de l'aider, malgré sa propre douleur.


— C'est bon, Draven. Barre-toi avec ta nouvelle
nana, on se retrouvera plus tard.


Le nouveau venu m'attrapa par le poignet et
m'aida à contourner mes agresseurs. Nous nous éloignâmes de quelques pas. Mon
dieu. Il sentait incroyablement bon, et ravivait la brûlure de ma gorge.
Essayant de lutter contre l'envie de m'abreuver de lui, je l'observai à la
dérobée. Pas beaucoup plus grand que moi, il était de carrure fine. Il avait
des cheveux blonds aux reflets argentés. Ses sourcils foncés contrastaient avec
la clarté de ses cheveux. Son teint 
était diaphane et quant à ses yeux... ils étaient immenses, d'un bleu
très foncé parsemé de paillettes argentées, semblables à des étoiles. Je
n'avais jamais vu un tel regard.


La soif se manifestant dans ma gorge, je lâchai
sa main. Il s'arrêta, me regarda et se présenta.


— Dimitri Draven, pour te servir, princesse.


Ainsi, c'était lui, le mec à la tête de cette
étrange sorte de ligue des justiciers.


— Tu as été très courageuse de tenir tête à ces
brutes. Quel est ton nom ?


— Vi...Victoria, balbutiai-je.


Dimitri me sourit.


— C'est un joli prénom. Celui d'une reine. Il te
va comme un gant, princesse.


— Merci, bredouillai-je. Il faut que j'y aille.


Alors, je pris la fuite.


 


Quand je rentrai, j'étais encore ébranlée par ce
qui venait de se produire. Voulant me concentrer sur Mina et Robert qui
allaient bientôt partir, j'eus du mal à chasser Dimitri de mon esprit. Je ne
racontai pas ce qui s'était passé, ne voulant pas inquiéter ma famille. J'en
parlerais peut-être à William. Plus tard. Il m'était difficile de partager ce
que je venais de vivre.


Quitter ceux qui avaient toujours été mes parents
me fut pénible. Lorsqu'ils m'embrassèrent une dernière fois avant de monter
dans le train, j'éprouvai un maigre réconfort en constatant que j'étais encore
capable de pleurer, et que, contrairement à certaines légendes, je ne versais
pas de larmes de sang.


— Victoria, ça va aller, tenta de me réconforter
Viviane.


Ma résolution de rendre les choses moins
difficiles pour tout le monde s’émoussa. Je les fusillai du regard, elle et
Eric.


— Qu’est-ce que vous en savez ? Vous trouvez
ça normal, d’abandonner un enfant et de l’arracher à son foyer alors qu’il n’a
même pas atteint l’âge adulte ?


— D’un point de vue vampirique, tu es adulte,
précisa Eric, ce qui me fit sortir de mes gonds.


— Oui, eh bien moi, je raisonne comme une
humaine ! C’est vous qui l’avez voulu, bon sang ! Et moi, j’ai encore
besoin de parents !


Viviane lança un regard noir à son mari.


— Réfléchis un peu, avant de parler,
siffla-t-elle.


Sur ces mots, elle me regarda d’un air
profondément triste.


— Je suis désolée, Victoria. Nous sommes
inexcusables et nous ferons tout pour que les choses aillent mieux à l’avenir.


— Bon courage, rétorquai-je sèchement avant de me
diriger vers la voiture.


Même si j’étais en colère, une petite partie de
moi appréciait que ma mère biologique ait pris mon parti.


 


Les jours qui suivirent, Vanille me présenta une
fille avec qui elle traînait souvent, Rebecca, une petite rousse
complètement  à côté de la plaque, ce qui
lui donnait un côté comique involontaire vraiment pas banal. Le week-end, elle
me proposa de faire un peu de shopping, en prévision du bal d'automne qui
approchait. Il s'agissait d'un événement semblable aux bals de promos aux États
Unis, qui avait lieu à l'approche de la Toussaint. C'était surprenant que cela
existe en France, et probablement très rare, mais je n'allais pas m'en
plaindre.


La veille de notre virée shopping, alors que je
me nourrissais en compagnie de William, je lui posai une question qui me
taraudait.


— Peux-tu faire ça ?


Je pris un livre dans la chambre où nous étions
venus clandestinement, commençai à lire, me retrouvant visuellement plongée
dans l'univers du livre comme s'il était réel, entendant la voix des
personnages. J'effleurai même les cheveux de l'héroïne, qui ne se rendit compte
de rien. Je pris la main de William, lui communiquant mes visions. Pour l'avoir
déjà fait avec mes parents, je savais que cela fonctionnerait.


— Ouah ! J'adore, s'exclama-t-il.


— Tu n'en es pas capable ?


— Non. C'est un don qui t'es propre. En revanche,
je peux communiquer à distance par la pensée. C'est très pratique, pour communiquer
avec Vanille lorsqu'elle est en cours ou avec ma famille qui est à Londres.


— Est-ce une famille d'immortels ?


— Oui. Tous des Pénitents. De toute façon, les
Déchus n'ont pas de famille.


Pour la première fois, j'éprouvai de la pitié
pour ces derniers. Solitaires, dénués de conscience, incapables d'aimer. Voués
à tuer les humains qu'ils rencontraient. Ils ne pouvaient donc pas se lier à
leurs semblables et encore moins à des humains. Finalement, j'étais moins à
plaindre qu'eux, ayant une famille et quelques amis pour m'aider à rester sur
le droit chemin.


 


Le lendemain après-midi, Vanille vint me chercher
et nous prîmes le métro pour nous rendre sur l'avenue des Champs Élysée. Par
bonheur, nous trouvâmes des places assises. C'était un métro aérien et j'eus le
privilège d'admirer le panorama qu'offrait la ville, ses habitations, ses
magasins, ses restaurants comme un ensemble hétérogène et surtout, la tour
Eiffel qui trônait majestueusement à l'horizon. Avant d'aller nous acheter une
tenue de soirée, Vanille voulut m'emmener dans la librairie que tenait William.


Le métro s'arrêta à la station Élysée et nous
sortîmes pour voir s'offrir à nous une vaste et élégante rue, aux dalles
vernies teintées de beige. Nous la 
parcourûmes en regardant les vitrines jusqu'à ce que Vanille s'arrête
devant l'une d'elles.


— C'est ici.


Les mots La patte d'ange étaient inscrits
en lettres argentées sur la façade. Nous entrâmes. Une foule d'adolescentes
grouillait dans le magasin, de sorte qu'on peinait à circuler.


— C'est le fan-club de William, précisa Vanille.
Il ne manque pas de clientèle féminine. Si elles savaient qu'il est déjà avec
moi, elles se suicideraient.


Je me frayai un passage parmi les clientes en
observant l'intérieur des locaux. Il y avait des tables et deux ou trois
fauteuils. Les livres étaient disposés sur des étagères en verre transparent,
ce qui donnait un aspect moderne à l'endroit. L'avant de la boutique
ressemblait à un vaste hall regroupant les mangas, qui débouchait sur une pièce
circulaire où étaient rangés et exposés les romans pour adolescents. Lorsque
William nous vit, il nous adressa un grand sourire.


— Salut, petite sœur. Patte d'ange te plaît ?


— Beaucoup. En revanche, il est difficile de
circuler avec toutes ces demoiselles.


— Hé oui. Bienvenue dans mon harem, déclara-t-il
avec un sourire fier.


Vanille lui donna un coup de coude, les sourcils
froncés.


— Je plaisante, ma puce !


Alors que je choisissais un livre, j'entendis la
porte s'ouvrir dans un tintement de clochettes. Mince. Je connaissais cette
odeur enivrante. C'était Dimitri. Avant que j'aie pu l'esquiver, il se dirigea
droit sur moi.


— Salut, princesse.


— Bonjour, bredouillai-je.


Je n'arrivais plus à réfléchir. Était-ce à cause
de son arôme ou de son physique de Pretty tout droit sorti du roman de Scott
Westerfeld ? En les voyant, l'héroïne ressentait une sensation de tournis
et de chaleur, ainsi qu'une envie de les protéger. C'était à peu près ça, si ce
n'était que les Pretties ne dégageaient pas ce parfum.


— Tu aimes les romans ?


— Beaucoup, reconnus-je.


— Tu es courageuse et tu partages ma passion. Je
regrette encore plus de t'avoir fait fuir, la dernière fois.


Il semblait inquiet à cette perspective.


— Désolée. Je ne me sentais pas bien. Le
contrecoup de l'agression, sans doute.


— C'est compréhensible. Si ce n'est pas moi qui
t'aie effrayée, j'aimerais te demander quelque chose.


— Je t'écoute, fis-je, méfiante.


— Es-tu au lycée Alpha, toi aussi ?


— Oui. Mais je suis nouvelle.


Cela parut lui faire plaisir.


— Bienvenue, dans ce cas. Je vais être direct.
Veux-tu m'accompagner à la soirée d'Automne ?


Mon pouls s'accéléra. Je devais avoir l'air d'une
adolescente écervelée.


— Je dois y réfléchir.


— S'il te plaît. Ce serait juste entre amis, si
tu le souhaites.


Son insistance aurait dû m'agacer mais non, ça me
flattait. Incapable de résister, je capitulai.


— C'est d'accord.


Il m'adressa un sourire magnifique.


— Merci ! Bon, je dois y aller. À très bientôt,
princesse !


Quand il sortit, je ressentis un curieux mélange
de soulagement et de frustration.


 


— Waouh ! s'exclama Vanille lorsque nous fûmes
sorties. Tu vas aller à la soirée de l'automne avec Dimitri Draven, tu te rends
compte? Et tu aurais dû te voir quand tu parlais avec lui. Tu semblais...
hypnotisée.


— C'était un peu le cas, murmurai-je.


Nous nous rendîmes dans un magasin de
sous-vêtements. J'aimais m'acheter de la jolie lingerie, même si personne ne la
voyait. Cela me permettait de me sentir séduisante. Après avoir dévoré des yeux
plusieurs soutien-gorges, petites culottes et nuisettes en satin, m'être
éternisée dans la cabine d'essayage, je me décidai pour trois ensembles.


Alors que nous sortions du magasin, je fus
submergée par un dégoût et une peur dont j'ignorais l'origine. Quelques
personnes au regard vide que j'identifiai à leur look comme des Capulet
s'approchaient de nous. L'un d'eux sortait du lot. Il était grand, musclé, ses
yeux noirs tranchant sur son visage pâle comme de la craie. Il arborait une
chevelure rousse rebelle et aurait pu être beau si des veines noires ne
ressortaient pas sur ses tempes et ses bras. Étaient-ce des tatouages ? Ce
n'était pas banal, en tout cas.


— C'est Tybalt Thomas ! chuchota Vanille. Putain,
la façon dont il te mate !


En effet, il me fixait de ses yeux noirs comme un
tunnel sans fond, un sourire aux lèvres.


— Bonjour, mesdemoiselles. Vous venez d'un
endroit intéressant, dit-il en désignant le magasin que nous venions de
quitter.


— Obsédé.


Ma réflexion l'amusa.


— Vous êtes du lycée Alpha, toutes les
deux ?


— Oui, mais Victoria est nouvelle, précisa Vanille.


Le dénommé Tybalt me sourit. J'avais la nausée.


— Ravi de te connaître, Victoria. Tu
m'accompagnerais au bal d'Automne ?


— Certainement pas. On m'a déjà invitée.


Il haussa les sourcils.


— Un refus ? Je n'ai pas l'habitude d'être
éconduit. C'est... excitant. Qui est l'heureux élu ?


— Dimitri Draven, avouai-je, consciente de le
provoquer.


Il parut surpris. Douché.


— Lui ? réagit-il finalement. Intéressant.
Et dommage car je n'ai pas envie d'être ton ennemi, ma jolie.


— Et moi, je n'ai pas envie d'être ton amie,
répliquai-je. Au revoir.


Sur ces mots, je pris Vanille par le bras et
m'éloignai de ce type que j'avais en horreur sans même avoir pris le temps de
le connaître.
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Les jours qui suivirent, je ne revis pas Tybalt.
Une chance que je ne l'aie pas recroisé au lycée. Pourquoi me répugnait-il
autant ? C'était viscéral, physique. OK, il n'était pas très sympathique,
mais cela n'expliquait pas tout.


Le jour du bal, je mis la robe que j'avais
choisie avec Vanille. Elle était courte, blanche et vaporeuse, taille empire
avec un large ruban rose pâle satiné cousu à la taille. Je laissai mes longs
cheveux libres, comme de coutume. Je descendis, prête à recevoir Dimitri. Mes
parents me lancèrent un regard admiratif qui me toucha.


— Tu es ravissante, ma chérie, me complimenta ma
mère.


Le doux carillon qui nous servait de sonnerie
retentit.


— Je vais ouvrir, déclarai-je.


Si Dimitri voyait mes parents, il se poserait des
questions sur leur jeunesse. Je m'entendais un peu mieux avec eux, aussi nous
étions d'accord sur ce point.


— Amuse-toi bien, me dit Viviane en m'embrassant
de manière hésitante.


J'enfilai mon manteau et ouvris la porte. Dimitri
se tenait devant moi, les éclats argentés de ses yeux brillant dans la nuit. Le
clair de lune offrait un curieux effet d'ombres à sa peau diaphane. Il
ressemblait un peu à un vampire, lui aussi.


— Bonjour, princesse. Tu es resplendissante.


— Merci.


Nous nous rendîmes à pied jusqu'au lycée, en
silence. Ma capuche était rabattue de façon à ombrager le halo surnaturel qui
émanait de moi et n'aurait pas manqué d'ébranler Dimitri.


Une fois à l'intérieur, nous ôtâmes nos manteaux
et les confiâmes au vestiaire. Nous pénétrâmes dans le hall, où se déroulait la
soirée. Je restai sans voix. Un tapis en velours cuivré avait été disposé par
terre et des feuilles dorées parsemaient le sol. Un lustre aux pampilles rouges
et orange scintillant de mille feux avait été accroché au plafond et se
reflétait sur les murs, lesquels étaient tapissés de voiles rouges et dorés. On
y trouvait aussi des branches d'arbres auxquelles étaient accrochées des
feuilles d'un or éclatant.


— Victoria !


Je tournai la tête et aperçus Vanille,
accompagnée de William, qui me faisait signe.


Dimitri se tourna vers moi.


— Veux-tu que nous rejoignons tes amis ?


— Oui.


Je serais moins mal à l'aise vis-à-vis de Dimitri
en compagnie de gens qui m'étaient familiers. Je fis les présentations. William
sembla assez à l'aise avec mon cavalier, plus que moi en tout cas. Pourtant, il
m'avait confié auparavant que son sang l'attirait, ce qui était un phénomène
anormal dans la mesure où depuis qu'il avait mordu Vanille, cette dernière
était la seule source qui avait de l'attrait pour ses sens. C'était le cas pour
tous les vampires et leurs partenaires de sang.


— Tout le monde vous regardait, lorsque vous êtes
entrés, dit Vanille. Vous êtes le nouveau couple star du lycée.


— Nous n'en sommes pas un, m'empressai-je de
répliquer.


Dimitri fit la moue.


— Comme tu voudras, princesse.


Je vis Vanille réprimer un gloussement et cherchai
à changer de sujet. Heureusement, elle s'en chargea pour moi.


— Tiens, Christina est venue. Elle n'a pas l'air
accompagnée.


Christina était une fille de notre classe, très
discrète et renfermée. La voyant manger seule à plusieurs reprises, je lui
avais proposé, un midi, de se joindre à Vanille, Rebecca et moi. Elle avait
refusé, poliment mais fermement. Je tournai la tête. Elle venait  effectivement d'entrer, seule, vêtue d'une
courte robe argentée qui découvrait ses longues jambes gracieuses et une fourrure
blanche était délicatement posée sur ses épaules. Ses épais cheveux blond
cendré étaient relevés en une couronne.


Quand le directeur fit son apparition, il fit un
discours chaleureux pour nous souhaiter une bonne soirée. Propos anodins, mais
qui semblèrent captiver ma camarade solitaire. Elle ne le quittait pas des
yeux. C'était un peu bizarre, mais ça ne me regardait pas.


Deux lycéens chargés de l'animation prirent
ensuite le relais et diffusèrent de la musique. Vanille m'entraîna sur la
piste, me prouvant assez vite qu'elle était infatigable.


Au moment des slows,
William la rejoignit. La chanson Karma Police, de Radiohead, s'éleva dans le
hall. Une de mes préférées. Je regardais William et Vanille avec envie, quand
Dimitri me tendit la main.


— M'accorderas-tu cette danse, princesse ?


Je la lui pris en silence, incapable de refuser.
Il m'enlaça et nous commençâmes à tourner doucement sur la piste. Jamais je
n'avais été aussi près de lui. La proximité de nos corps m'électrisait. Son
regard brillant me donnant le tournis et m'empêchant de danser correctement, je
posai ma tête sur son épaule. Mon visage était tout près de son cou blanc,
suscitant une envie quasi-irrésistible d'y planter mes dents. Par je ne sais
quel miracle, je me contins. Pendant que nous dansions, le temps sembla
s'arrêter. Plus rien d'autre n'existait que Dimitri et la voix sensuelle du
chanteur qui me donnait des frissons dans le dos. Sans réfléchir, je posai mes
lèvres sur sa peau, les dents serrées. Elle était douce comme de la soie sur ma
bouche. Je la retirai rapidement, sachant qu'il était préférable de ne pas
prolonger ce contact dangereux. De plus, ce baiser prendrait sûrement un sens
spécial pour Dimitri.


Lorsque la musique cessa, j'eus l'impression de
sortir d'un rêve. Dimitri se détacha doucement de moi.


— Merci pour cette danse, me murmura-t-il à
l'oreille.


Je le regardai s'éloigner puis cherchai du regard
Vanille et William mais ne les trouvai pas. Ne craignant pas le froid, je
sortis sans manteau. Le paysage était aussi beau de nuit que de jour. Les
rayons de la lune lui donnaient un aspect onirique. Rester sous le préau était
préférable, pour éviter qu'un passant ne voie un halo illuminer ma peau.
J'observais les arbres au loin, écoutant le souffle des oiseaux qui parvenait jusqu'à
mes oreilles, lorsque je réalisai que je n'étais pas seule. Une sensation
désagréable, un besoin de fuir me saisit. Je me tournai et vis Tybalt qui se
tenait à quelques mètres de moi. Je tentai aussitôt de rentrer, mais il me
barra le passage.


— Tu n'as pas de raison d'avoir peur.


Mince. Je ne voulais pas qu'il sache que j'avais
peur de lui. Et je devais lui accorder que ce n'était pas vraiment rationnel.


— Accorde-moi une danse et je cesse de
t'emmerder.


— Tu parles !


Je le contournai et m'apprêtai à rentrer mais il
me retint par le bras. Le contact de sa main me glaça les entrailles.


— Lâche-moi ! dis-je en tentant de me
débattre, mais il me tenait solidement.


Il se pencha vers moi, le regard menaçant.


— Je ne renonce jamais, me prévint-il.


Soudain, Dimitri apparut.


— Laisse-la tranquille, ordonna-t-il, glacial.


Les deux garçons se dévisagèrent. La haine qui
émanait d'eux était palpable. Dimitri n'avait plus rien du séducteur aux faux
airs d'enfant angélique que j'avais l'habitude de voir. Il ressemblait au dieu
en colère que j'avais vu la première fois qu'il m'avait sauvée.


— Voyez-vous ça, ricana Tybalt. Draven le
justicier est de retour.


Dimitri sortit un minuscule poignard.


— Dimitri, range ce poignard, le suppliai-je.


— Bien. Ton amie commence à être raisonnable, dit
Tybalt avec un nouveau sourire.


Subitement, j'eus très peur. J'avais l'impression
de pouvoir mesurer la malveillance de Tybalt pour Dimitri. Il éprouvait  un certain respect pour lui et le considérait
comme un ennemi digne de lui, mortel. Il voulait le tuer. J'ignorais pourquoi,
mais je le savais. Ce pressentiment me glaçait les entrailles. Paniquée, je
pris la main de Dimitri.


— Viens, Dimitri, on rentre.


Dimitri me regarda, puis posa à nouveau ses yeux
sur Tybalt. Celui-ci laissa échapper un ricanement.


— Je vous laisse filer pour cette fois, dit-il.
Mais je n'en ai pas fini avec vous.


— Moi non plus, je n'en ai pas fini avec toi,
Thomas. Mais tu as intérêt à laisser Victoria tranquille.


— Je ne ferai que ce que je désire, rétorqua Tybalt
avant de s'éloigner.


Mon soulagement fut maigre, comparé à l'angoisse
mêlée de révulsion qui persistait dans tout mon être. Dimitri s'en aperçut et
il rangea son poignard.


— N'aie pas peur, princesse. Je ne le laisserai
pas te faire de mal.


— Je peux me défendre seule, répliquai-je et je
m'empressai de rentrer.


— Attends-moi ! haleta Dimitri qui me
rejoignit en courant.


Une fois à l'intérieur, William et Vanille
vinrent à notre rencontre. Ils semblaient tendus.


— Victoria, est-ce que je peux te parler en privé
? demanda William. Excuse-nous, Dimitri.


— Pas de problème, dit ce dernier. Je vous
laisse. J'ai été ravi de danser avec toi, princesse.


Sur ces mots, il me sourit et s'éloigna. Je le
suivis un moment du regard et finis par m'en détacher avec difficulté, tant
j'avais peur pour lui. Je me répétais que Tybalt était parti et qu'il n'avait
pas de raison de revenir.


— Qu'y a-t-il ? demandai-je à William.


Il se pencha vers moi.


— J'ai senti la présence d'un Déchu, me
révéla-t-il à voix basse.


Je frémis. Mon soulagement avait été de courte
durée. M'enjoignant à rester calme, je l'interrogeai.


— Où ?


— Aux alentours du lycée.


Je fronçai les sourcils.


— C'est possible de les sentir ?


— Pour les Pénitents, oui. C'est pour cela qu'ils
se font discrets, d'ordinaire.


Un effroyable soupçon naquit dans mon esprit.


— Comment les détecte-t-on ?


— À la répulsion qu'ils nous inspirent.


La conclusion qui s'imposait fit rapidement son
chemin dans mon esprit.


— Mon dieu. Je crois que je sais qui c'est.
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William me regarda d'un air grave.


— Vraiment ? Comment ?


— Un type de mon lycée. Je l'ai vu à l'instant,
avant de rentrer avec Dimitri. Je ne le supporte pas alors que je le connais à
peine. Je l'ai déjà vu le week-end dernier avec Vanille et...


Cette dernière m'interrompit.


—Oh merde ! Tu veux parler de Tybalt ?


J'acquiesçai devant son air médusé.


— Tybalt, le chef du gang dont tu m'as
parlé ? demanda William.


— Oui. Mais si c'est bien lui, on aurait dû s'en
apercevoir bien avant, non ? Tu l'aurais senti, fit observer Vanille.


William secoua la tête.


— Avec ma librairie, je ne peux que rarement
t'emmener au lycée et je ne viens pas toujours te chercher. Quant à toi, tu
n'as pas, en tant que partenaire de sang, les aptitudes nécessaires pour le
détecter.


Vanille parut horrifiée.


— Mais ça fait maintenant plus d'un an qu'il est
juste sous nos yeux !


J'étais au moins aussi terrifiée qu'elle.


— Attendez, les filles. Il n'y a rien de sûr. Les
apparences sont parfois trompeuses, tempéra William. Il faudrait que je me
retrouve face à lui.


— OK. Ramène-moi chez moi, décrétai-je
subitement.


William me regarda d'un air tendu.


— Si tu veux, mais... que vas-tu faire
ensuite ?


— Je ne sais pas. Peut-être partir. Loin d'ici.
Je viens d'apprendre que les vampires existent, que j'en suis un, alors ça,
franchement, c'est trop. Je ne peux pas le gérer.


Je m'étais exprimée à voix basse pour ne pas
attirer l'attention des élèves qui étaient à mille lieues de se douter du
danger qui rôdait au-dessus de leurs têtes. William me regardait avec un
mélange de tristesse et de compassion. Comprenait-il ma démarche ? Me
trouvait-il lâche, de vouloir fuir ? C'était probablement le cas, mais
qu'aurais-je pu faire d'autre ? L'aider ? À quoi ? Contrer ce
Déchu, protéger ses proies potentielles ? Je ne connaissais qu'à peine la
plupart d'entre elles. Rebecca, Christina et... Dimitri. Je tressaillis. Non.
Pas lui.


— Victoria, réfléchis. Si tu te nourris sans être
encadrée de tes pairs, tu risques de commettre un faux pas.


Je prêtai à peine attention à son argument, aussi
plein de bon sens soit-il.


— On verra. Mais pour le moment, il faut que
Dimitri rentre chez lui. Tybalt en a plus après lui que les autres. Donc si
c'est bien lui le Déchu, il est doublement en danger.


— Absolument. D'autant plus que son sang a un
pouvoir attractif qui dépasse celui des autres. Tybalt ou pas, ce sera le
premier à se faire tuer.


Ses paroles me firent frémir. L'idée que cela
arrive m'était intolérable.


— Je vais le chercher, annonçai-je.


Il se trouvait au bar.


Beaucoup de filles le
regardaient avec insistance mais il les éconduisait en parfait gentleman. Elles
repartaient, la plupart d'entre elles désappointées mais d'autres planaient
parce qu'elles l'avaient vu de près et qu'il leur avait parlé gentiment, même
si c'était pour repousser leurs avances. S'intéressait-il à moi uniquement à
cause de mon charme vampirique ? Quand il me vit, une lueur d'intérêt
brilla dans son regard.


— Heureux de te revoir, princesse. Veux-tu danser
à nouveau ?


Je le regardai d'un air grave.


— Non, merci. Dimitri, écoute-moi. Il faut que tu
rentres chez toi.


— Pourquoi ? s'étonna-t-il.


Je me mordis la lèvre, ne sachant quelle
explication inventer.


— Je ne peux pas te le dire. Tout ce que je peux
te révéler, c'est que tu es en danger.


Ses yeux s'écarquillèrent.


— Je sais que cela paraît bizarre, admis-je.


La surprise disparut de ses yeux et son visage
s'assombrit.


— Tu veux parler de Tybalt Thomas, je suppose. Je
crois qu'il est rentré chez lui et il ne me fait pas peur.


Merde. Je n'avais pas besoin de son attitude
téméraire.


— Qu'il s'agisse de lui ou d'un autre, tu es
menacé.


Il m'observa avec attention.


— Tu ne peux pas m'en dire plus ?


— Malheureusement, non. S'il te plaît, accepte de
rentrer avec nous.


Il ne semblait pas décidé à se satisfaire de ma
réponse.


— Tu comptais rentrer maintenant, quoi qu'il
arrive ?


— Pas sans toi.


Il resta silencieux pendant quelques secondes qui
me parurent interminables. Je le regardai d'un air suppliant. Il fallait qu'il
m'écoute. Il répondit finalement à ma prière muette.


— D'accord pour cette fois.  Puisque tu insistes, princesse.


Nous rejoignîmes William et Vanille, sortîmes et
montâmes dans leur voiture.


— Où habites-tu, Dimitri ? demanda William.


— Tout près du lycée, répondit l'intéressé et il
donna les indications nécessaires.


Nous fîmes le trajet en silence. Je ne parvenais
pas à détacher mon regard de Dimitri. Depuis que nous avions partagé ce moment
intime qu'était la danse, je me sentais plus proche de lui, pleine de son
parfum et de la douceur de sa peau. Cela, ajouté à mon refus qu'il lui arrive
malheur.


— Merci, dit Dimitri lorsque William se gara.
Voulez-vous entrer?


Je secouai la tête.


— Non, merci.


Dimitri me sourit.


— Comme tu voudras. Bonne nuit, princesse.


Je le regardai s'éloigner vers son immeuble et
poussai un soupir de soulagement. Il m'avait écoutée. .


— Au moins un qui est en sécurité pour ce soir,
dis-je.


Je vis William hocher la tête.


— Oui, mais nous devrons trouver un moyen de le
garder à l'œil par la suite. Et les autres ne sont pas à l'abri.


En effet. Je ne m'étais préoccupée que de mon
cavalier.  Quel genre de personne
étais-je ? Il fallait que je réfléchisse. Que j'en parle, non seulement
avec William, mais aussi avec mes parents.


— Qu'est-ce qu'on va faire ? murmurai-je. Se
battre ?


William, qui semblait comprendre mon état
d'esprit, me lança un regard bienveillant par-dessus son siège.


— Contrairement aux Déchus, nous n'avons pas de
pouvoir offensif. Mais nous pouvons peut-être nous défendre malgré tout. Les
Pénitents, quand ils sont liés à leur partenaire de sang, deviennent plus
puissants et préservent mieux les humains. Avec Vanille à mes côtés, nous avons
peut-être une chance contre lui.


— En quoi consiste ce pouvoir, exactement ?


— Il empêche les Déchus d'attaquer. Nous neutralisons
leur agressivité envers les humains. C'est pour cela qu'ils se cachent de nous.


Cela changeait tout. Si nous avions la
possibilité de contrer les Déchus et de mettre les humains à l'abri, nous
devions le faire. Fuir n'était plus vraiment une option. Mais étions-nous assez
nombreux ? William, mon père et moi, cela faisait trois vampires, contre
un, ou plusieurs ? Une évidence s'imposa à mon esprit.


— Je vois. Je préviendrai mes parents, en
rentrant. Peut-être ont-ils des alliés potentiels. Toi, préviens ta famille.


— Bien sûr. L'union fait la force.


Une manière supplémentaire de m'encourager à
rester. Avais-je vraiment le choix ?


 Lorsque je
regagnai ma maison, mes parents m'attendaient, assis dans le salon.


— Ça s'est bien passé, ma puce ? me demanda
ma mère, avant de voir mon visage horrifié.


— Honnêtement, non. Je ne vais pas y aller par
quatre chemins. William a repéré un Déchu dans le lycée.


Ma mère étouffa un cri, tandis que mon père se
levait d'un bond.


— Tu es sérieuse, Victoria ?


— Bien sûr. William ne l'a pas vu de ses yeux,
juste senti. Mais je crois savoir qui c'est.


Je leur narrai alors les précédents événements.
Quand j'eus fini, ma mère sanglotait.


— Mon dieu ! Victoria, tu ne dois plus aller
dans ce lycée ! Nous allons quitter Paris. Nous allons rester chez Mina et
Robert, ils comprendront et tu t'y sentiras mieux. Ton père t'aidera à te
nourrir.


Ses paroles me serrèrent le cœur. Elle me
proposait elle-même de partir, et de m'accompagner pour veiller sur moi. Une
proposition des plus tentantes, sur laquelle j'aurais sauté sans hésiter il y
avait encore quelques dizaines de minutes. Désormais, cela ne me paraissait
plus envisageable. Notamment à cause de Dimitri, que je devais protéger.


— J'aimerais bien, mais ce ne serait pas la bonne
décision.


J'avais parlé d'une voix ferme et posée qui
m'étonna moi-même, d'autant plus qu'il y a peu, je devais lutter contre
l'hystérie. Ma mère se tut, stupéfaite, et mon père me regarda de ses yeux
marron identiques aux miens.


— J'imagine que ce n'est pas facile pour toi.
Pour moi non plus, d'ailleurs. Je préférerais vous emmener loin, toutes les
deux, là où vous n'auriez plus rien à craindre. Mais tu as raison.


— Et s'il n'était pas seul ? protesta celle que
j'avais de moins en moins de difficultés à appeler « maman ».


Mon père posa une main rassurante sur la sienne.


— Nous non plus, nous ne serons pas seuls. Je
vais contacter des connaissances.


— C'est ce que j'allais te suggérer, soufflai-je.
Tu en connais donc d'autres ?


— Oui. Mais ils sont loin et répartis un peu
partout dans le monde. Les vampires, blancs comme noirs, voyagent beaucoup.


— Vous aussi, je suppose ?


Mon père acquiesça. Du fait qu'on ne vieillissait
pas et que les humains de notre entourage risquaient de s'en apercevoir,
c'était logique.


Le lendemain, je me rendis au lycée en compagnie
de mon père.


— Peut-être que je repérerai le Déchu, s'il est
encore au lycée, m'expliqua-t-il. Mais cela risque d'être difficile. Lorsque
nous les traquons, les Déchus le sentent et ils s'esquivent rapidement.


En descendant de la voiture, je m'aperçus que
William et Vanille nous attendaient à l'entrée du lycée.


— Alors, tu as à nouveau ressenti une présence
ennemie ? demandai-je à William.


— C'est difficile à dire, répondit-il. Je sens
une vague présence maléfique mais elle apparaît et disparaît.


Je me retournai vers mon père.


— Et toi, tu sens quelque chose, papa ?


Il se concentra un certain temps et secoua
finalement la tête.


— Non, répondit-il. Mais j'ai contacté mes amis,
ils arriveront demain soir. Ils sont d'accord pour monter la garde jour et nuit
devant le lycée.


La journée se déroula sans encombre. Lorsqu'elle
toucha à sa fin, Vanille et moi rejoignîmes William et mon père qui avaient
chacun délaissé leur travail pour monter la garde toute la journée. Ils ne
signalèrent rien de nouveau.


La nuit tombée, je me nourris seule, William
étant occupé à contacter ses amis. 
Lorsque je me sentis rassasiée, je me métamorphosai en chaton.


Une silhouette avançait dans ma direction, en
dépit des rues quasiment désertes à cette heure tardive.


Mon cœur fit un bond
lorsque je reconnus Dimitri. Que faisait-il là à une heure pareille ? Je
lui avais fait promettre d'être prudent ! Me sentant responsable de lui, je
décidai de le suivre discrètement. Sous ma forme animale, ce serait facile.


Il se dirigea vers le lycée, qui n'était pas très
loin. Il entra et fixa longuement le paysage, comme s'il voulait s'en imprégner
et imprimer son image dans son esprit. Lentement, il s'approcha du préau. Nous
n'étions pas seuls. Quand il reconnut ceux qui s'y trouvaient, Dimitri se
cacha. C'était Tybalt. Il proclamait un discours. Un nombre impressionnant de
Capulet l'entourait et tous buvaient ses paroles, comme possédés par le gourou
d'une secte.


— Mes amis, merci d'être présents ce soir. J'ai
une demande particulière à vous faire. Trouvez-moi, cette nuit, des humains qui
traînent dans les rues, ramenez-les moi et quand j'en aurai fini avec eux,
débarrassez-moi d'eux.


Je l'écoutai, mes yeux félins écarquillés
d'horreur. Que voulait-il faire à ces humains ? Il fallait l'en empêcher. Cela
ne faisait qu'accroître mes soupçons. Constater l'emprise qu'il avait sur ses
Capulet me surprenait tout de même. Je m'apprêtais à prévenir William en
vitesse, quand je me rappelai la présence de Dimitri. Il les regardait avec son
visage de dieu en colère. S'il se faisait repérer, il serait leur première
cible. Une seule chose comptait pour moi : le sauver.
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Après avoir récupéré ma forme humaine, je me
plaçai juste derrière Dimitri et plaquai ma main contre sa bouche. Il se
dégagea aussitôt et tenta de m'immobiliser en saisissant mes poignets... avant
de reconnaître mon visage, dissimulé sous mon capuchon.


— Victoria ? souffla-t-il.


Je posai un doigt sur mes lèvres.


— Chut. Il faut qu'on file d'ici.


— Mais...


— Fais ce que je te dis.


Il capitula devant mon air autoritaire, d'assez
mauvaise grâce cependant. Nous quittâmes le lycée. Une fois hors de portée de
Tybalt et ses sbires, Dimitri s'arrêta et me regarda.


— Tu as de la chance d'être aussi jolie,
princesse. Je n'ai pas l'habitude qu'on me donne des ordres.


— Qu'est-ce que tu faisais dehors à une heure
pareille ?


Il parut agacé.


— J'écris, alors j'étais en quête d'inspiration.
Et toi ?


Il était sérieux, là ? J'aurais pu lui
donner l'inspiration qu'il voulait, si j'avais pu lui dévoiler mes pouvoirs.
Mais ce n'était pas le problème.


— Je ne peux vraiment pas te répondre,
répliquai-je. S'il te plaît, ne te mets plus en danger. Je ne sais pas ce que
trame Tybalt, mais tu ne peux pas l'affronter seul.


Il fronça les sourcils.


— C'est encore plus valable pour toi. À moins que
tu aies des ressources cachées.


S'il savait...


— C'est plus ou moins le cas. Mais moi non plus,
je ne vais pas l'affronter seule.


— Comment ça ? Tu en as trop dit ou pas
assez.


— Tu devras t'en contenter, répliquai-je
fermement.


Il secoua la tête.


— Non.


Je commençais à me résigner à l'hypnotiser, quand
il reprit la parole.


— On ne va pas tomber d'accord, j'ai
l'impression. Bon. Je veux bien lâcher l'affaire pour ce soir, à condition que
t'expliques plus tard. Je suis d'accord pour te laisser un peu de temps, mais
tu n'y couperas pas.


Je soupirai. Il était vraiment têtu. L'espace
d'un instant, j'eus envie de lui révéler la vérité, et me pris à espérer qu'il
réagisse bien. Je me ressaisis. Impossible. Cependant, si je faisais semblant
d'accepter son deal, cela me permettait de gagner du temps, sans forcément
avoir à l'hypnotiser. Je pourrais trouver une explication. Je hochai alors la
tête.


— Bien, approuva-t-il. Maintenant, laisse-moi te
raccompagner chez tes parents.  


— Si tu promets de rentrer chez toi directement
ensuite.


— Tu as ma parole. Même si j'ai l'impression que
tu ne me dis pas tout.


 


Une fois chez moi, alors que je venais de fermer
la porte derrière moi, je ressortis discrètement et le suivis sous ma forme de
chaton. Je reconnus le trajet. Il rentrait chez lui. Soulagée, je rentrai pour
de bon, et prévins mon père de ce que j'avais vu. Il se tendit, mais tenta de
me rassurer en précisant que ses amis arriveraient dès le lendemain.


 


Le jour j, je rentrais chez moi en compagnie de
Vanille et William. Une fois arrivée, je leur proposai d'entrer, pour faire
connaissance avec les amis de mon père.


Dans le salon, les invités étaient déjà présents.
Parmi eux, il y avait des humains, indubitablement des partenaires de sang. On
en trouvait de toutes les ethnies, y compris des indiens et des asiatiques. Les
Pénitents qui étaient présents étaient sublimes, dotés de la même beauté
glaciale que William et Papa. Je leur serrai la main à tous et m'assis parmi
eux, imitée par William et Vanille. Cette dernière semblait intimidée.


Un vampire aux cheveux noirs et aux yeux en
amande accompagné d'une très belle asiatique m'adressa un sourire.


— Nous avons beaucoup entendu parler de la fille
d'Éric et Viviane. Nous sommes très heureux de te rencontrer enfin, me dit-il
en japonais.


Cela me stupéfia. Je ne comprenais pas le
japonais. En tout cas, je n'étais pas censée le comprendre.


— Comment se fait-il que je vous ai compris ?
m'exclamai-je.


Le vampire éclata de rire et mon père se joignit
à lui.


— Hiro a le don de parler toutes les langues et
de se faire comprendre par n'importe qui en employant n'importe laquelle.


— J'aurais aussi pu parler votre langue mais
l'effet de surprise produit m'amuse toujours énormément, dit le dénommé Hiro
dans un français parfait.


J'étais impressionnée et pas vraiment effrayée.
Je commençais à me faire à l'entrée du surnaturel dans ma vie. En outre, il
m'avait mise à l'aise, moi qui appréhendais de rencontrer d'autres vampires.


Mon père fit les présentations. Hiro, grâce à son
don, pourrait servir d'interprète aux humains présents qui ne parlaient pas
français. Quant aux vampires, ils parlaient tous le français et l'anglais.
Parmi eux, il y avait Lynda, une vampire anglaise blonde aux pouvoirs
télékinésiques accompagnée de son partenaire de sang Harry. En discutant avec
le couple, nous apprîmes qu'ils étaient amis avec une cousine de William.


— Et toi, quel est ton don ? demandai-je à mon
père une fois les présentations terminées.


Avec toutes ces émotions et le chamboulement dans
ma vie, je n'avais pas pris le temps de lui poser la question.


— J'ai le don de guérir n'importe quelle maladie,
physique ou psychologique. C'est pour cela que je suis guérisseur.


— Oh. Je croyais que ce pouvoir était propre à
tous les vampires. Lorsque je bois du sang, j'arrive à refermer les coupures.


— C'est vrai mais cela signifie juste que tu es
capable d'effacer les traces de ton passage. Cela ne veut pas dire que tu es
capable de guérir n'importe quelle maladie.


 


Nous débattîmes d'un plan d'action, qui
consistait essentiellement à monter la garde pour le moment, ne pouvant pas
faire beaucoup plus tant que nous n'aurions pas mis la main sur le Déchu.


 


Le lendemain, j'arrivai au lycée avec cinq
vampires, plus William.


— Qu'allez-vous faire, si Tybalt est bel et bien
le Déchu ? demandai-je.


— Nous neutraliserons ses pouvoirs dans un
premier temps et nous préviendrons ensuite la reine des Pénitents.


— La reine des Pénitents ? répétai-je,
stupéfaite.


— Oui. Tu ne connaissais pas son existence ? Les
Déchus en ont également une.


OK. Encore un truc énorme à assimiler. Je n'étais
plus à ça près.


— Cela veut-il dire que nous devons lui obéir et
que nous avons des lois ?


— Non. Elle nous laisse libres. Son statut de
souveraine est surtout symbolique. Nous la considérons comme notre reine car
c'est elle qui a créé notre race de Pénitents.


— Que pourra-t-elle faire contre le Déchu ? Ses
dons ne sont-ils pas pacifiques, comme les nôtres ?


— Si mais elle a le pouvoir de neutraliser
définitivement les pouvoirs maléfiques des Déchus. C'est pour cela qu'ils se
cachent le plus possible d'elle.


Vanille nous interrompit.


— Viens, Victoria. Nous allons être en retard.


— D'accord. À ce soir, ajoutai-je à l'adresse des
immortels.


— Ne t'inquiète pas, Victoria. Nous montons la
garde.


Je pris congé d'eux et me rendis en cours en
compagnie de Vanille. Là encore, je ne vis pas Tybalt de la journée. Cela ne me
soulagea pas vraiment. Il aurait été préférable de mettre la main sur lui au
plus vite pour voir s'il était bien celui que nous cherchions, et dans tous les
cas, ce qu'il tramait la nuit au lycée. Par ailleurs, il pouvait très bien
s'être absenté parce qu'il avait détecté la présence de plusieurs Pénitents et
voulait se cacher de nous. Dans ce cas, pourquoi avait-il tenté à deux reprises
de flirter avec moi ? La situation me dépassait.


La journée achevée, je retrouvai mes pairs et
leur demandai s'ils avaient senti une présence. Ils me répondirent
négativement. Cela me soulagea. Même s'ils avaient l'avantage du nombre, je
redoutais de les voir affronter l'ennemi. J'ignorais quels étaient les pouvoirs
exacts de ce dernier, je n'osais pas me l'imaginer.


— Il a dû sentir notre présence. Nous reviendrons
cette nuit, dit Sofia.


— Je ne pourrai pas venir avec vous, je dois me
nourrir, m'excusai-je.


— Pas de problème, dit Hiro.


— En revanche, je serai avec William. Il pourra
vous contacter à distance pour savoir si vous ressentez une présence.


— Parfait, répondit Hiro.


Le lendemain matin, Hiro, Lynda et les autres
vinrent me chercher devant la maison. Leurs partenaires de sang nous
rejoignirent. Ils n'avaient rien repéré de nouveau pendant la nuit précédente.
On n'était guère plus avancé mais au moins, Tybalt ne pouvait pas s'adonner à
ses activités secrètes avec les Capulet, à moins qu'ils n'aient un autre point
de rendez-vous.


Comme de coutume, William et Vanille nous
attendaient au lycée.


— Ce soir, tu viens chez nous, m'annonça William.


— En quel honneur ?


— Ma famille de Londres sera là.


— Oh. Je suis contente de les rencontrer, me
réjouis-je, sincère.


— Eux aussi, dit William. Je leur ai parlé de
toi.


Une question me traversa l'esprit.


— C'est ton père, ou ta mère, le vampire ?


— Mon père, bien sûr répondit William. Les
vampires femelles ne peuvent pas avoir d'enfants. En revanche, les partenaires
de sang des vampires mâles peuvent très bien tomber enceintes.


— Encore une chose que j'ignorais, murmurai-je.


William 
semblait inquiet.


— Cela ne te rend pas triste, j'espère ?


— Quoi donc ?


— De ne pas pouvoir avoir d'enfants.


En effet, je ne m'étais pas posé la question.
Étonnant. J'aurais dû mal réagir, mais je commençais à être anesthésiée par
rapport à toutes ces révélations.


— Oh. Non, pas pour le moment. Peut-être
changerai-je d'avis un jour. En attendant, j'imagine que la vie et la jeunesse
éternelles sont une compensation non négligeable.


Je réalisais au moment où je le disais que
j'étais sincère. Ne plus avoir peur de la mort m'avait permis, ces dernières
semaines, d'accepter de mieux en mieux ma condition. J'avais de nouvelles
peurs, mais d'autres, propres à ma condition d'humaine disparue, s'étaient
éteintes.


 


Après les cours, nous nous rendîmes chez William
et Vanille. Six vampires étaient présents, ainsi que leurs partenaires de sang.
Lynda s'approcha d'eux.


— Ravie de te revoir, Elizabeth ! dit-elle à un
vampire aux mêmes cheveux et yeux foncés que William.


— Moi aussi, Lynda.


— Elizabeth est ma cousine, précisa William.


Les vampires et leurs partenaires de sang
s'approchèrent de Vanille en la dévisageant avec curiosité et intérêt. Ils
semblèrent la trouver à leur goût, ce qui me fit plaisir. Vanille semblait
nerveuse. C'était compréhensible. J'aurais ressenti la même chose, à sa place.
Comment plaire à la famille d'immortels de son fiancé ? Heureusement, ils
n'allaient pas chercher à se nourrir d'elle. Ils étaient pacifistes et les
partenaires de sang n'avaient rien à craindre des autres vampires.


— Ainsi, c'est toi, la fiancée de William ? Que
tu es mignonne ! s'enthousiasma une jeune femme humaine brune aux yeux d'un
bleu profond. Je suis Allegra, la mère de William. Ravie de te rencontrer enfin
!


Vanille rougit.


— Moi aussi, madame, répondit-elle.


Allegra fronça les sourcils.


— Appelle-moi Allegra, dit-elle.


William fit les présentations. Victor, son père,
un vampire aux cheveux noirs et au regard sombre à qui il ressemblait beaucoup.
Son frère, sa cousine, son oncle, leurs partenaires de sang respectifs.


Les présentations finies, William et Vanille
conduisirent leurs invités à l'hôtel où ils avaient réservés plusieurs
chambres, l'appartement du couple n'étant pas assez grand pour héberger tout le
monde.


 


Cette nuit, je m'abreuvai seule, William et
Vanille passant la soirée avec la famille du premier. En buvant le sang d'un
adolescent, j'aperçus son rêve, ou plutôt son cauchemar, qui semblait très
réel. Il était seul dans une rue de Paris, la nuit et un loup le poursuivait.
Il finissait par trébucher et le loup s'approchait de lui en grognant avec
férocité. Les yeux de la bête étaient rouge sang. Au moment où elle s'apprêtait
à lui déchiqueter la gorge, un grognement se fit entendre. Le loup recula. Le
garçon tourna la tête et vit un de ses congénères s'approcher, beaucoup plus
grand et massif que l'autre, aux yeux d'un vert étonnant. Il se plaça devant le
garçon avec une attitude protectrice et l'autre s'enfuit. Le sauveur se tourna
alors vers le garçon qui lui lança un regard éperdu de reconnaissance. Il
pencha sa tête vers lui et se laissa caresser, puis il s'enfuit. Le rêve prit
fin pour laisser place à un autre, beaucoup plus flou. Ce cauchemar avait été
si réel et si intense que j'eus la certitude qu'il s'agissait en fait d'un
souvenir. Je me détachai du garçon et regagnai la fenêtre, angoissée. Qu'est-ce
que des loups faisaient à Paris ? Un loup aux yeux rouges, de
surcroît ? Il fallait que je prévienne les autres. En plus du Déchu, il y
avait un autre problème à gérer, et celui-ci semblait de taille.


Lorsque j'eus finis de m'abreuver, j'errai dans
les rues de Paris. À mon soulagement, je ne vis aucune bête féroce. J'allais
alors faire un tour dans un parc. L'endroit étant désert, j'enlevai ma capuche,
laissant ma peau rayonner au clair de lune. Un bassin, pourvu d'une fontaine,
me renvoya mon reflet. Mon visage, mon cou, mes mains ainsi que mes cheveux
étaient entourés d'un halo argenté.


Soudain, je sentis une présence et entendis un
cri. Sans réfléchir, sans même prendre le temps de rabattre ma capuche, je me
précipitai en direction du bruit. Je vis quelqu'un se faire attaquer par un
flot de chauves-souris. Encore un phénomène inquiétant. J'allai affronter
celles-ci et m'aperçus qu'elles avaient toutes les yeux d'un rouge brillant.
Comme le loup.


Allez-vous-en,
pensai-je de toutes mes forces.


Après avoir lutté un certain temps, les
chauves-souris s'éloignèrent. Je regardai la personne que j'avais sauvée. Je
tressaillis. C'était Dimitri. Il me dévisagea.


— Victoria, dit-il.
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e pris conscience, avec
stupeur, que je m'étais trahie. J'avais oublié de remettre ma capuche et
Dimitri pouvait voir mon visage, parfaitement reconnaissable, dont irradiait
une clarté lunaire. Je me sentais nue sous ses yeux, honteuse de lui avoir
montré mon côté inhumain, celui qui me rendait plus dangereuse que ces
chauves-souris. Sous le reflet de la lune, il restait beau, malgré les morsures
qui lui lacéraient le visage. Stanislavski disait que la vraie beauté ne
craignait pas d'être défigurée. J'en avais un exemple juste sous les yeux.


— Victoria, c'est toi ?


— Oui. Ça va aller, fis-je en posant mes mains
sur ses épaules.


Il tituba.


— Je... J'aimerais te croire... putain, c'était
quoi, ça ?


— Je ne sais pas. Viens, il ne faut pas traîner
ici.


Je tentai de faire en sorte qu'il s'appuie sur
moi, mais il se raidit.


— Une minute. Tu m'emmènes où ?


— Chez moi. Mon père va te soigner.


Une lueur incrédule apparut dans son regard empli
de souffrance. Le sang qui lui maculait le visage me rendait nerveuse.


— Pourquoi pas à l'hôpital ?


— Fais-moi confiance, bordel !
m'impatientai-je.


— OK. Je vais avoir du mal à aligner un pas
devant l'autre seul, de toute façon. Tu ne me laisses pas le choix.


Sur le chemin, je réfléchissais. À présent,
Dimitri savait que je n'étais pas humaine, même s'il ignorait encore ma vraie
nature. Une fois soigné, je pourrais toujours effacer ses souvenirs. Toutefois,
je m'en sentais incapable. De plus, je savais qu'il garderait le secret. De
toute façon, qui l'aurait cru ?


Une fois rentrée, j'emmenai Dimitri s'asseoir
dans un fauteuil de la bibliothèque.


— Ne bouge pas d'ici.


J'allai chercher mon père dans sa chambre et lui
expliquai la situation à voix basse. Je lui racontai comment j'avais rencontré
Dimitri dans le parc, comment il s'était fait agresser par des chauves-souris
enragées et comment je l'avais sauvé. Je comptais sur son talent de guérisseur.
Il parut inquiet, probablement à cause de cette vague inattendue d'agressions
animales et du fait que Dimitri ait eu un aperçu de ma vraie nature.


— Je vais le soigner, dit-il. As-tu l'intention
de le rendre amnésique ensuite ?


—Heu… je ne me vois pas lui faire ça, dis-je en
toute sincérité.


Allait-il me réprimander ? Non, il me
regarda avec tendresse.


— Je comprends, ne t'en fais pas, me rassura-t-il
doucement. C'est à toi de décider. Où est ton ami ?


— À la bibliothèque.


Une fois arrivés dans la pièce, je fis les
présentations.


— Papa, je te présente Dimitri Draven. Dimitri,
voici mon père.


Ce dernier s'approcha de lui et ils échangèrent
une poignée de main.


— Enchanté, Dimitri. Je m'appelle Éric.


Dimitri le regarda d'un air surpris, abandonnant
l'espace de quelques secondes son air détaché.


— Vous, le père de Victoria ? Mais ce n'est pas
possible, vous semblez avoir le même âge que nous !


L'intéressé sourit.


— Je sais que cela peut paraître insensé.
Victoria te l'expliquera. À moins qu'elle préfère que je ne le fasse,
ajouta-t-il en se tournant vers moi avec un regard interrogateur.


— Non, ça ira, papa, je vais m'en occuper.


— Très bien. Dans ce cas, je vais te soigner,
jeune homme.


Sur ces mots, il effleura le visage, le cou et
les mains de Dimitri. Ses blessures disparurent instantanément. Dimitri passa
les doigts sur sa peau et regarda ses paumes, stupéfait.


— Je n'ai plus rien ! Comment avez-vous fait
?


— C'est le don que je possède. Nous en possédons
tous un, dans notre espèce. Victoria te l'expliquera. Sur ce, je vous souhaite
une bonne soirée.


Il s'en alla, me laissant seule avec Dimitri.


Dimitri se pencha vers moi et je reculai, tant
son arôme et son regard sublime me donnaient le tournis. Il ne parut pas s'en
offusquer mais me toisa d'un air impatient.


— Je t'écoute.


Je pris une profonde inspiration.


— D'accord. En vérité, je suis un vampire.


Je marquai une pause, guettant sa réaction. Il me
regarda d'un air à la fois narquois et exaspéré. Il croyait sans doute que je
me fichais de lui.


— Sérieusement ? Tu n'es pas censée être...
méchante ? Tu viens de me sauver la vie, je te rappelle.


— Tous les vampires ne sont pas maléfiques. Il
existe des Déchus et des Pénitents.


Je lui expliquai alors les différences entre les
deux catégories, comment notre nature se révélait à notre seizième
anniversaire.


Dimitri m'écouta attentivement, captivé. Je
tentais de déceler une trace de frayeur ou de rejet sur son visage, en vain.
J'aurais presque préféré que ce soit le cas. Cela l'aurait fait fuir et il
n'aurait pas eu à risquer sa vie en me côtoyant. Cependant, Dimitri n'était pas
du genre à battre en retraite devant le danger, au contraire. J'avais espéré
que ce soit différent avec une menace surnaturelle. Après m'avoir scrutée en
silence, il prit la parole.


— Je savais que tu n'étais pas mauvaise.


Je le regardai d'un air stupéfait.


— Je t'annonce que je suis un vampire et c'est
tout l'effet que cela te fait ? Cela ne te répugne pas que je boive du sang
humain ?


Dimitri secoua la tête.


— Et alors ? Tu n'as jamais tué personne,
n'est-ce pas ?


J'optai pour la vérité. Tant pis si je
l'effrayais, cette fois. Cela vaudrait même mieux.


— Non, mais je pourrais te tuer. Ton sang
m'attire fortement, confiai-je. D'ailleurs, il en est de même pour tous les
vampires que je connais.


Dimitri resta un moment silencieux. Je ne décelai
aucune peur sur son visage impassible. Puis il reprit la parole.


— C'est pour cela, que tu te montrais si distante
avec moi, Edward Cullen ? demanda-t-il d'une voix flûtée.


— Oui, avouai-je.


Il esquissa un sourire en coin.


— Moi qui croyais que tu avais peur de moi ou que
tu me détestais !  Au moins, j'ai
peut-être ma chance, ironisa-t-il.


Je perdis patience devant son attitude.


— Tu te réjouis alors que je désire te vider de
ton sang ? Tu es complètement inconscient, ou quoi ? m'exclamai-je avec colère.


Dimitri ne parut pas ébranlé par ma réaction.


— Tu parles, me provoqua-t-il.


Comment pouvait-il être si sûr de lui ? Il était
vrai que je ne l'avais jamais blessé jusque-là. D'après William, j'avais un
pouvoir de contrôle impressionnant, dû à ma difficulté à accepter ma condition.
Une partie de moi me soufflait même que j'étais incapable de lui faire du mal,
car je ne voulais que son bien. Cependant, je restais sur mes gardes. Ne
pouvant détacher mes yeux de son sourire serein, je me levai.


— Il est tard, déclarai-je. Tu devrais rentrer
chez toi.


Dimitri se leva à son tour.


— Tu as raison, dit-il. Bonne nuit, princesse.


— Dimitri, pourrais-tu arrêter de m'appeler
princesse ? Je préférerais que tu emploies mon prénom.


— Comme tu veux, Victoria.


Son flegme subit me dépassait. Tout comme son
assurance et sa décontraction. Mais c'était cela qui me plaisait chez lui. Je
n'aimais pas beaucoup les garçons trop sûrs d'eux, mais curieusement, chez lui,
c'était terriblement attirant.


— Je peux te raccompagner ? Cela me...
rassurerait.


Il parut réfléchir, puis acquiesça.


— J'en profiterai pour te présenter quelqu'un.


Perplexe, je le suivis jusqu'à chez lui. Nous ne
rencontrâmes pas d'autre animal enragé. Il me révéla qu'il vivait seul, étant
orphelin et émancipé. Mon cœur se serra à cette révélation. Pourtant, quand
nous rentrâmes dans l'appartement, tout aussi désert soit-il, il se mit à
clamer d'une voix forte :


— Diane, tu peux te montrer !


Devant mon air perplexe, il continua d'appeler
une dénommée Diane. Finalement, une silhouette fantomatique se matérialisa.
Elle avait de longs cheveux noirs, le teint pâle et de grands yeux bleus
pailletés, exactement comme ceux de Dimitri. Celui-ci ne paraissait pas effrayé
le moins du monde. Je comprenais mieux son rapport au surnaturel, à présent. Il
était rôdé, s'il communiquait avec des fantômes. Moi, en revanche, j'avais du
mal à m'y faire.


— Bonsoir, Diane. J'ai cru que tu ne viendrais
pas.


L'intéressée parut contrariée, et intriguée.


— Je ne voulais pas effrayer ton amie.


Comme Dimitri s'esclaffait, j'intervins.


— Je suis un vampire, alors ce serait plutôt à
vous d'avoir peur.


Elle tressaillit, me jaugea quelques instants,
puis, voyant que j'étais sérieuse, réagit enfin.


— J'ai peur pour mon frère, en effet. Il a un
rapport au danger assez... particulier.


— J'ai remarqué, marmonnai-je, désabusée.


Elle me dévisagea.


— Tu as l'air bien raisonnable pour une créature
sanguinaire.


L'appellation me mit mal à l'aise.


— Je me nourris à petites doses et je pense
pouvoir affirmer que je fais partie des « gentils ».


Dimitri perdit patience.


— Diane, si je te dis qu'elle vient de me sauver
la vie, tu lui fous la paix ?


Cette discussion était surréaliste. La sœur de
mon protégé se figea.


— De quoi tu parles ?


Nous lui narrâmes les événements passés. Elle
réprimanda Dimitri pour son attitude déraisonnable. Comme une sœur normale. Ce
dernier lui expliqua qu'il recherchait l'inspiration. Je jugeai alors le moment
propice pour lui parler de mon don imaginaire. Je lui demandai d'aller chercher
un livre, de l'ouvrir et lui pris la main. Sa réaction fut semblable à celle
d'une personne à qui on donnait du LSD alors qu'elle n'avait jamais testé
auparavant. Le mec qui m'attirait ressemblait à un junkie. Flippant.


— C'est génial. Je veux bien ne plus sortir le
soir, si tu es là pour me faire partager ton don lorsque j'écris.


Ainsi, il écrivait. Ça, c'était me prendre par
les sentiments.


— Tu n'as pas vraiment le choix, commenta Diane.


Elle n'avait pas tort. Par ailleurs, je me posais
plein de questions au sujet de Dimitri et avais envie de mieux le connaître. Il
faudrait que je gère ma soif et mon attirance envers lui.
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Je passai la nuit chez Dimitri, me contentant de
le regarder dormir. À l'aube, je rentrai chez moi pour prendre une douche et me
changer. Puis je me rendis au lycée en compagnie des Pénitents et de leurs
partenaires de sang. William nous attendait avec Vanille et sa famille. Je leur
racontai ce qui s'était passé avec Dimitri. Comment je l'avais sauvé des
chauves-souris, comment je m'étais ainsi démasquée et avais décidé de tout lui
dire.


— Tu lui as tout révélé ? s'exclama Vanille.
Comment a-t-il réagi ?


— Très bien. Trop bien, même. Pour lui, ce qui
compte, c'est que je ne fasse pas le mal autour de moi. Il n'était même pas
effrayé.


— Pourquoi ne lui as-tu pas effacé la mémoire ?
demanda William.


— Je ne m'en suis pas sentie capable, avouai-je.


Il me dévisagea, le visage indéchiffrable.


— Qu'y a-t-il ? J'ai
eu tort ?


— Non. En revanche, autre chose m'inquiète. Cette
attaque de chauves-souris.


Je tressaillis. Obnubilée par Dimitri, j'avais
presque occulté ce problème, qui était pourtant à l'origine des événements
précédents.


— Oui. Et ce n'est pas la seule. Quand je me suis
nourrie, j'ai vu un souvenir de ma proie, où elle venait de se faire attaquer
par une sorte de loup enragé.


—  Cela ne
me surprend pas vraiment.


La réaction de William me surprit.


— Comment ça ?


—  Hier,
après le dîner avec les parents de Vanille, je me suis rendu dans la forêt dont
je t'ai parlé si souvent. J'ai... communiqué avec la nature.


— C'est possible ? m'étonnai-je. Il faudra
que tu m'y emmènes.


— Malheureusement, c'est exclu pour le moment.
Les esprits de la nature m'ont dit qu'il y avait une force maléfique qui
s'emparait des animaux, lesquels venaient jusqu'à Paris pour attaquer les
humains. J'appelle cela la rage.


Je frémis. Encore un problème épineux à gérer.
Heureusement que j'avais finalement décidé de ne pas fuir, car je ne pouvais
pas me le permettre. Comment allions nous gérer cela, en plus du Déchu ?
Un souvenir me revint à l'esprit.


— Tous les animaux ne sont pas infectés. Dans la
vision que j'ai eue, le garçon s'en tirait grâce à un autre loup qui venait le
protéger.


William parut surpris et une lueur d'espoir
brilla dans ses yeux.


— Vraiment ? Il ne faisait donc pas partie
des animaux atteints ?


— Non. Les autres avaient les yeux rouges.


William hocha la tête, pensif.


— Intéressant. Il est peut-être immunisé. Il
faudrait mettre la main dessus.


Ce n'était pas gagné, mais cela nous permettait
d'entrevoir une issue.


Le midi, je déjeunai avec Vanille et Rebecca.
Celle-ci était vêtue d'un pyjama rose pâle orné de cœurs rouges. Quand Vanille
l'interrogea à ce sujet, elle lui expliqua qu'elle s'était rendormie après la
sonnerie du réveil et dans sa hâte, elle n'avait pas pris le temps de s'habiller.
Elle ne semblait pas du tout gênée, comme si elle était hermétique aux regards
bizarres qu'on lui lançait. À une table près de nous, se trouvait Christina,
seule, comme à son habitude. Je l'observai en douce. Elle semblait mal en
point. Elle était plus pâle que d'ordinaire, ses longs cheveux blond cendré
étaient emmêlés et elle était un peu amaigrie. De larges cernes mauves
soulignaient ses yeux gris.


— Dimitri est dans les parages, gloussa Vanille.


— Où ça ?


— Derrière toi. Il est seul, aujourd'hui.


Je me tournai et vis effectivement Dimitri à
quelques tables de nous. Nos yeux se rencontrèrent. Il esquissa un sourire
enjôleur. Je lui souris furtivement, m'apprêtai à me retourner, mais il me fit
signe de le rejoindre.


— Pourquoi ne vient-il pas lui-même ?
soupirai-je.


— Il veut sûrement te parler seul à seule. Allez,
vas-y ! m'encouragea Vanille.


Je me levai et m'assis en face de lui.


— Tu n'étais pas là, à mon réveil, dit-il.


— Il fallait bien que je rentre chez moi pour
prendre une douche et changer de vêtements.


— Oh. C'est vrai, je n'y avais pas pensé. Tu ne
veux pas récupérer ton plateau et déjeuner avec moi ?


— Non, merci. Je ne veux pas délaisser mes amies.
Mais tu peux te joindre à nous, si tu veux.


— Non, merci. Seule ta compagnie m'intéresse.


Je fronçai les sourcils.


— Ce n'est pas très sympa pour mes amies, fis-je
remarquer.


Dimitri esquissa un sourire.


— Je n'ai rien contre elles, c'est juste que j'ai
besoin d'être seul avec toi pour parler de certaines choses.


— Je vois. Eh bien, tu attendras.


Dimitri fit une moue séductrice. Je restai de
marbre.


— Je ne vois pas pourquoi je devrais toujours te
faire passer avant mes amies, dis-je avant de lui tourner le dos.


Dimitri me retint par le bras.


— Excuse-moi. Tu as raison. Va retrouver tes
amies. Tu viens chez moi, ce soir ?


— Comme prévu.


Il parut satisfait.


— Super. J'ai envie d'en savoir plus sur toi.


— C'est réciproque, m'entendis-je répondre.


Mince. Je ne devais pas l'encourager. Trop tard.
Il arbora un sourire triomphant, je le réprimandai pour son arrogance et
regagnai ma table.


 


Le soir, comme promis, après m'être abreuvée, je
rejoignis Dimitri chez lui. Je me diffusai jusqu'à sa fenêtre et m'engouffrai à
l'intérieur. Dimitri se retourna et sursauta en se retrouvant face à ma brume.
Sous ses yeux fascinés, je me matérialisai.


— Tu... tu te transformes en brume !
s'exclama-t-il.


— Comme tous les vampires.


Il me regarda comme s’il était un chasseur venant
de découvrir un papillon rarissime. Sans doute parce que le brouillard
vampirique nourrissait son imagination d’écrivain. Je jetai un coup d'œil à son
ordinateur allumé.


— Tu écrivais, avant que j'arrive ? demandai-je,
entraînée sur un terrain qui me plaisait.


Il m'avait appris, la veille, qu'il était en
réalité l'Ange noir, l'auteur écrivant un roman-feuilleton dont je raffolais
publié au Papillon noir. Je n'étais plus à une surprise près, mais cela m'avait
fait un léger choc.


— Oui ! J'approche de la fin. Tu veux savoir
comment cela se termine ?


— Surtout pas ! m'exclamai-je vivement. Si tu fais
ça, je t'étrangle.


— Tu ne préfères pas me vider de mon sang?


— Ne me tente pas, fis-je, menaçante.


Dimitri parut satisfait.


— Ah ! Là, tu ressembles plus à un vampire !


— Cela a l'air de te faire plaisir.


— Oui. Parle-moi du vampire que tu es, justement.


 


Je m'assis à côté de lui et répondis à ses
questions, chaque fois que je le pouvais. J'ignorais encore tellement de
choses. D'où venait notre espèce, pourquoi notre peau s'illuminait au clair de
lune. Je lui mentis également par omission en passant sous silence l'existence
des partenaires de sang. Lui en parler me semblait une très mauvaise idée. Il
cherchait clairement à se rapprocher de moi, or être liés pour l'éternité alors
qu'on se connaissait à peine n'était clairement pas la bonne solution. Aussi,
je restai évasive au sujet de mes parents, prétendant qu'ils étaient tous les
deux des vampires.


 


— Au fait, où est Diane ? demandai-je lorsqu'il
eut fini de m'interroger.


— Elle est partie. Je lui ai dit que je préférais
être seul avec toi.


— Ce n'était pas nécessaire, dis-je, un peu
sèchement.


Dimitri parut un peu peiné mais ne dit rien. Il
entra dans sa chambre. Peu de temps après, il m'appela.


— Victoria, tu peux venir !


Je me levai, appréhendant de le trouver presque
nu, uniquement vêtu d'un caleçon. J'ouvris la porte et le trouvai assis sur son
lit, vêtu d'un pyjama d'homme bleu marine qui mettait en valeur ses yeux. Il se
glissa dans son lit et me fit signe de le rejoindre. Je m'allongeai à ses
côtés, au-dessus de la couette, et il éteignit la lumière Mes yeux de vampires
le distinguaient nettement dans l'obscurité. Ses cheveux d'or blanc
effleuraient ses yeux étoilés, lesquels brillaient avec intensité.


— À ton tour de m'interroger. Enfin, si tu le
souhaites.


Je réfléchis, puis décidai de poser l'une des
questions les moins difficiles.


— Comment as-tu créé les Monte-Cristo ?


— Cela remonte à la seconde. Quand je suis arrivé
au lycée, Tybalt Thomas et ses Capulet faisaient la loi. Mais je n'étais pas du
genre à me laisser faire. Comme j'avais tendance à séduire facilement les gens,
d'autres m'ont rejoint, peu à peu. C'est comme cela que les Monte-Cristo se
sont formés, petit à petit. Ils permettent d'établir un équilibre, par rapport
aux Capulet.


— Je vois.


— D'autres questions ?


— Cette aptitude à séduire les gens... l'as-tu
toujours possédée ?


Dimitri hocha la tête.


— Oui. C'est un peu comme si je les hypnotisais.
C'est bizarre, mais pratique.


J'hésitais à lui poser la question qui
m'intriguait le plus. Dimitri sembla s'en apercevoir.


— Si tu as d'autres questions, n'hésite pas,
m'encouragea-t-il.


— J'en ai une, mais elle est délicate.


— Je t'écoute.


— Diane a dit que tu avais vengé la mort de vos
parents. Que s'est-il passé ?


Le visage de Dimitri s'assombrit. Je sentis la
culpabilité m'envahir.


— Excuse-moi, tu n'es pas obligé de répondre.


Contre toute attente, Dimitri me sourit.


— Ne t'inquiète pas, Victoria. Je veux bien
partager cela avec toi. Je pourrais même partager bien plus, si tu le
souhaitais.


J'ignorai sa tentative de séduction. Elles étaient
de plus en plus nombreuses et au lieu de m'y habituer, elles ne me  troublaient que davantage, car il était
difficile de définir s'il plaisantait ou non. Progressivement, il dévoilait des
facettes plus sérieuses de lui. Ce n'était pas pour me déplaire, mais cela
aurait peut-être dû m'inquiéter.


Dimitri prit une profonde inspiration et reprit
la parole.


— Il y a trois ans, je vivais aux États-Unis,
avec mes parents et ma sœur Diane. Ma mère était un écrivain connu. Nous étions
heureux, même si je me sentais différent des autres.  Quant à Diane, ma sœur jumelle, elle était
passionnée de théâtre et assurait un max sur scène. Nous étions très proches,
elle et moi. Comme tous les jumeaux, j'imagine. Un soir, après l'une de ses
représentations, nous sommes rentrés à pied, notre maison n'étant pas très loin
du théâtre. C'est en arrivant dans une rue déserte que c'est arrivé.


Il marqua une pause. La bouche fermée, les traits
de son visage durcis, il essayait visiblement de contenir une émotion
douloureuse. Une fois n'est pas coutume, j'eus l'initiative de lui prendre la
main. Cela sembla lui donner plus de force et il reprit son récit.


— Trois types sont arrivés vers nous. Ils étaient
armés. Ils ont poignardé mes parents, avant de nous poignarder ma sœur et moi. C'est
là que je suis mort.


Je m'étais promis de ne pas l'interrompre, mais
je ne pus m'en empêcher.


— Je ne comprends pas. Tu dis que tu es mort ce
soir-là, or tu es là, avec moi.


Dimitri me serra les doigts.


— Oui, je suis là. Mais pendant une minute,
j'étais bel et bien mort. J'ai senti mon âme quitter mon corps, puis j'ai vu un
paysage magnifique, de l'autre côté d'un portail. Là, de l'autre côté du
portail, un homme s'est approché de moi. Je ne me souviens que d'un
détail : il avait des yeux identiques aux miens. « Pas encore »,
a-t-il dit à voix basse. C'est là que j'ai regagné mon corps et que j'ai ouvert
les yeux. Nos meurtriers étaient toujours là. Sous leurs yeux, je me suis levé,
habité d'une nouvelle force. Toutes mes plaies étaient refermées. J'avais le
sentiment d'être invincible. Je m'en suis servi pour les désarmer et les tuer.
Ma réussite, bien que combinée à l'effet de surprise me donne, encore
aujourd'hui, des soupçons sur ma véritable nature. Suis-je réellement
humain ? Que s'est-il vraiment passé ce soir-là ? Peu m'importait en
cet instant. Je n'ai pas creusé la question par la suite. Une fois vengé, j'ai
vu, sur le trottoir d'en face, une femme qui ressemblait à Tybalt. Elle avait le
même regard noir haineux et des veines noires.


— C'est pour cela que tu détestes Tybalt, dis-je
doucement. Parce qu'il lui ressemble.


Dimitri hocha la tête.


— En effet. Je suis certain qu'elle était pour
quelque chose dans le meurtre de ma famille. Et puis, elle était la seule à
être spéciale. Les autres n'étaient que des types « normaux », des
larbins. Je n'ai pas pu l'approcher, car à peine avais-je cligné des yeux
qu'elle avait disparu.


— Sais-tu pourquoi ils ont tué ta famille ?


Dimitri secoua la tête.


— Non. Sur le moment, je ne me suis pas posé de
question. J'imagine que je ne le saurai jamais. Tout ce que je sais, c'est que
ma famille ne méritait pas de mourir.


— Personne ne le mérite, affirmai-je.


Dimitri esquissa un sourire amer.


— Je ne suis pas sûr d'être d'accord. Je ne
regrette en rien d'avoir tué ces trois types.


— Je comprends, le rassurai-je doucement.


Dimitri marqua une pause, puis reprit son récit.


— Ensuite, la police est arrivée. Je leur ai
raconté ce qui s'était passé et Dieu soit loué, ils m'ont cru sur parole. Ils
ont compris que les trois types morts avaient assassiné ma famille et que je
les avais tués par légitime défense. Ils n'ont pas cherché à m'inculper. Cela
m'a un peu surpris, bien que je n'eusse pas à m'en plaindre.


— Peut-être est-ce dû à ton aptitude à séduire,
suggérai-je.


Dimitri acquiesça.


— Je le pense aussi. D'autant plus qu'elle a
augmenté après ma résurrection.


— Sais-tu pourquoi tu es revenu ?


— Pour me venger, répondit-il sans hésiter. Et
pour accomplir la vengeance des autres.


— Je n'en suis pas sûre, dis-je avec douceur.
Peut-être est-ce ainsi que tu le ressens, mais toutes les victimes n'ont pas
l'occasion de se défendre. Tu dois être revenu pour une autre raison.


Dimitri ne répondit pas. Je compris que nous ne
serions jamais d'accord sur ce point.


— Que s'est-il passé ensuite ? demandai-je.


— Ma tante m'a emmené en France, pour que je
puisse repartir à zéro et commencer une nouvelle vie.


— Pourquoi ne vis-tu pas avec elle à présent ?
Est-ce qu'elle aussi est...


Dimitri secoua la tête.


— Non. Elle est toujours en vie et elle prend de
mes nouvelles, de temps en temps. En fait, pour suivre les traces de ma mère,
je me suis mis à écrire. J'ai le sentiment qu'elle m'a laissé son don en
héritage. Comme tu le sais sûrement déjà, mes écrits ont eu beaucoup de succès
et, en plus de mon allocation, m'ont permis de me payer un petit appartement.
Ma tante m'envoie de l'argent en plus pour vivre mais elle est repartie aux
États-Unis, car elle a rencontré un américain dont elle est tombée amoureuse.
Au début, elle ne voulait pas me laisser seul mais je lui ai dit que ça irait
et j'ai obtenu mon émancipation. Naturellement, elle ignorait que je n'étais
pas totalement seul, à savoir que Diane me rendait visite tous les soirs, comme
maintenant.


— Est-ce qu'il t'arrive de retourner la voir, aux
États-Unis, de temps en temps ?


— Oui. Pendant les vacances.


La voix de Dimitri commençait à être gagnée par
le sommeil. Il bâilla.


— Il est tard, dis-je. Merci de m'avoir raconté
tout cela.


 


Je restai avec lui bien après qu'il se soit
endormi. Le regarder plongé dans son sommeil était un spectacle dont je ne me
sentais pas près d'être lassée.
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Le lendemain, lorsque nous nous rendîmes en
cours, monsieur Charbon, notre professeur de français, nous ordonna de
descendre dans le hall.


— Le directeur a une annonce à vous faire,
déclara-t-il, l'air grave.


Le hall étant bondé, notre classe resta aux
balcons du premier étage. Je vis le proviseur en contre-plongée. Il semblait
pâle, fatigué et une expression soucieuse avait remplacé son air bienveillant
habituel. Quelque chose de grave s'était produit. Il saisit son micro et prit
la parole.


— Chers élèves, chers professeurs, j'ai quelque
chose de terrible à vous annoncer. Trois élèves, Lucie Cirus, Gauthier Portier
et Lisa Mai, sont morts cette nuit.


Un silence choqué s'abattit sur la salle.


— Ils ont été agressés par un animal,
ajouta-t-il.


Des regards incrédules et choqués convergèrent
vers le directeur. Il semblait difficile de croire qu'un animal sauvage avait
agressé quelqu'un dans une ville telle que Paris. Seule Rebecca, qui semblait
ailleurs, comme toujours, ne parut pas perturbée par la nouvelle. Je frissonnai
en songeant qu'elle aurait pu faire partie des victimes. Elle ne devait pas
être consciente des dangers qu'il y avait la nuit. J'espérais au moins que ses
parents avaient plus de jugeote qu'elle et ne la laissaient pas sortir.
Monsieur Boisé reprit la parole.


— Je suis tout à fait conscient que cela vous
paraît insensé. Mais d'après la police et leurs enquêteurs, les traces
d'écorchures qui ont été retrouvées proviennent bel et bien d'une bête,
peut-être un chien. Par conséquent, un couvre-feu a été mis en place, pour les
mineurs comme pour les adultes. Jusqu'à ce qu'on retrouve cet animal et qu'il
soit abattu, vous devrez être chez vous à dix-neuf heures.


Je remarquai qu'il semblait attristé en annonçant
que l'animal devrait être tué. Étant proche de la nature, je partageais cette
peine. Certes, j'avais aussi de la peine pour les victimes humaines, mais il me
semblait que les créatures ne savaient pas ce qu'elles faisaient.


Vanille me secoua 
le bras.


— Tu penses que cet animal était infecté par la
rage ?


— Il y a de fortes chances.


Le directeur parlait à présent du jour où
auraient lieu les obsèques, mais je ne l'écoutais qu'à moitié. Aussi clairement
que si j'avais été présente, je voyais le loup aux yeux rouges atroces, enragé,
bondir avec force sur les trois frêles adolescents. Je voyais presque
l'expression de terreur peinte sur leur visage. Pour la toute première fois, je
regrettais d'avoir un don imaginaire — c'est ainsi que je le nommais — si
puissant.


Pour chasser cette vision atroce, je regardai
autour de moi. De nombreux élèves pleuraient. J'aperçus Dimitri, entouré de ses
Monte-Cristo. Il adoptait le même calme impérial qu'eux. Puis Christina, qui
écoutait attentivement le directeur. Elle semblait en proie à un terrible
tourment. Je m'approchai d'elle.


— Salut, Christina, chuchotai-je.


Elle ne m'écoutait pas et semblait subjuguée par
le principal. J'ignorais comment il aurait réagi s'il s'en était rendu compte.
Cela avait de quoi faire peur. Toutefois, monsieur Boisé était quelqu'un de
posé, il aurait sans doute adopté une attitude calme et gentille vis-à-vis de
la jeune fille. C'était quelqu'un de tellement chaleureux. Il était difficile
de l'imaginer mal à l'aise vis-à-vis de ses élèves.


— Hé, Christina ! insistai-je en lui effleurant
le bras.


Elle poussa un cri et fit un bond sur le côté,
comme si elle avait reçu une décharge électrique.


— Excuse-moi, dis-je, déconcertée par sa réaction
excessive.


— Oh, c'est toi. Salut.


Aussitôt, elle reporta son attention sur le
directeur.


— C'est terrible, ce qui s'est passé, dis-je.


— Non, sans blague ! persifla-t-elle.


Interloquée par tant de sarcasme, je songeais
presque à fuir.


— Christina ?


Mon interlocutrice tourna vivement la tête vers
moi, exaspérée.


— Quoi ?


Elle ne cachait pas son agacement.


— J'ai l'impression que tu ne te sens pas bien.
Veux-tu que je t'accompagne à l'infirmerie, ou que je t'emmène prendre l'air ?


Christina secoua vigoureusement la tête.


— Non, merci. C'est gentil de t'inquiéter mais je
vais bien, dit-elle sèchement.


Elle se détourna de moi et reporta son regard sur
monsieur Boisé.


— Tu en es sûre ?


— Fiche-moi la paix ! grogna-t-elle.


Je frémis. Elle était terrifiante, avec son
visage furieux, ses yeux gris plus foncés que d'ordinaire et ses cernes d'un
mauve presque noir qui tranchaient violemment sur son teint blafard. Elle avait
crié assez fort et toutes les têtes se tournèrent vers nous, y compris celle du
directeur. Ce dernier ne semblait pas fâché, loin de là. Son visage était
empreint d'une inquiétude bienveillante et profonde.


— Quelque chose ne va pas, mademoiselle Dova ?


Christina tressaillit. Elle recula et sembla
rapetisser. Elle n'avait plus rien de terrifiant, à présent. Son agressivité
avait disparu, laissant place à de la timidité et de la honte.


— Excusez-moi, monsieur le directeur. Tout va
bien, dit-elle d'une petite voix.


Monsieur Boisé n'était visiblement pas dupe.


— Vous êtes sûre ?


— Oui.


Alors que le directeur reprenait son discours,
elle me lança un regard noir.


— Va-t-en, maintenant, chuchota-t-elle.


 Attristée,
je m'en allai et rejoignis Vanille. Bien entendu, celle-ci avait tout vu de la
scène.


— Ça alors ! C'est la première fois que je la
vois comme ça ! chuchota-t-elle.


— Christina ?


— Oui.


— Pourtant, un peu après mon arrivée, lorsque je
lui ai proposé de déjeuner avec nous, tu m'as dit qu'elle risquait de m'envoyer
promener.


— C'est vrai, admit Vanille. Elle a toujours été
froide et peu aimable mais elle est également très calme, taciturne.
Habituellement.


 


À l'heure du déjeuner, le directeur me convoqua
dans son bureau. De près, il semblait encore plus fatigué. Il m'adressa
néanmoins un sourire chaleureux qui me réchauffa le cœur.


— Bonjour, mademoiselle Marie. Asseyez-vous, je
vous en prie.


Je m'assis dans le fauteuil en bois de chêne. Je
me demandais pourquoi il m'avait convoquée. Était-ce en rapport avec son
annonce de ce matin ? Était-ce pour me reprocher d'avoir contrarié Christina ?
J'en doutais. Il n'y avait pas la moindre trace de réprobation dans ses yeux.
De plus, je n'avais rien fait de mal, je n'aurais qu'à le lui expliquer.


— Tout d'abord, j'espère que vous n'êtes pas trop
ébranlée par la triste nouvelle que je vous ai annoncée ce matin.


— Si mais je ne connaissais pas les victimes donc
c'est moins difficile pour moi que pour leurs proches.


Monsieur Boisé hocha la tête.


— Je vois. En effet, vous nous avez rejoints
depuis peu. Vous êtes-vous bien adaptée au lycée ?


— Oui, très bien, merci.


— Je suis heureux de l'apprendre. En revanche,
j'ai une question à vous poser. Que s'est-il passé avec mademoiselle Dova, si
ce n'est pas indiscret ?


— Oh. Je ne le sais pas très bien moi-même, avouai-je.


— Lui avez-vous dit quelque chose de déplaisant ?


Je secouai la tête.


— Je ne pense pas. Je trouvais qu'elle semblait
mal en point alors je lui ai proposé de prendre l'air.


— C'était gentil de votre part, approuva monsieur
Boisé. Je ne comprends pas pourquoi elle a réagi aussi violemment mais j'espère
que vous ne lui en tenez pas rigueur.


— Non. Je ne lui en veux pas, je me fais du souci
pour elle.


— Mademoiselle Dova n'est pas méchante, loin de
là. Elle est seulement très renfermée. Moi aussi, je m'inquiète pour elle.


— Je comprends, dis-je.


En réalité, j'étais intriguée. Pourquoi se
souciait-il d'elle en particulier ? Était-il conscient de l'intérêt qu'elle lui
portait ? Une idée folle me vint à l'esprit. Et si cette fascination qu'il
exerçait sur elle était réciproque ? Ce serait ennuyeux, pour un homme de sa
position. Il était le directeur et elle était une élève. Il était manifestement
quelqu'un de responsable et sensé. Cependant, malgré les bizarreries et la
sauvagerie de Christina, j'étais persuadée qu'elle était saine d'esprit, elle
aussi.


— Mademoiselle Marie, reprit le directeur, j'ai
une faveur à vous demander. Pourriez-vous veiller sur votre camarade ?


— Christina ? m'étonnai-je.


— Oui.


— Je veux bien mais cela va être difficile, vu la
manière dont elle m'a envoyée promener.


— C'est vrai, soupira le directeur. Promettez-moi
simplement d'essayer.


— C'est promis.


Monsieur Boisé m'adressa un sourire
reconnaissant.


— Merci, mademoiselle Marie.


Je décidai d'oser lui poser la question qui me brûlait
les lèvres.


— Monsieur Boisé, puis-je vous poser une question
indiscrète ?


Une lueur amusée apparut dans son regard.


— Essayez toujours.


— Pourquoi vous inquiétez-vous autant pour
Christina ? Qu'est-elle, au juste, pour vous ?


Il aurait pu me répondre que cela ne me regardait
pas. Mais qui ne tente rien n'a rien. Au pire, je saurais tout à fait me
remettre d'une rebuffade.


— Une élève. Tous mes élèves comptent pour moi.


— Je vois, dis-je. Pourquoi est-ce à moi que vous
demandez cette faveur ?


Il esquissa un sourire.


— Parce que vous êtes attentive, dit-il.


Peu de temps après, il me congédia. J'étais
surprise et touchée. Cet homme était plutôt cool.
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— Victoria, il y a une question que je me pose,
au sujet de William, dit Dimitri.


Nous étions allongés, lui sous sa couette, moi
dessus, et la lumière était éteinte. Je pouvais l'admirer à mon gré grâce à ma
vision nocturne.


— Ton amie Vanille, c'est sa petite amie,
n'est-ce pas ?


Je me mordis la lèvre. Je voyais où il voulait en
venir.


— Victoria ? insista Dimitri, comme je ne
répondais pas.


— Oui, c'est sa petite amie.


— Et ce n'est pas un vampire.


— Non, en effet.


— Si eux arrivent à être ensemble, alors
peut-être que nous...


— Le sang de Vanille n'attire pas William,
l'interrompis-je. Il ne représente pas un grand danger pour elle.


Il parut sceptique.


— Mouais... j'ai un peu de mal à y croire. En
plus, elle va vieillir, et tout... ça me paraît compliqué comme histoire.
Pourtant, on dirait qu'ils respirent le bonheur.


Tu m'étonnes.


J'étais à court d'arguments bidon. Aussi, je
m'efforçai de contourner la difficulté tant bien que mal.


— Avec tout ce qu'on traverse, je dois dire que
je ne me suis pas attardée sur la question. Tu devrais en parler directement
avec eux.


— Tu pourrais te sentir plus concernée,
persifla-t-il.


— Inutile de le prendre comme ça. Quand on aura
réglé tout ce qui nous tombe sur le dos, on en discutera tous ensemble.


— OK. Je retiens.


Je me réjouis que dans l'obscurité, il ne puisse
pas voir mon visage, même s'il était clairement suspicieux. Il faudrait que je
prévienne William, au cas où Dimitri irait lui poser des questions seul.


 


J'arrivai très tôt au lycée. Il n'y avait
quasiment personne. Quasiment. Christina était assise contre un mur,
recroquevillée. Elle avait la tête entre ses genoux et elle tremblait. Mon
premier réflexe fut de m'approcher pour lui demander ce qui n'allait pas. Puis
je m'arrêtai, songeant à sa réaction si agressive de la veille. Je me rappelai
alors la promesse que j'avais faite au directeur et m'agenouillai auprès
d'elle. Après tout, qu'est-ce que je risquais ? Une rebuffade ? Je m'en
remettrais.


— Christina, qu'est-ce qui ne va pas ?


Je l'entendis sangloter. Doucement, je posai ma
main sur sa jambe. À mon soulagement, elle n'eut aucun geste violent. Elle
releva la tête. Je vis alors ses yeux gonflés et cernés, à travers un rideau de
cheveux emmêlés. Elle semblait encore plus blafarde que la veille. Elle
claquait des dents. Mais ce qui me frappa le plus était son regard, sombre,
empli d'une terreur intense et inconnue. Ses yeux habituellement d'un gris
velouté étaient presque noirs. J'écartai ses mèches et lui pris la main.
Contrairement à toute attente, elle ne la repoussa pas. Au contraire, elle s'y
agrippa comme à une bouée de sauvetage.


— Christina, dis-moi ce qui t'arrive, dis-je
doucement.


Ses yeux se posèrent alors sur moi.


— Tu n'es pas rancunière, dit-elle entre deux
sanglots. J'ai été odieuse avec toi, hier.


Je lui souris.


— Je ne l'ai pas pris pour moi. Allez, viens, on
rentre. Il fait froid.


Elle secoua vigoureusement la tête.


— Non. Je ne veux pas qu'on me voie dans cet
état.


— Il n'y a pratiquement personne au lycée, à
cette heure, la rassurai-je. Je t'emmène aux toilettes, d'accord ?


Elle ne répondit rien. Me basant sur le proverbe
selon lequel qui ne dit mot consent, je l'emmenai aux sanitaires. Là, elle
s'observa dans le miroir. Elle vit sa masse de cheveux emmêlés à décourager un
coiffeur, son allure.


— Oh merde, grommela-t-elle.


— Je vais arranger ça. D'abord, passe-toi un peu
d'eau froide sur le visage.


Elle obéit. Lorsqu'elle eut terminé, ses yeux
étaient déjà moins rouges et gonflés. Je sortis alors une brosse et entrepris
de lui démêler ses nœuds. Elle grimaça plusieurs fois de douleur mais elle se
laissa faire. Lorsque j'eus terminé, je répartis un peu de sérum lissant dans
sa chevelure. Ne me demandez pas, j'en ai toujours sur moi. Le résultat était
satisfaisant. Ses longs et épais cheveux blond cendré étaient lisses et
brillants. Pour finir, je lui dégageai le visage.


— Tu as du maquillage sur toi ? demandai-je.


Christina secoua la tête.


— Cela ne fait rien. Moi, j'en ai.


Je sortis ma trousse et
entrepris de la maquiller. Je ne lésinai pas sur l'anticerne. Je lui appliquai
du fard sur les paupières, soulignant son regard gris et terminai par une
touche de blush sur les pommettes.


— C'est beaucoup mieux, déclarai-je, satisfaite.
Regarde !


Christina se tourna vers le miroir.


— Au moins, maintenant, je suis présentable.


L'ombre d'un sourire s'était dessinée sur son
visage.


— Merci, dit-elle timidement.


— Je t'en prie. Et maintenant, si tu me disais ce
qui ne va pas ?


À nouveau, le visage de Christina se ferma.


— Je ne peux pas.


Je tentai d'insister sans la contrarier.


— Tu es sûre ? Cela te ferait peut-être du bien,
de te confier.


Elle parut hésiter. Je sentais qu'elle avait
envie de parler mais que quelque chose le lui interdisait. Je décidai d'être
optimiste. Qu'elle soit près de s'ouvrir un peu était déjà bon signe. De plus,
elle m'avait laissé prendre soin d'elle, ce qui n'était pas rien. J'avais
l'impression d'avoir fait un pas en avant avec elle.


— Bien sûr, tu n'es pas obligée, ajoutai-je.


— Je fais des cauchemars la nuit, lâcha-t-elle
sans me regarder. Ils sont atroces.


— En quoi consistent-ils ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Sais-tu d'où ils viennent ?


— Non.


Elle évitait toujours soigneusement mon regard.


— Peut-être ont-ils un lien avec les morts qui
ont eu lieu tout récemment, non ?


— C'est possible.


Je sentais qu'elle n'était pas tout à fait
sincère, au sujet de cette histoire de mauvais rêves. Mais elle avait accepté
de s'ouvrir un peu, cela me suffisait pour le moment. Je pourrais toujours
tenter d'en savoir plus par la suite, lorsqu'elle me ferait davantage
confiance.


— Où vas-tu ? demandai-je.


— Prendre l'air. Seule.


Je n'insistai pas pour l'accompagner. Au moment
de sortir, elle se tourna vers moi.


— Victoria ?


— Oui ?


— Je suis désolée pour la dernière fois.
Seulement, quand je demande à ce qu'on me laisse seule, il ne faut pas
insister. Ne le prends pas mal.


— Pas de problème.


À l'heure du déjeuner, Rebecca n'était pas là.
Vanille lui envoya un texto pour savoir si elle allait bien, auquel elle
répondit qu'elle avait égaré ses clés et qu'elle devait rester chez elle. Du
Rebecca tout craché.


 


Mon inquiétude pour Christina ne suffisait pas à
chasser Dimitri de mon esprit. On avait une sorte d'accord tacite pour ne pas
franchir la ligne rouge de notre relation, lui et moi. Mais comment appelait-on
deux personnes de sexe opposé qui passaient leurs nuits ensemble ? Des
meilleurs amis, qui s'entendaient comme frère et sœur ? Je n'y croyais pas
plus que lui. Aussi, je ne fus qu'à moitié étonnée lorsque, ce soir-là, il me
mit au pied du mur. Nous étions pelotonnés sur le canapé, silencieux, jusqu'à
ce qu'il plante son regard douloureux dans le mien. Il prit une profonde
inspiration et se lança.


— Victoria, je ne te considère pas comme une
amie. Je suis désolé.


— Moi non plus, je ne te considère pas comme un
ami.


Je ne pouvais plus me voiler la face.


— Et si on essayait d'être ensemble ? dit-il
d'une voix fiévreuse. Vraiment ensemble ?


Je ne répondis rien. Il me sourit.


— Qui ne dit mot consent.


Il s'approcha de moi et posa sa bouche sur la
mienne. Je ne lui opposai aucune résistance. Je fermai les yeux. Ses lèvres étaient
douces, chaudes, parfumées et son haleine fraîche. De délicieux frissons me
parcoururent de la tête aux pieds. Une sensation de bien-être comme je n'en
avais jamais connue m'envahit. Mais lorsqu'il tenta de franchir le barrage de
mes dents avec sa langue, je sentis son sang palpiter dans ma bouche. Je le
repoussai, doucement mais fermement.


— J'ai failli te mordre la langue, expliquai-je à
Dimitri, comme il me regardait d'un air frustré et interrogateur.


— Oh. Désolé, gloussa-t-il.


— C'est moi qui m’excuse. Je ne sais pas comment
j'ai réussi à te repousser. Une seconde de plus et...


Je m'interrompis. Dimitri était secoué d'un fou
rire nerveux. Son rire me gagna. C'était agréable de rire ensemble. Voilà.
J'avais dépassé ce que je croyais être le point de non-retour.  Une fois calmé, il me regarda en souriant.


— Alors on est ensemble ?


— Oui. Pour l'instant, tempérai-je, anxieuse.


Ces trois derniers mots n'étaient visiblement pas
du goût de Dimitri.


— Je suis un vampire. Nous ne pouvons rester
ensemble éternellement. Je pense qu'une fois rassasiée de toi, je pourrai
facilement me détacher de toi et te laisser enfin tranquille.


Dimitri ne paraissait pas enchanté par cette
perspective.


— Ce sera pareil pour toi. Tu te lasseras de moi.


Dimitri fit la grimace.


— Je n'en suis pas convaincu. Remarque, je ne
connais rien à l'amour. C'est assez nouveau, pour moi.


Je lui souris.


— Alors on est deux.


Dimitri me rendit mon sourire.


— Quoiqu'il en soit, nous sommes ensemble,
dit-il.


— Oui. Pour l'instant, précisai-je.


À mon soulagement, Dimitri ne protesta pas.
Cependant, cela ne m'aurait pas entièrement déplu. J'étais pleine de
contradictions. Ma raison et mes sentiments semblaient divisés en deux, comme
par un mur presque infranchissable. J'aurais dû en souffrir davantage mais ce
n'était pas le cas, car j'avais trouvé un compromis.


— Alors laisse-moi profiter de l'instant présent,
dit-il.


Sur ces mots, il m'embrassa à nouveau, suscitant
un flot d'émotions contradictoires en moi. Profiter du moment présent, me
serinai-je. Je n'avais aucune idée de ce qui se passerait ensuite, si ce
n'était que cela ne durerait pas. Mon cœur se serra à cette perspective et je
m'interdis une nouvelle fois de penser à l'avenir.
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En peu de temps, Dimitri et moi devînmes le
couple star du lycée. La petite nouvelle avec l'ange vengeur. Vanille en était
ravie, mais pas vraiment surprise. Elle n'avait pas été aveugle à ce qui se
passait entre lui et moi depuis notre rencontre. Cependant, j'avais demandé à
cette dernière et à William de ne pas lui parler des partenaires de sang. De
toute façon, nous avions des soucis plus importants que mes petites histoires
de cœur. Les informations annonçaient régulièrement de nouvelles agressions.
Nous devions trouver la reine.


Un soir, après les cours, les Pénitents, leurs
partenaires de sang et moi, nous nous réunîmes dans la bibliothèque de mon
père. Celui-ci étala un atlas sur le bureau.


— Je vais chercher mon pendule, dit Lynda.


— Tu crois que ça va marcher ? demandai-je,
sceptique.


Lynda m'adressa un sourire.


— Oui. Mes pouvoirs télékinésiques me permettent
d'obtenir d'excellentes vibrations. De plus, ce n'est pas un pendule ordinaire.
Il vient de Merlin.


— Merlin ? Le vrai Merlin ? fis-je, ébahie.


Le sourire de Lynda s'élargit.


— Lui-même, dit-elle. Mon père l'a connu. Ils
étaient très amis.


— Impressionnant, commentai-je.


Elle se leva et revint peu de temps après avec un
pendule très ancien à la chaîné dorée, au bout de laquelle était suspendue une
pierre verte. On aurait dit une émeraude. Elle scintillait en projetant des
reflets verts et arc en ciel sur ma peau. Curieuse, je tendis la main pour la
toucher mais Lynda m'arrêta d'un geste.


— Désolée, mais le pendule ne doit être touché
que par son propriétaire. Sinon, cela perturbe les vibrations. Ne le prends pas
mal.


— Oh. Pas de problème.


Mon regard resta rivé sur la pierre verte.


— Éric, peux-tu m'apporter des bougies, s'il te
plaît ?


— Tout de suite !


Lynda nous demanda de nous disposer en cercle
autour de la table. Nous obéîmes et elle éteignit la lumière. Ainsi, elle
voulait que nous participions. Quand je lui demandai pourquoi, elle m'expliqua
qu'elle aurait pu effectuer le rituel seule mais qu'il y avait plus de chance
que cela fonctionne avec plusieurs personnes. De plus, la quantité d'énergie
positive qui émanait des Pénitents pesait dans la balance. Peu de temps après,
mon père revint avec un chandelier.


— Ça fera l'affaire ?


Lynda hocha la tête.


— C'est parfait.


J'effleurai la carte des mains. Il se produisit
le même phénomène que quand je lisais. Je vis les lacs, les terres lointaines,
je sentis l'eau des océans couler sous mes doigts. Je posai les doigts sur le
Maroc, sur la côte, et me retrouvai à Agadir, sur la côte balnéaire. C'était
comme si j'y étais réellement. J'observai la plage, dont l'eau, lisse et dénuée
de vagues, évoquait celle d'une piscine. De l'endroit où j'étais, je voyais les
cafés, les hôtels cinq étoiles, les souks, ce mélange entre modernisme et
tradition. La voix de Lynda me tira de mon voyage imaginaire.


— Quand le pendule tourne dans le sens des
aiguilles d'une montre, cela signifie que sa réponse est oui. Quand il tourne
dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, sa réponse est non,
expliqua-t-elle.


Elle maintint le pendule à la lueur du chandelier
et l'émeraude se mit à briller d'une lueur verte. Je me focalisai sur la
lumière aux reflets arc en ciel, comme si de minuscules cristaux y étaient
incrustés, envoyant de fins faisceaux verts qui éclairèrent la table.


— Peux-tu me dire où est notre reine ?
demanda-t-elle.


La chaîne du pendule se mit à vibrer, puis à
osciller légèrement pour ensuite se mettre à tourner dans le sens des aiguilles
d'une montre. Lynda esquissa un sourire réjoui.


— Alors montre-nous où elle est, poursuivit-elle.


Elle souleva le pendule au-dessus de la carte. Il
oscilla avec hésitation sur les continents, tourna dans le sens inverse des
aiguilles d'une montre sur l'Asie, l'Europe et l'Afrique. Lynda l'orienta vers
l'Amérique. Il changea de direction et se mit à tourner dans le sens des
aiguilles d'une montre. Ce qui était bon signe. Très bon signe. Soudain, il se
mit à tourner vivement au-dessus d'un pays.


— Notre reine est au Canada, annonça-t-elle.


 


Dès le lendemain matin, Lynda et son compagnon
Harry prenaient un avion pour le Canada. Tout au long de la journée, j'eus du
mal à me concentrer sur les cours, malgré les performances de mon cerveau de
vampire. Cela ne s'arrangea pas lorsque, à midi, je vis que Christina, à
quelques tables de nous, était mal en point. Elle tremblait et ne mangeait
rien. Je m'approchai prudemment d'elle, ne craignant plus qu'elle ne m'envoie
promener. Nous nous étions déjà expliquées, elle et moi. Elle m'avait bien fait
comprendre que je ne devais pas prendre ses rebuffades comme une attaque personnelle.
Elle leva à peine les yeux quand je m'assis en face d'elle.


— Tu ne manges pas ? demandai-je doucement.


— N... non. Je n'ai... pas... pas f... faim.


Elle claquait toujours des dents de manière
inquiétante.


— Christina, tu fais ce que tu veux, mais à mon
avis, tu ne peux pas rester au lycée dans cet état. Tu devrais rentrer chez toi
te reposer.


Elle eut un regard dédaigneux.


— Je ne... ne v... vais pas... pas... manqu...
quer les cou... cours à chaque fois que je... je... me sens mal,
répliqua-t-elle.


En un sens, j'admirais son courage. D'un autre
côté, être fort ne signifiait pas toujours qu'il fallait se faire violence mais
au contraire, cela impliquait de connaître ses limites sans obligatoirement les
repousser.


— Justement. Reste bien au chaud chez toi et
repose-toi une semaine. Va voir un médecin, si tu fais toujours ces cauchemars.


Une lueur d'amertume apparut dans ses yeux.


— Les mé... médecins n'y pourront r... rien.


— Peut-être, mais je suis sûre qu'un peu de calme
et de repos te feront du bien.


Ces dernières paroles parurent avoir un impact
sur elle.


— Tu as peu... peut-être raison, concéda-t-elle.
Je ne su... supporte plus tout ce br... bruit.


— Alors appelle tes parents, qu'ils viennent te
chercher.


Elle hocha la tête.


— D'a... d'accord. Tu peux... peux me lai...
laisser, main... maintenant.


Je regardai son plateau chargé de nourriture qui
allait être gâchée.


— Si tu ne manges rien, je peux prendre ton
muffin ? Dimitri les adore.


Une ombre de sourire se dessina sur le visage
malade de Christina.


—
Vas... vas-y, sers t... toi,
dit-elle.


Je pris le gâteau et retournai m'asseoir aux
côtés de Vanille et Dimitri. Je donnai le muffin à ce dernier, qui me remercia
d'une brève pression sur ma cuisse.


— C'est la première fois que je vois quelqu'un discuter
aussi longtemps avec Christina, dit Vanille.


Je haussai les sourcils.


— Pourtant, je ne me suis pas attardée, fis-je
remarquer.


— Oui, mais Christina ne parle avec personne. Tu
bénéficies d'un régime de faveur.


Une fois le repas terminé, j'accompagnai
Christina à l'entrée du lycée, là où elle devait attendre ses parents. Il me
sembla que l'air frais lui faisait du bien. Cependant, elle serait sûrement
mieux dans son lit. Elle ne claquait plus des dents mais son corps était
toujours secoué de tremblements et elle était d'une pâleur inquiétante.


— Tu n'étais pas obligée de m'accompagner,
dit-elle.


— Dans l'état où tu es, si, dis-je fermement. De
plus, je ne voudrais pas que tu disparaisses, toi aussi.


Ma remarque lui arracha un faible sourire.


— En pleine journée, cela m'étonnerait.


— On ne sait jamais.


J'étais sérieuse, même si avec les Pénitents qui
montaient la garde, Christina ne risquait pas grand-chose. Elle les désigna du
regard.


— Ces gens-là sont tes amis ?


— Oui... en quelque sorte.


— J'ai remarqué qu'ils étaient très souvent ici.
Que font-ils ?


Je me mordis la lèvre. Je ne pouvais évidemment
pas lui dire la vérité mais je ne me voyais pas lui mentir non plus. Pas alors
qu'elle me faisait de plus en plus confiance et m'avait écoutée en décidant de
rentrer chez elle. J'essayai de trouver quelque chose qui soit le plus proche
possible de la réalité.


— En fait, ils montent la garde. Ils guettent un
danger. Je ne peux pas te dire de quoi il s'agit.


Christina n'insista pas. Bientôt, une voiture se
gara. Christina fit un pas en avant. Trois personnes sortirent de la voiture.
Elles semblaient à peine plus âgées que Christina. Il y avait un garçon et deux
filles, aux mêmes cheveux blond cendré qu'elle. Ils s'approchèrent de nous. Je
remarquai qu'ils semblaient souffrir du même trouble que Christina. Ils étaient
pâles et avaient les yeux cernés. Ils me dévisagèrent avec une méfiance mêlée
de curiosité. Il y avait quelque chose de sauvage dans leur regard.


— Qui est-ce ? demandèrent-ils à Christina.


Manifestement, ils étaient surpris de la voir en
compagnie de quelqu'un du lycée. Ils étaient les mieux placés pour connaître
son tempérament solitaire. J'avais beau ne jamais leur avoir parlé, il me
semblait qu'ils étaient pareils. Peut-être était-ce à cause de leur froideur et
de leur calme apparent. Un lien semblait les unir, plus fort que les liens du
sang.


— C'est Victoria, une fille de ma classe. Elle
est... gentille. Elle prend soin de moi dans les moments... difficiles.


Sur ces mots, elle m'adressa un maigre sourire.


— Oh, je n'ai pas fait grand-chose, dis-je.


Les nouveaux venus me jaugèrent. Je soutins leur
regard, sans ciller. Je ne lus pas d'hostilité dans leurs yeux, mais une
certaine méfiance. Finalement, l'une des deux filles, qui avait un beau regard
couleur chocolat, prit la parole.


— Merci pour ta bienveillance, Victoria. Nous te
revaudrons cela, d'une manière ou d'une autre.


Elle ne souriait pas et s'était exprimée avec une
certaine solennité, mais il me sembla déceler une certaine chaleur dans ses
yeux.


— Allons-y, dit le jeune homme.


— Au revoir, Victoria, me dit Christina.


Elle m'adressa un dernier regard et s'éloigna, en
compagnie de ses proches. Je les regardai s'éloigner et rentrai, songeuse.


Ce jour-là, monsieur Boisé nous annonça quelque chose
de terrible. Rebecca avait disparu.
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J'étais accablée. Loin d'être aussi proche de
Rebecca que de Vanille, je la trouvais cependant drôle malgré elle. À la fin de
la journée, Vanille se mit à pleurer.


— Pardon, dit-elle en s'essuyant les joues. C'est
juste que... Rebecca me manque.


Je lui pris la main et la massai pour la
réconforter.


— Ne t'excuse pas, dis-je doucement. À moi aussi,
elle me manque.


— C'est bizarre. Elle était à côté de la plaque
en permanence, elle ignorait notre secret, et pourtant, je l'aimais bien.


J'approuvai d'un signe de tête.


— Je n'ose pas imaginer ce qui lui est arrivé,
ajouta-t-elle d'une voix éteinte.


— Moi non plus, dit sombrement Dimitri.


Peut-être avait-elle été agressée par un animal
mais dans ce cas, on ne tarderait pas à retrouver son corps. Ou alors... le
Déchu qui rôdait s'en était pris à elle.


La nuit tombée, Dimitri
fit un cauchemar et lorsque je le réveillai, il resta un long moment à
grelotter dans mes bras. Lorsque je réussis à le faire parler, il me dit qu'il
avait rêvé d'un Déchu, ainsi que de Rebecca. C'était sans doute lié aux
événements récents. De ce cauchemar naquit une certitude chez lui. Celle qu'il
pouvait sauver Rebecca, même s'il ignorait comment.


— J'ai l'impression que je devrais me sacrifier,
dit-il.


Je posai un doigt sur ses lèvres pour le faire
taire.


— Il est hors de question de sacrifier qui que ce
soit, répliquai-je fermement. Et surtout pas toi.


Les jours suivants, il se produisit un phénomène
inquiétant chez Dimitri. Pour commencer, ses songes se répétaient. Mais il y
eut quelque chose de plus inquiétant, qui se manifesta pour la première fois
alors que j'étais en cours d'Histoire. Vanille me tapota le bras pour me
montrer Dimitri qui m'attendait à l'entrée de la salle.


— Tu devrais y aller, dit-elle. Moi aussi,
j'aimerais bien que William me rende visite pendant les cours.


Je m'assurai que le professeur était concentré
sur son cours, me levai sur la pointe des pieds et rejoignis Dimitri. Je
l'entraînai dans le couloir.


— Qu'y a-t-il ? J'espère que c'est
important, car tu sais très bien que je n'aime pas abuser du fait que ce
professeur est à l'ouest.


En effet, beaucoup d'élèves s'absentaient de
cours sans que monsieur Bigloo ne réagisse.


— Désolé, murmura Dimitri. Mais oui, c'est important.


Je l'observai attentivement. Quelque chose
clochait chez lui. Je ne tardai pas à trouver de quoi il s'agissait. C'était
son regard. Il était voilé, hanté. Je m'aperçus également qu'il avait mauvaise
mine. Son teint pâle et sans défaut avait pris une couleur grisâtre.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?


— J'entends des voix. Ou plutôt, une seule. Elle
m'appelle.


Il ne manquait plus que ça. D'abord les
cauchemars, ensuite ça. Pourquoi cela arrivait-il à Dimitri ? Peut-être
était-ce lié à son expérience de mort imminente et à sa capacité de voir sa
sœur défunte. Peut-être entendait-il d'autres morts. Mais pourquoi aurait-il
développé ce don uniquement maintenant ? Dimitri vit mon expression consternée.


— Je sais ce que tu dois penser. Je suis en train
de devenir fou.


— Jamais.


Je lui pris le visage entre mes mains et plongeai
mon regard dans le sien, comme si cela pouvait effacer cette lueur
cauchemardesque de ses yeux. En vain. Néanmoins, son visage reprit des
couleurs. Peut-être était-ce grâce à la chaleur de mes paumes, même s'il ne
s'agissait pas de chaleur humaine.


— Je sais que tu es sain d'esprit. Si on met de
côté ton obsession pour la vengeance.


Cette remarque lui arracha un faible sourire.


— Merci, Victoria. À vrai dire, je ne pense pas
divaguer, moi non plus. Je pense que cette voix provient de quelque part, en
dehors de mon esprit.


— C'est un homme ou une femme ?


— Un homme, il me semble.


— Qu'est-ce qu'il te dit ?


— De venir à lui.


— C'est tout ? Il ne t'a rien dit d'autre ?


Dimitri secoua la tête.


— Non.


Je méditai ses propos mais ils me laissaient
perplexes.


— Bon. En tout cas, tu ne peux pas rester au
lycée comme ça. Va voir l'infirmière et dis-lui que tu ne te sens pas bien.


— Je rentre chez moi ensuite, d'accord ?


Je fis la grimace.


— Tu vas pouvoir rentrer seul ?


Dimitri me caressa les cheveux d'un geste qui se
voulait sans doute rassurant.


— Ne t'inquiète pas, ma belle. Retourne vite en
cours.


Il posa ses lèvres sur les miennes. Je pris son
visage entre mes mains et l'embrassai avec plus de passion, moins de retenue
que d'habitude, comme pour lui insuffler l'énergie dont il avait besoin. Il me
rendit mon baiser, plus doucement, avec moins de frustration que de coutume.
Quand je me détachai de lui, son regard semblait plus net.


— À ce soir, dis-je avant de regagner la salle de
classe.


À l'évidence, monsieur Bigloo ne s'était pas
rendu compte de ma brève absence. D'ailleurs, je n'étais pas la seule à avoir
déserté le cours, au vu des nombreuses chaises vides. Je regardai avec un
pincement au cœur celle de Rebecca.


En dépit de cela, Vanille
semblait de bonne humeur.


—Je n'en ai pas perdu une miette ! Vous formez
vraiment un très beau couple, Dimitri et toi.


— Pas autant que William et toi, qui êtes liés
pour l'éternité, répondis-je.


— Tu pourrais connaître la même chose avec
Dimitri, si tu le souhaitais, dit-elle.


Je secouai la tête.


— Je ne veux pas imposer cela à Dimitri.


— Mais toi, si tu décidais d'être égoïste, tu le
voudrais ?


Cette fois-ci, j'optai pour la sincérité. Est-ce
que j'en avais envie ? Honnêtement, la réponse était oui. Mais notre amour
serait-il éternel ? Beaucoup d'ados tombaient amoureux en se persuadant que
c'était pour toujours et se fourvoyaient. Qu'est-ce qui me différenciait d'eux
? D'un autre côté, les sentiments qui liaient les vampires aux partenaires de
sang que je connaissais semblaient indestructibles. Peut-être que les vampires
ne s'éprenaient pas de la même manière que les humains ?


— Je ne sais pas. C'est la première fois que
j'éprouve cela.


Vanille m'adressa un sourire compréhensif.


— Tu as raison de ne pas te précipiter. Tu as
l'éternité devant toi, et avoir un partenaire de sang n'est pas un engagement
qui se prend à la légère.


— Tout à fait, répondis-je.


J'étais soulagée qu'elle dise cela, au lieu de me
pousser à désigner Dimitri comme mon âme sœur sans plus attendre.


— Cependant, si tu choisissais Dimitri, j'en
serais très heureuse pour toi, ajouta-t-elle.


Je lui souris.


— Merci, c'est gentil. Mais je croyais qu'il te
faisait peur.


— Au début, oui, admit-elle. Mais plus
maintenant. Depuis qu'il déjeune avec nous, je le trouve plus... humain.


Avant de rentrer chez mes parents, j'appelai
Dimitri pour vérifier qu'il était bien rentré chez lui. Il me confirma que oui,
ce qui me soulagea intensément. Cependant, lorsque je le rejoignis chez lui
après m'être abreuvée, mon inquiétude augmenta quand il me dit qu'il entendait
encore des voix.


— Est-ce toujours la même voix ? demandai-je.


Dimitri hocha la tête.


— Oui. Mais j'en entends une deuxième, aussi.
Celle de Rebecca qui m'appelle à l'aide.


— Alors cela aurait un lien avec sa disparition.


— Oui, dit Dimitri, une lueur d'espoir dans les
yeux. Peut-être devrais-je écouter ces voix pour la retrouver.


Je le fusillai du regard.


— Il n'en est pas question ! dis-je sévèrement.


Dimitri soupira.


— Je savais que tu réagirais ainsi. Mais c'est
peut-être notre seule chance de la retrouver.


— C'est peut-être un piège, rétorquai-je.


Dimitri me prit la main.


— Victoria, je sais que Rebecca est ton amie.
C'est pour toi que je tiens à la retrouver.


— Je sais. Merci.


Dimitri m'enlaça de ses bras chauds et
m'embrassa. Je lui rendis ses baisers. Lorsque ses lèvres s'entrouvraient, le
goût du sang émanant de sa langue se répandait dans ma bouche et sur mon
palais. C'était une sensation enivrante. Sa bouche se refermait assez vite pour
je ne puisse pas perdre le contrôle. C'était à la fois rassurant et frustrant.


Soudain, il se raidit. Je m'écartai de lui.


— Dimitri, qu'est-ce qui se passe ?


Il ne répondit pas. À nouveau, il avait le regard
hanté, comme possédé. Je pris son visage entre mes mains. Sa peau était devenue
dure et glacée. Choquée, j'eus le réflexe de le lâcher, avant d'avoir honte de
mon attitude et de poser de nouveau mes paumes sur ses joues. Autant essayer de
réchauffer une statue.


— Dimitri, je t'en prie, dis-moi ce qui ne va
pas ! le suppliai-je.


Il me regarda alors avec un sourire mauvais. Je
reculai brusquement, horrifiée. Ce n'était pas Dimitri. Les diamants de ses
yeux célestes semblaient avoir disparu et ses prunelles paraissaient presque
noires. Cela suffisait à lui donner un autre visage, cruel et inhumain. Je
ravalai ma peur et l'affrontai du regard.


— Qui es-tu ?


— Je suis celui qui détient Rebecca.


Sa voix était dure, métallique.


— Que veux-tu de moi ? demandai-je.


Il eut un nouveau sourire.


— Ce que veulent tous les vampires.


Ainsi, j'avais vu juste. Celui qui avait enlevé
Rebecca était un Déchu.


— Je le veux, mais je ne peux l'atteindre, à
cause de toi et de tes amis Pénitents. Donne-moi le sang de Dimitri et je libérerai
Rebecca.
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La présence indésirable dans le regard de Dimitri
disparut.  Il cligna des yeux, lesquels
retrouvèrent leur éclat bleu et étoilé, son visage reprit un aspect humain et
il s'écroula par terre. Je me précipitai auprès de lui. Il tremblait et était
secoué de spasmes. Horrifiée, je lui pris la main et la serrai à lui faire mal.


— Dimitri, tiens bon ! l'implorai-je.


Dimitri, face contre terre, tourna la tête vers
moi. Son regard était empli de terreur et de douleur et son visage était mouillé
par une sueur glacée. Peu à peu, les tremblements s'estompèrent. Je l'aidai à
se relever et l'emmenai dans la salle de bain. Là, je l'aidai à enlever son
t-shirt. Alors que je m'apprêtais à le laisser seul, il me retint par le
poignet.


— Reste avec moi, m'implora-t-il.


Il y avait une telle détresse dans son regard que
j'acceptai. Je lui tournai le dos pendant qu'il achevait de se déshabiller,
pénétrait dans la baignoire, tirait le rideau et actionnait le jet. Là, je me
retournai et distinguait l'ombre de sa silhouette nue à travers le rideau. Je
fus prise d'un violent désir de quitter mes vêtements, de le rejoindre, de le
réconforter et de réchauffer son corps à l'aide du mien, d'embrasser son torse
mouillé et de combler ses désirs. Néanmoins, je me l'interdisais. Je me
contentai de m'approcher du rideau, de caresser le tissu plastifié des doigts.
En plus du bruit de l'eau qui coulait, je distinguai le son de son souffle, qui
s'apaisait au fur et à mesure que l'eau chaude ruisselait sur sa peau, le rythme
de ses battements de cœur qui retrouvait sa régularité. Comme je l'avais
escompté, cela lui faisait du bien. Lorsqu'il eut fini de se laver, je
m'éloignai et lui tournai le dos. J'entendis Dimitri quitter la baignoire,
enrouler une serviette autour de sa taille avant de sortir. Une fois vêtu d’un
pyjama, je le rejoignis sur le lit.


— Ça va mieux ? lui demandai-je doucement.


— Comparé à tout à l'heure, oui.


Il se glissa sous la couette et me fit signe de
l'y rejoindre. Je lui obéis et me blottis contre lui.


— Victoria, que s'est-il passé ? demanda-t-il.


— Oublie ce qui vient d'arriver. Nous en
reparlerons demain, d'accord ?


Dimitri secoua la tête.


— Non, Victoria. Cela pourrait se reproduire
n'importe quand.


— Je ne le laisserai pas te posséder à nouveau,
répliquai-je.


— Alors j'ai bel et bien été possédé, dit
Dimitri. Je luttais depuis ce matin et il a fini par l'emporter. J'ai plongé
dans un trou noir. C'était horrible.


— Cela ne se reproduira pas, chuchotai-je. Je te
promets que je ferai mon possible pour l'en empêcher.


Je resserrai mon étreinte, comme pour donner plus
de poids à mes mots.


— Qui était-ce ? demanda Dimitri.


— Le ravisseur de Rebecca.


Pendant un long moment, Dimitri resta silencieux.
Je me pelotonnai contre lui, guettant le retour du Déchu en lu. Cela me donnait
un aperçu de leurs pouvoirs..


— Je m'en doutais, dit-il finalement. Il veut mon
sang en échange de Rebecca, n'est-ce pas ?


— Comment tu le sais ?


     — Mon
petit doigt, ironisa-t-il.


Cela confirmait mes doutes sur l'identité du Déchu
en question. Il fallait que j'agisse. Alors que je m'apprêtais à contacter
Lynda par téléphone, pour savoir si elle avait vu la reine, une voix surgit
dans ma tête.


Petite sœur ?


William ?


Ce n'était pas la première fois qu'il me
contactait ainsi, mais j'avais du mal à m'y habituer.


J'ai découvert quelque chose d'important.
Rejoins-moi au parc Pasteur, celui où tu as sauvé Dimitri de son agression.


Comme si on n'avait pas assez de problèmes.


Ce n'est vraiment pas le bon moment.
Dimitri va très mal et je dois contacter Lynda.


Inutile. Harry et elle rentrent demain.


Je retins mon souffle.


Vraiment ? Alors...


Ils ont trouvé la demeure de la reine et ont pu y
accéder mais... n'ont pas pu lui parler.


L'information mit un certain temps à faire son
chemin dans mon esprit.


Tu plaisantes ? Ça n'a pas de
sens !


Désiré, le bras droit de la reine les a
reçus. Il leur a expliqué que la reine était plongée dans un sommeil profond.


J'étais de plus en plus incrédule.


Mais ce n'est pas la Belle au Bois
Dormant, c'est un vampire ! Nous ne dormons pas !


Notre reine est une exception. Elle a
besoin de se régénérer, car utiliser son pouvoir pour neutraliser les Déchus
lui pompe énormément d'énergie.


Il ne manquait plus que ça. Lynda et Harry
avaient fait ce voyage pour rien et notre espoir principal n'était plus.


Combien de temps son sommeil de mes deux
peut durer ?


Je l'ignore. D'après Désiré, cela peut
prendre un mois comme un an.


Je jurai intérieurement, ce qui n'échappa pas à
William. Il fallait que je fasse quelque chose.


OK. Je vais m'occuper de ce vampire
moi-même.


Pas toute seule. De toute façon, il faut
que tu me rejoignes avant tout. C'est au sujet de la rage. Tu risques d'avoir
un choc.


Je ne suis plus à ça près.


Passablement énervée, je me détachai du corps
chaud de Dimitri. Répugnant à le laisser seul, 
je tentai d'invoquer sa sœur. Celle-ci accepterait à coup sûr de veiller
sur lui.


— Diane, dis-je doucement.


Rien ne disait que j'allais réussir. Je n'avais
jamais invoqué d'esprits. Comment s'y prendre ? Je me concentrai sur la
sœur de Dimitri, sa silhouette fantomatique, ses longs cheveux noirs, son beau
visage diaphane, et surtout, ses yeux étoilés identiques à ceux de son frère.
Je me rappelai le regard inquiet et réprobateur qu'elle affichait souvent lorsqu'elle
tentait de raisonner Dimitri.


— Diane, répétai-je. Viens à moi, s'il te plaît.


Toujours rien. Je fis une autre tentative, les
yeux fermés.


— Diane. Dimitri a besoin de toi.


Peu à peu, je sentis une présence se former. Je
me demandais s'il s'agissait du fruit de mon imagination, quand j'entendis une
voix familière.


— Tu m'as appelée ?


J'ouvris les yeux et reconnus la sœur de Dimitri
qui flottait à quelques mètres de moi.


— Bonsoir, Victoria, me salua-t-elle. Cela
faisait longtemps qu'on ne s'était pas vues.


— C'est vrai. Je suis désolée, à cause de moi, tu
ne vois presque plus Dimitri. Je monopolise ses nuits.


Diane me sourit de plus belle.


— Ne sois pas désolée, Victoria. Grâce à toi,
Dimitri n'a presque plus besoin de moi. Je pourrai bientôt partir définitivement.
Merci de prendre soin de lui.


— De rien, me contentai-je de répondre, regardant
ailleurs.


Je ne pourrais pas remplacer indéfiniment Diane
auprès de Dimitri. Tôt ou tard, je m'éloignerais de lui. Nous nous étions mis
d'accord, nous ne resterions pas ensemble pour toujours. Mais ça, je n'osais
pas le lui dire. De plus, une autre fille me remplacerait sûrement auprès de
lui et Diane n'aurait donc pas à s'en faire. Cette idée m'attristait plus
qu'elle me rassurait.


— Venons-en au fait. Pourquoi m'as-tu appelée ?


J'hésitais à lui parler du Déchu qui avait
possédé son frère. Elle s'inquiétait déjà naturellement tant pour lui, il était
inutile d'en rajouter. Je me contentai donc de lui parler du fait qu'il faisait
des cauchemars et des crises d'angoisse. Toutefois, si son persécuteur
recommençait à le posséder devant Diane, Dimitri serait obligé de lui expliquer
ce qui se passait. Pourvu que cela n'arrive pas.


— Je dois m'absenter. Peux-tu t'occuper de lui si
jamais il y a un problème ?


Diane hocha la tête.


— Je prendrai soin de lui, c'est promis.


— Merci.


Je lui adressai un sourire et me diffusai
au-dehors. Je flottai dans les airs pour ensuite me matérialiser et atterrir en
douceur au sol. Puis je m'empressai de rejoindre William au parc. Au début, je
ne vis personne. Puis je me concentrai pour détecter sa présence et le
découvris caché derrière les arbres. Je le rejoignis.


— Tu as fait vite, dit-il.


— Pourquoi es-tu caché ?


— Je vais t'expliquer ça tout de suite. D'abord,
comment va Dimitri ?


— Mieux que tout à l'heure.


William m'adressa un regard interrogateur.
J'entrepris alors de lui raconter ce qui s'était passé, comment le Déchu
l'avait possédé pour me faire cet odieux chantage. Il nous avait posé un
ultimatum. La vie de Rebecca contre celle de Dimitri. Lorsque j'eus terminé, le
visage de William s'était assombri.


— C'est horrible. Je suis désolé. Mais au moins,
nous avons la confirmation que c'est bien un Déchu qui a enlevé Rebecca. Et
nous savons ce qu'il veut.


— Oui, mais il ne l'aura pas, dis-je fermement.


— Bien sûr, dit-il.


— Maintenant, dis-moi pourquoi tu m'as fait venir
ici.


— J'ai vu les loups enragés à l'œuvre.


— Oh.


Je frissonnai en me rappelant ces loups gris aux
yeux rouges. Je ne les avais jamais rencontrés pour de vrai, mais au travers du
sang d'une de leur victime et mon don imaginaire m'avait aidée. Ils ne
ressemblaient plus à ceux, calmes et solitaires, que j'avais vus dans la forêt,
qui étaient sauvages mais semblaient inoffensifs.


— Ce ne sont pas des loups ordinaires.


— Que veux-tu dire ?


— Regarde et tu comprendras. Ils ne devraient pas
tarder à revenir. J'ai vidé une fiole de sang humain près des bancs pour les
attirer.


— Parce qu'ils sont attirés par le sang humain ?


— J'en suis certain. Maintenant, plus un mot.


Nous attendîmes, accroupis derrière les arbres,
que les loups apparaissent. Il régnait un calme inquiétant. Soudain, j'entendis
un concert de grognements. Je sursautai. Une meute de loups surgit dans le
parc. Ils étaient enragés, à la recherche d'une présence humaine. Leurs
épouvantables yeux rouges luisaient dans l'obscurité. Ils furetèrent partout,
cherchant des humains. Au bout d'un long moment, ne voyant personne, ils se
calmèrent.


— Maintenant, chuchota William.


Sous mes yeux, il se passa quelque chose auquel
je ne m'étais pas attendue. Les loups se métamorphosèrent en humains. Leurs
yeux brillaient toujours d'une lueur rouge atroce mais ce n'est pas ce qui me
choqua le plus. Je restai figée de stupeur en reconnaissant leurs cheveux épais
et blond cendré. Parmi eux, il y avait une silhouette familière. Mince,
élancée, mais au lieu d'être gris, ses yeux étaient rouges, à l'instar de ses
pairs. Christina.


— Ce sont des lycans, chuchota William.


Je les vis reprendre leur forme animale et
s'éloigner.


— Ils ne savent pas ce qu'ils font.


William haussa les sourcils.


— Comment le sais-tu ?


Je me mordis la lèvre. Je m'apprêtais à lui
parler de Christina mais je m'arrêtai à temps, me rappelant la promesse que je
lui avais faite. Je ne parvenais pas à y croire. Christina, avec qui je
commençais à peine à devenir amie. Elle ne faisait pas exprès de faire du mal
et je ne voyais pas comment l'en empêcher sans lui en faire moi-même. C'était
injuste.


— C'est la rage qui est responsable. Les loups ne
sont pas les seuls animaux contaminés, souviens-toi.


— Peut-être que la rage vient, d'eux,
précisément, rétorqua William. C'est eux qui l'ont engendrée.


— Non. J'ai vu un loup qui n'était pas infecté et
qui protégeait les humains, souviens-toi. Je pense qu'ils n'y sont pour rien.


William n'insista pas, mais il ne semblait guère
convaincu par mes arguments insuffisants.


— Nous allons trouver un remède, dis-je. Contre
cette rage.


William soupira.


— Je l'espère, dit-il. Maintenant que je t'ai
montré ce que tu devais voir, tu peux retourner auprès de Dimitri.


En rentrant, je poussai
un profond soupir. Nous avions deux gros problèmes sur les bras. Nous devions
contrer cette rage, ainsi que le Déchu.


Le lendemain matin, je
pris rendez-vous pour une prise de sang. Je m'y rendis le soir même. Une
vieille dame aux allures de gentille grand-mère m'accueillit.


— Bonjour, mademoiselle. Asseyez-vous, je vous en
prie, dit-elle d'un ton chaleureux.


Je ressentis quelques
scrupules à faire ce que j'allais faire. Néanmoins, je n'avais pas le choix. Je
pris place dans le fauteuil qu'elle me désigna et elle s'assit en face de moi.


—  Avant
tout, vous avez une ordonnance ?


— Ce ne sera pas nécessaire, répondis-je.


Elle haussa les sourcils, déconcertée. Je
plongeai mon regard dans le sien.


— Vous êtes sous mon emprise.


Elle hocha la tête, le regard ensommeillé.


— Donnez-moi votre plus grosse seringue.


Aussitôt, elle se leva et
fouilla dans son placard. Là, elle hésita entre plusieurs seringues, les
compara. J'attendis patiemment. Finalement, elle en sortit une seringue assez
grosse, qu'elle plaça dans ma main tendue. Elle me fournit aussi les aiguilles,
des sachets isothermes et de l'anticoagulant. Je tentais d'ignorer ma
culpabilité. C'était du vol. Cela dit, c'était pour faire face à un problème bien
plus grave.


Elle hocha la tête. En sortant, je la libérai de
mon emprise. Je me demandai ce qui se passerait si du sang de vampire était
prélevé et analysé. Sans doute y aurait-il de quoi alarmer les scientifiques.
Mon acquisition en main, je me rendis chez Dimitri. Celui-ci affichait une mine
faussement contrariée.


— Tu es partie, la nuit dernière, dit-il. Tu me
trompes avec un mec encore plus sexy que moi?


Ainsi, il s'en était aperçu.


— Désolée. William m'a appelée.


— Pourquoi ?


Une lueur de curiosité et de jalousie brillait
dans ses yeux parsemés de poussière de diamant. Je lui racontai que nous avions
vu des loups enragés se transformer en humains. Dimitri ne perdit pas son
sang-froid.


— Ainsi, ce sont des lycans. Est-ce qu'il y avait
quelqu'un que nous connaissons, parmi eux ?


— Non, répondis-je immédiatement.


Je réussis, une fois n'est pas coutume, à mentir
de façon convaincante. Peut-être parce que je tenais à protéger Christina.


— Au fait, ce n'est pas que cela me déplaise, au
contraire, mais pourquoi es-tu venue chez moi aussi tôt ?


Je pris une profonde inspiration.


— Dimitri, j'ai quelque chose à te demander.


— Tout ce que tu voudras, dit-il.


Je sortis ma seringue.


— Pourrais-tu me donner un peu de ton sang ?


Dimitri parut tout d'abord surpris, puis sourit.


— Tu veux y goûter ? Cela ne me gêne pas.


— Non. C'est pour attirer le Déchu. Cette nuit,
je vais aller dehors avec l'échantillon de ton sang et me confronter à lui. Il
ne pourra rien me faire. Les vampires ne peuvent pas s'entre-tuer.


Tout d'abord, je crus que Dimitri allait refuser
tout net. Il tenait toujours à me protéger. J'envisageais presque de recourir à
l'hypnose pour qu'il me laisse partir mais l'idée me répugnait. Plusieurs
expressions se peignirent successivement sur le visage de Dimitri. La
contrariété, l'inquiétude.


— OK, mais je viens avec toi. C'est mon sang,
après tout.


— Oublie cette idée.
Sinon, je t'hypnotise et je te fais oublier jusqu'à l'existence de Tybalt.


Il me lança un regard
noir.


— Tu oserais ?


— Si ça me permet de mieux
te gérer, oui.


Il poussa un juron.


— J'ai beau être amoureux
de toi, là, tu me fais vraiment chier.


D'un pas furieux, il alla chercher un coton et du
désinfectant et je fis le prélèvement de sang en retenant ma respiration. Ma
vue vampirique me permettait de bien le faire, en dépit de mon inexpérience.
Puis je mis de l'anticoagulant et enveloppai la seringue dans un morceau de
tissu imbibé de l'odeur de Dimitri et glissai le tout dans un sachet isotherme.


— Ça fera l'affaire, dis-je. Merci. Au fait,
j’essaie de te sauver la vie alors je me contrefous que ça te fasse
« chier ».


Je n’attendis pas qu’il me réponde pour m’en
aller, énervée. À minuit, j'allai m'abreuver, ce qui m'aida à résister à la
tentation de boire le contenu de la seringue. Ensuite, je me rendis au parc,
seule. Je sortis l'objet qui me servait d'appât, toujours enroulé dans du tissu
et m'assis sur un banc, au centre du parc. Là, j'attendis. J'espérais que le
sang n'attirerait pas les loups. D'ailleurs, je me demandais pourquoi ils étaient
attirés par le sang humain. Les lycans se nourrissaient-ils de la même manière
que les vampires ? Aucune légende ne le stipulait. Du moins, aucune  parmi celles que je connaissais. Il faudrait
que j'effectue des recherches approfondies. Cela me permettrait peut-être de
trouver un remède à la rage.


Soudain, je détectai une présence. Je tentai de
garder mon sang-froid et resserrai le tissu emmaillotant la seringue dans mes
mains. Je me levai et vis une silhouette s'approcher de moi. Je fis quelques pas
en avant en réprimant mon irrépressible envie de fuir. J'aurais préféré venir
avec des Pénitents mais il se serait sûrement caché d'eux. La silhouette
avança. Je savais que c'était lui, le Déchu que je cherchais.


— Bonsoir, Victoria. Heureux de te revoir.


Je ne répondis pas et
m'approchai pour dévisager mon ennemi. Je ne m'étais pas trompée. Il s'agissait
bel et bien de Tybalt.
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Il était encore plus
effrayant qu'avant. Ses veines noires s'étaient multipliées sur son visage. Je
me doutais depuis longtemps qu'il était celui que l'on traquait, mais on jouait
enfin à visage découvert. Il me révulsait encore plus qu'avant.
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l s'approcha de moi.
Instinctivement, je reculai.


— Où est Dimitri ? demanda-t-il.


— Il n'est pas là, rétorquai-je.


Tybalt fronça les sourcils.


— Ne mens pas, ma belle. J'ai senti l'odeur de
son sang. Où se cache-t-il ?


— Oh. Son odeur. Tu dois parler de cela, dis-je.


Je brandis devant lui la seringue enveloppée de
tissu. Je réussis, par je ne sais quelle témérité, à esquisser un sourire de
défi. C'était puéril, mais je me réjouissais d'avoir réussi à le duper. Même si
cela ne me mènerait pas bien loin. Après tout, lui ne cessait de nous mener par
le bout du nez, une petite revanche ne lui ferait pas de mal. Au début, Tybalt
parut furieux, prêt à se saisir de la seringue pour la fracasser à terre. Mais
il sembla ensuite se calmer. Finalement, il sourit à son tour.


— Très astucieux, Victoria. J'aurais dû me douter
que tu ne me livrerais pas Dimitri aussi facilement. Puis-je goûter à l'échantillon
que tu m'as apporté, histoire d'avoir un avant-goût de ce qui m'attend ?


Je resserrai la seringue dans ma main.


— Il n'en est pas question. Tu n'auras jamais le
sang de Dimitri.


Le sourire de Tybalt s'élargit.


— Ça, c'est à voir. Mais
je suis curieux : pourquoi t'es-tu servie de son sang pour m'appâter ? Et
seule ? Tu aurais bien besoin de tes amis vampires peace and love pour te protéger.


— Tu ne serais pas venu. Tu fuis les Pénitents.


Tybalt haussa les sourcils.


— Qu'est-ce qui te fait dire cela ?


— Tu ne viens plus au lycée, depuis que les
Pénitents montent la garde.


Tybalt eut un hochement de tête approbateur.


— Bien déduit. Sais-tu pourquoi je ne te fuis
pas, toi ?


— Parce que je viens juste de m'éveiller à ma
nature de vampire et que je ne sais pas encore bien discerner mes ennemis. De
plus, seule, je ne représente pas une menace pour toi. L'avantage qu'ont les
Pénitents sur toi est le nombre.


Tybalt acquiesça de nouveau.


— Très bien. De manière plus générale, l'avantage
des Pénitents sur les Déchus est le nombre. Vous avez des partenaires de sang,
ce qui permet à certains d'entre vous de vous reproduire. Vous êtes donc plus
nombreux que nous. En effet, nous n'aimons pas nous encombrer d'un boulet
humain pour l'éternité. Cependant, il nous arrive d'avoir une inclinaison pour
nos congénères, noirs ou blancs.


Il avait dit ces derniers mots en me lançant un
regard appuyé.


— Autrement dit, je te plais, traduisis-je.


Tybalt sourit de plus belle.


— Dans le mille. C'est l'une des raisons pour
lesquelles je ne te fuis pas.


— Laisse tomber. Nous n'avons rien en commun. Je
suis un Pénitent.


Contrairement à ce que j'avais espéré, mes
paroles n'effacèrent pas le sourire arrogant de Tybalt. D'ailleurs, rien ne
semblait pouvoir en venir à bout.


— Oh, mais nous pourrions y remédier. Il te
suffirait de boire le sang d'un humain jusqu'au bout pour que toi et moi, nous
soyons du même côté.


Je sentis la colère monter en moi.


— Jamais ! crachai-je.


Ma fureur ne sembla l'amuser que plus.


— Il ne faut jamais dire jamais, objecta-t-il. Tu
ignores quels sont les avantages des Déchus. Nous sommes beaucoup plus forts,
beaucoup plus rapides, nous avons des pouvoirs qui dépassent de loin les
vôtres, pacifiques et ennuyeux.


— Tu ne sais rien de nos dons. De plus, je ne
voudrais pas me retrouver défigurée comme toi.


Tybalt éclata de rire.


— Si ce n'est que pour des raisons esthétiques,
sache que nous autres Déchus avons une autre perception de la beauté. Nos
veines et nos yeux noirs sont plutôt cool, de notre point de vue.


Je ne répondis pas. Pour être honnête, je ne
trouvais pas Tybalt, laid, loin de là. Il était doté d'une certaine beauté
cruelle et maléfique, qui appartenait à un autre univers. Ses veines s'étaient
multipliées au point qu'il ne pourrait plus se montrer au lycée, même s'il le
voulait. Tout le monde découvrirait qu'il n'était pas ordinaire. Je le trouvais
inhumain et effrayant.


— Trêve de digression, reprit-il. Cette petite
conversation m'amuse beaucoup, mais tu ne m'as toujours pas dit pourquoi tu
m'as attiré jusqu'ici.


— J'avais des questions à te poser, répondis-je.


— Suis-je bête ! gloussa-t-il d'un ton presque
affectueux. Tu dois avoir plein de questions à me poser. Tout d'abord,
asseyons-nous.


Sur ces mots, il s'assit sur l'un des bancs. Il
me fit signe de prendre place à côté de lui. Je restai immobile. L'aura de
répugnance qu'il dégageait m'obligeait naturellement à me tenir à distance.


— Ne sois donc pas timide
! Je ne vais pas te mordre.


Devinant qu'il ne
cesserait pas son manège affable tant que je ne me serais pas assise, je pris
place à côté de lui. Comme il me l'avait promis, il ne me toucha pas. Dans le
cas contraire, je serais partie en courant et me serais maudite ensuite pour ma
lâcheté. Puisqu'il semblait disposer à discuter calmement, je devais faire des
efforts de mon côté. Je masquai ma répugnance et m'efforçai d'afficher un air
froid et serein. Il m'adressa un sourire satisfait.


— Pourquoi ne pas avoir tué Dimitri bien plus tôt
? C'est ton pire ennemi et tu veux son sang.


— Il s'agit d'un adversaire intéressant. Sans
lui, le lycée n'aura plus beaucoup d'intérêt, pour moi. Cette guerre entre les
Monte-Cristo et les Capulet est une excellente distraction.


— Tu préfères donc le tuer à petit feu,
déduisis-je.


Cela confirmait l'impression que j'avais eue la
première fois que je les avais vus face à face. Cette haine qui coexistait avec
le respect dans le regard de Tybalt. Ce respect qui le poussait à le garder en
vie plus longtemps. Mais ce n'était pas seulement cela. C'était aussi parce que
Tybalt était sadique. Cela faisait sans doute partie de sa nature. Il préférait
voir Dimitri s'affaiblir, souffrir, éprouver la venue progressive de la mort,
petit à petit. Tybalt hocha la tête.


— En effet. Lorsque tu me le livreras, je ferai
durer le plaisir. Je boirai son sang à petites gorgées.


Je secouai la tête.


— Jamais je ne te le livrerai.


— Alors Rebecca mourra. Dommage, je l'aime bien.
Elle est rigolote. Cependant, comme je suis bon prince, je veux bien te laisser
encore un peu de temps pour te décider. Une semaine.


Je restai silencieuse un moment. Rebecca
comprenait-elle ce qui lui arrivait ? Elle était tellement... enfin,
c'était Rebecca. Si elle ne se doutait de rien, Tybalt devait bien s'amuser à
ses dépens. Si elle mourait, Vanille et moi ne le lui pardonnerions jamais.
Finalement, je repris la parole.


— De toute façon, en admettant que je te le
livre, tu ne pourras pas boire son sang à petites doses. Même moi, qui me
contrôle bien, à ce qu'il paraît, je ne pourrais pas m'arrêter.


— Tu me sous-estimes. Je me contrôle moi-même
encore mieux que certains Pénitents. D'autres questions ?


Je réfléchis puis une nouvelle question me vint à
l'esprit.


— Que faisais-tu, le soir, au lycée, avant que
Dimitri et ses Monte-Cristo ne contrent tes plans ?


— Bonne question. Je demandais à mes Capulet de
m'apporter des proies et de s'occuper des corps ensuite.


— Pourquoi passer par eux ?


— Par discrétion.


— Comment peux-tu les convaincre de faire de
telles choses ?


Tybalt se pencha vers moi.


— Je suis très persuasif, dit-il sur le ton de la
confidence.


Je méditai un instant sa réponse. Cela faisait
sans doute partie de ses dons maléfiques, qui consistaient à torturer Dimitri à
distance. Je décidai de rester optimiste en me disant que ses pouvoirs étaient
sûrement limités. Son don était peut-être essentiellement mental. Je respirai
profondément et j'osai poser la question qui me faisait froid dans le dos.


— Comment t'y prends-tu pour tuer, à présent ?


Tybalt esquissa un sourire énigmatique.


— Cela, je te laisse le
deviner, ma belle. Tu es intelligente, tu le découvriras bien assez tôt. À mon
tour de te poser une question. Pourquoi n'as-tu pas fait de Dimitri ton
partenaire de sang ? Si c'était le cas, il serait hors d'atteinte, à présent.


Je soupirai. Personne ne me laisserait donc
tranquille avec ça ?


— Je ne pense pas que notre relation va devenir
sérieuse, répondis-je.


Il valait mieux ne pas montrer à Tybalt combien
je tenais à son ennemi. De plus, ce n'était pas un mensonge. Dimitri et moi
n'avions pas d'avenir. Cette explication parut plaire à Tybalt.


— Je te comprends. Toi non plus, tu ne veux pas
t'engager avec un humain. Tu as bien raison.


— Je ne veux m'engager avec personne,
rétorquai-je en appuyant sur ce dernier mot.


Le sourire de Tybalt s'élargit.


— Voilà qui revient à parler en vrai Déchu, me
félicita-t-il.


Pour toute réponse, je
lui adressai un regard écœuré. Il n'aurait pas pu m'adresser pire insulte, même
si pour lui, c'était un compliment. J'avais l'impression de jouer au jeu du
miroir, avec lui. Il me montrait l'opposé de ce que je souhaitais être et ce
que je craignais plus que tout de devenir. C'en était trop. Je me levai. Il me
retint par le poignet.


— Pas si vite. Tu ne
m'embrasses pas avant de partir ?


Sur ces mots, il m'attira
à lui et m'embrassa de force.


Mon premier réflexe fut
de reculer, tant ses lèvres brûlantes étaient douloureuses au toucher. Mais il
m'embrassa à nouveau, me serrant violemment contre lui. Tout mon corps me
faisait mal, tant son étreinte était forte. Son souffle brûlant m'emplit le
palais et la gorge d'une douleur enflammée. J'avais l'étrange et terrible
sensation qu'un venin s'était répandu dans mon corps.


Soudain, un grognement se
fit entendre. Tybalt me libéra. Je repris complètement mes esprits et inhalai
profondément l'air frais. L'horrible brûlure de mon corps s'effaça. Nous nous
retournâmes. Un loup massif, au pelage brun et or doté d'yeux verts,
s'approchait de nous.
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Le loup s'approchait
lentement de Tybalt, qui le fixait en silence. Finalement, l'air contrarié et
un peu déstabilisé, il recula.


— OK. Je m'en vais. De
toute façon, je dois aller dîner. Je te laisse une semaine pour me livrer
Dimitri. Sinon, Rebecca me servira de dessert, même si son sang ne vaut pas
celui de ton ami. Au revoir, ma belle ! Je garde ceci comme avance !


Sur ces mots, il me
déroba la seringue et disparut. Je regardai alors le loup.


— Merci


Je t'en prie.


Je sursautai.


Tu m'as entendu ?


Ébahie, je hochai la tête.


— Comment est-ce possible ? Je ne communique avec
les animaux que sous ma forme animale, dis-je à voix haute.


C'est sans doute parce
que je ne suis pas un loup ordinaire.
Je suis l'Alpha supérieur. Mon nom est Balthazar.


Je ne savais pas
exactement ce que cela signifiait, mais il y avait plus important.


— C'est
pour cela que tu n'es pas infecté par la rage ?


En effet. Je suis
immunisé contre toutes les maladies, mais ce n'est pas le cas des loups que je
dirige. Et toi, qui es-tu ?


Je laissai tomber mon
capuchon.


— Un
vampire. Mon nom est Victoria.


Sur ce, je le remis
aussitôt, étouffant mon halo argenté.


Victoria, tu dois être
plus prudente. D'ailleurs, je vais te raccompagner chez toi.


Ne protestant pas, je le
laissai me suivre jusqu'à chez Dimitri. Lorsqu'il prit congé de moi, je me
vaporisai et m'engouffrai par la fenêtre de mon protégé. Ce dernier
m'attendait. Le soulagement se peignit sur son visage lorsque j'entrai et me
matérialisai sous ses yeux. Il me prit dans ses bras et me fit m'asseoir.
Visiblement, il n'était plus en colère.


— Alors,
qui était ce Déchu ?


Je choisis de ne pas y
aller par quatre chemins.


— Mes
soupçons étaient justifiés. C'était...Tybalt.


Son visage se figea.


— Nom
de Dieu, souffla-t-il.


Il resta quelques
instants silencieux. Puis il me gratifia d'un regard sévère.


— Tu
savais que c'était lui et tu ne m'as rien dit ?


— Je
n'étais pas sûre de moi, plaidai-je.


Inutile de lui dire que
tous les Pénitents qui m'entouraient étaient au courant de mes soupçons. Il
soupira.


— Finalement, cela
explique pas mal de choses. T'a-t-il dit ce qu'il voulait ?


— Tu le sais déjà. Ton
sang, en échange de Rebecca. Il nous a donné une semaine.


Il médita quelques
instants cette révélation. Puis me regarda d'un air inquiet.


— Il t'a fait du
mal ?


Je ne pus réprimer un
frisson en repensant à ce qu'il m'avait infligé. Cela n'échappa pas à Dimitri.


— Tu n'as pas intérêt à
me mentir, me prévint-il d'une voix dure.


Dans d'autres
circonstances, je ne l'aurais pas laissé me parler ainsi. Mais le fait qu'il le
fasse dans un but protecteur m'empêchait de me formaliser.


— OK. Il m'a... embrassée
de force.


Dimitri ne réagit pas
tout de suite. Son visage était empreint d'une colère glacée. Finalement, il
esquissa un sourire inquiétant.


— Finalement, cela
m'arrange que mon pire ennemi soit le Déchu. Je lui réglerai son
compte avec plus de plaisir.


— Non ! sifflai-je, les poings serrés.


— Victoria, j'ai l'habitude de me mesurer à
Tybalt. Et souvent, je gagne.


— Cette fois-ci, ce sera différent, rétorquai-je.
Vous ne serez pas dans la cour du lycée. Tybalt veut te tuer à petit feu.


Dimitri ne parut même pas ébranlé.


— Je sais bien que Tybalt veut ma peau. Je n'ai
pas peur de lui.


— Parce que tu es
inconscient ! grondai-je.


Il ignora mon accès de
colère.


— Victoria, dis-moi ce que t'a dit Tybalt. S'il
te plaît.


Je lui racontai notre
entrevue dans ses moindres détails.


— Ainsi, Tybalt poussait les Capulet à tuer pour
son compte. Je me demande combien de temps cela a duré.


— Je l'ignore, répondis-je. Maintenant, tu sais
que Tybalt n'est pas un vulgaire caïd. C'est un assassin confirmé, doublé d'un
monstre inhumain.


Dimitri hocha la tête. Il resta silencieux,
plongé dans une profonde réflexion. Je lui pris la main.


— À quoi tu penses ?


— J'ai peut-être un plan.


Un sentiment d'appréhension m'envahit.
Connaissant la témérité de Dimitri dès qu'il s'agissait de Tybalt ou de ses
Capulet, je redoutais d'apprendre ce qu'il mijotait. Néanmoins, je devais
l'entendre. Sinon, il serait capable de mettre son plan au point en cachette et
je ne saurais même pas de quoi il s'agissait.


— Je t'écoute, l'encourageai-je néanmoins.


— Tybalt a dit qu'il voulait me tuer petit à
petit, progressivement ?


— Oui, acquiesçai-je.


— Voici mon plan. Je pourrais me livrer à Tybalt
pour qu'il libère Rebecca. Pendant qu'il s'abreuvera de mon sang en prenant tout
son temps, vous pourrez trouver un moyen de le neutraliser, avant qu'il me tue.


— Il n'en est pas question !


— Je me doutais que tu t'y opposerais, soupira
Dimitri. Mais je ne vois pas de meilleure solution.


J'inspirai profondément pour recouvrer mon sang-froid,
les yeux fermés. Une fois calmée, j'ouvris les yeux et les plongeai dans ceux
de Dimitri. Malgré leur beauté à laquelle je ne parvenais toujours pas à
m'habituer, ce que j'y lus ne me plut pas. Il était convaincu que son idée
stupide était bonne. Il fallait absolument que je le convainque du contraire.


— Dimitri, nous n'avons aucune idée de la manière
de neutraliser Tybalt. Sans notre reine, nous ne le découvrirons peut-être
jamais.


— Je suis sûr que si. Nous avons juste besoin
d'un peu de temps. Et du temps, vous pourriez justement en obtenir grâce à moi.


— C'est exclu.


Dimitri me regarda d'un air qui montrait qu'il ne
voulait pas en démordre. À croire qu'il avait envie de servir de repas à son
pire ennemi.


— Parles-en au moins aux Pénitents.


— Non.


Voyant qu'il ne disait rien, je le saisis par les
épaules.


— Dimitri, promets-moi que tu ne mettras pas ton
idée en pratique.


— Seulement pour
l'instant.


Compte-tenu de son ton
sans réplique, je compris qu'il me serait impossible d'en obtenir plus de sa
part. J'allais devoir me dépêcher de trouver un plan.


 


Je regardai mon
calendrier et tirai un trait sur le jour correspondant au dernier délai que
m'avait fixé Tybalt. J'allais cocher d'une croix les jours qui me restaient.
Pour le moment, le support était vierge. Il me restait une semaine.


Dans la journée, le
directeur me convoqua. Quand j'entrai, il remettait de l'ordre dans son bureau
impeccablement verni. Il me tournait le dos, offrant le loisir d'admirer ses
longs cheveux châtains brillants, aux reflets dorés, impeccablement lissés et
noués en une élégante queue de cheval. Ils lui arrivaient au milieu du dos.
Lorsqu'il se retourna, il m'adressa un sourire chaleureux et m'invita à
m'asseoir. Lorsqu'il prit place dans son fauteuil, en face de moi, il semblait
fatigué. Des cernes mauves soulignaient ses yeux.


— Je suis content de vous revoir, mademoiselle
Marie. Comment allez-vous ?


— Bien, merci.


Je ne devais pas être très convaincante, car il
me dévisagea avec inquiétude.


— Vous êtes sûre ? s'enquit-il.


Je me contentai de hocher la tête sans répondre.


— Bon. Vous vous demandez sans doute pourquoi je
vous convoque, alors que vous n'avez rien fait de mal ?


— Pas faux.


En effet, je savais que
je n'avais rien à me reprocher. En outre, je me sentais bien en compagnie de
monsieur Boisé. Quand j'étais avec lui, sa présence me rassurait. J'avais
l'impression que nous étions à l'intérieur d'une bulle et qu'il ne pouvait rien
m'arriver. Il m'inspirait confiance et je ressentais une certaine complicité
entre nous.


— Si je vous ai convoquée, c'est encore une fois
pour vous parler de Christina.


Soudain, je me sentis moins à l'aise. J'aurais dû
me douter qu'il me parlerait à nouveau d'elle. Elle n'était pas venue en cours
depuis des jours. Je ne pouvais évidemment pas lui parler de l'effroyable
découverte que j'avais faite à son sujet. Cela reviendrait à lui révéler
l'existence des vampires et des lycans. Je n'en avais même pas parlé à William.
Je frissonnai rien que de penser à ses yeux rouge sang. J'inspirai profondément
pour retrouver mon calme et ne pas trahir mes émotions sur mon visage.


— Elle s'est excusée, pour la fois où elle m'a
crié dessus. Je peux dire que je m'entends... plutôt bien avec elle.


Le directeur esquissa un sourire approbateur.


— Vous m'en voyez ravi. Je savais que je pouvais
compter sur vous. Cependant, elle est absente depuis quelques jours. Savez-vous
ce qu'elle a ?


— C'est moi qui lui ai
dit de rentrer chez elle. Elle ne se sentait pas très bien.


— Ah. Vous avez bien fait. J'espère qu'elle n'a rien
de fâcheux.


— En fait, elle dort mal, révélai-je.


— Oh. Il doit y avoir plus grave, savez-vous
quelque chose ?


— C'est à cause de la série de morts qui ont eu
lieu.


Cette dernière partie, au moins, était vraie.
Monsieur Boisé soupira, l'air compatissant.


— Je comprends. Moi aussi, je dors mal à cause de
cela.


— J'ai remarqué, me permis-je de dire.


Monsieur Boisé haussa les sourcils.


— Cela se voit tant que ça ? s'enquit-il.


— Disons que vous avez l'air un peu fatigué,
fis-je observer poliment.


Il me sourit à nouveau.


— Vous êtes observatrice, mademoiselle Marie.
Quand quelqu'un souffre, vous vous en apercevez. C'est pour cela que je vous ai
demandé de veiller sur Christina.


J'étais tellement impuissante par rapport à tous
les problèmes qui m'entouraient et me sentais nulle de ne rien pouvoir faire,
malgré mes efforts. Savoir que j'étais capable de faire preuve d'empathie et de
bienveillance me remontait un peu le moral. Même si cela ne signifiait pas
grand-chose.


— Merci. Cela fait plaisir à entendre.


— C'est la vérité. Bon,
je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Je vous souhaite une bonne journée,
mademoiselle Marie.


En sortant du bureau, je
songeai que plus je voyais le directeur, plus je l'appréciais. J'avais
l'impression qu'il ne me considérait pas comme une élève mais comme son égale.
C'était réconfortant, dans la mesure où dans plusieurs décennies, la plupart
des adultes me traiteraient sans doute encore comme une adolescente.


Le soir, quand je rejoignis Dimitri après m'être
abreuvée, je me trouvai confrontée à un problème inattendu. Dimitri semblait
bouleversé. Je vis immédiatement à son regard qu'il venait de subir une épreuve
difficile. Je m'approchai de lui et pris son visage entre mes mains. À ma
surprise, j'y lus de la méfiance et de la suspicion. Je m'avançais peut-être un
peu, mais il me semblait que c'était la première fois que Dimitri éprouvait ce
genre d'émotions à mon égard.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demandai-je,
inquiète.


Dimitri me dévisagea quelques instants en silence
avant de me répondre par une autre question.


— Victoria, qu'est-ce qu'un partenaire de sang ?


Je tressaillis. Je m'efforçai de masquer mon
trouble. Mes pires angoisses étaient sur le point de se réaliser. Que Dimitri
découvre ce qu'était un partenaire de sang. J'envisageai deux possibilités :
soit il voulait devenir le mien, je refuserais et cela mettrait fin à notre
relation de manière triste, soit cela ne l'intéresserait pas, ce qui
m'arrangerait, mais une partie de moi en éprouverait de la déception. Les deux
alternatives me faisant peur, j'espérais avoir encore une chance de lui cacher
la vérité.


— Qui t'a parlé de ça ? demandai-je le plus
calmement possible.


— Tybalt.


— Quand l'as-tu vu ? demandai-je, prise de
panique.


— Du calme. Je ne l'ai pas vu. Je l'ai juste
entendu. Par télépathie.


J'avais honte de me l'avouer mais je souffrais
plus à l'idée que Tybalt fasse du mal à Dimitri plutôt qu'il tue Rebecca.
C'était horriblement égoïste.


J'inspirai profondément pour conserver mon
sang-froid.


— Que t'a-t-il dit ?


Le visage de Dimitri s'assombrit davantage.


— Elle ne t'aime pas, énonça-t-il. Elle refuse de
s'engager avec toi. Elle refuse de faire de toi son partenaire de sang.


Je déglutis. Cela rejoignait ce que j'avais dit à
mon ennemi. Je pensais qu'en ne montrant pas à Tybalt combien je tenais à
Dimitri, il s'en prendrait moins à lui. Visiblement, il tentait au contraire de
s'en servir contre lui. Finalement, ce n'était pas si surprenant. Tybalt n'en
avait pas vraiment après moi mais après Dimitri.


— C'est tout ?


— Oui et c'est déjà pas mal, non ?
persifla-t-il. Alors peux-tu m'expliquer ce que cela signifie ?


Je fermai les yeux cinq secondes, le temps de
retrouver mon calme et d'inventer une réponse.


— Je l'ignore, mentis-je. Il y a encore pas mal
de choses que je ne connais pas au sujet de mon espèce.


Dimitri fronça les sourcils, soupçonneux.


— Les autres Pénitents ne t'en ont pas parlé ?


— Attends... en fait, si, improvisai-je. Je crois
qu'il s'agit des vampires qui s'unissent entre eux.


Dimitri me lança un regard incrédule.


— Mais je suis humain. Pourquoi Tybalt disait que
je pourrais être ton partenaire de sang ?


— Parce que ce type est complètement taré et
mythomane.


Une lueur de colère apparut dans les yeux de
Dimitri.


— C'est tout ce que tu trouves à me
répondre ? Le sujet n'est pas clos, Victoria.


Je ne voyais pas l'intérêt de continuer à me
prendre la tête avec lui.


— Je dois y aller.


— C'est ça, fuis. Mais je n'en resterai pas là.


Une bouffée d’indignation me submergea.


— Si je ne peux ou ne veux pas répondre à
certaines questions, c’est mon droit, je te signale et j’en ai marre que tu
essaies de me tirer les vers du nez. Alors appelle ça de la lâcheté si tu veux,
je m’en fiche.


Furieuse, je me diffusai et quittai son
appartement.
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Le lendemain matin,
monsieur Boisé me convoqua à nouveau.


— Bonjour, mademoiselle Marie. Excusez-moi de
vous ennuyer encore une fois.


— Vous ne m'embêtez pas du tout, dis-je avec un
sourire poli.


Monsieur Boisé esquissa un sourire soulagé.


— Je n'en ai pas pour longtemps. J'ai juste
quelque chose à vous demander.


— Je vous écoute.


— Voudriez-vous déjeuner avec moi ?


Je fronçai les sourcils, pas certaine d'avoir
bien entendu.


— Pardon ?


— Je vous invite à déjeuner avec moi.


Tout de suite, il remarqua mon embarras.


— Vous n'êtes pas obligée d'accepter,
s'empressa-t-il de rajouter. Je comprendrais que cela vous mette mal à l'aise.


Je secouai la tête.


— Ce n'est pas ça.


— Alors qu'est-ce qui vous ennuie ?


J'hésitai avant de lui avouer la vérité. En
partie, du moins.


— Je ne mange pratiquement rien.


Je m'attendais à ce qu'il me sermonne, me fasse
la morale au sujet des régimes qui étaient peu recommandés à mon âge. Je
pensais même qu'il allait me conseiller de voir un médecin si j'avais des
problèmes d'anorexie. Sa bienveillance naturelle le pousserait peut-être même à
appeler mes parents, même s'il ne pourrait pas les rencontrer. Il n'en fut
rien. Il ne sembla même pas surpris.


— Cela ne fait rien ! m’assura-t-il.


— Vous êtes sûr ?


— Au pire, je mangerai votre part. Je mange comme
quatre.


Sa remarque me fit sourire. Je ne trouvai plus
d'objections. Je trouvais bizarre qu'il invite une de ses élèves à déjeuner, vu
sa position, mais il savait sûrement ce qu'il faisait.


— Dans ce cas, c'est d'accord.


Le directeur esquissa un sourire ravi.


— Merveilleux ! Retrouvez-moi ici à midi,
d'accord ?


— D'accord.


Une fois sortie du bureau, je prévins Vanille que
je n'irai pas déjeuner avec elle ce midi. Comme je m'y attendais, elle n'allait
pas laisser passer le fait que je déjeune avec le principal, en privé de
surcroît.


— Ce n'est pas banal,
commenta-t-elle. Ça m'étonne d'un dirlo comme lui.


— Moi aussi. Tu trouves
que j'aurais dû refuser ?


— Je ne sais pas. Il ne
peut rien t'arriver de mal, à priori ? Ce n'est pas Tybalt.


— En effet. Mais... vu sa
position, ça me fait drôle. Qu'est-ce que je dois faire, à ton avis ?


— Fais confiance à ton
instinct de vampire, me suggéra-t-elle. Qu'est-ce qu'il te dit ?


Je réfléchis. Je l'avais
déjà suivi en acceptant, en vérité.


— Je me sens bien, avec
lui. En sécurité.


— Je comprends. Il fait
cet effet-là à tout le monde, après tout. Tu devrais accepter, si tu te sens en
confiance. Je vais tout de même demander à William de te contacter par la
pensée pour s'assurer que tout se passe bien.


— C'est une très bonne
idée. Merci, fis-je, reconnaissante.


Elle me gratifia d'un
clin d’œil.


— À ton service.


— Désolée de t’
abandonner ce midi, en tout cas.


— C’est OK. Je mangerai peut-être avec ton chéri.


— Ne me parle pas de lui, il m’énerve.


Vanille était déjà au courant de notre dispute.
Elle se pencha vers moi. Je vis à son visage qu'elle avait envie de me soutirer
une information confidentielle.


— Tu sais, vous pourriez vous réconcilier par le
sexe. Tu l'as  déjà fait, avec Dimitri ?


Je manquai de m'étouffer.


— Bien sûr que non, enfin !


— Pourquoi ? C'est parce que tu ne veux pas
t'engager avec lui ?


— En partie. Mais c'est aussi parce que je serais
en proie à une telle excitation que je risquerais de perdre le contrôle et de
boire son sang.


— Évidemment. Idiote que je suis, je n'y avais
pas pensé. En tout cas, il n'y a rien de mieux que l'acte sexuel entre un
vampire et son partenaire de sang. C'est le nirvana, crois-moi.


— Si tu le dis,
répondis-je en détournant le regard, mal à l'aise.


Le directeur m'emmena dans un restaurant
japonais. Je me souvenais avec nostalgie que j'adorais la cuisine asiatique
avant de devenir vampire. Il ne s'agissait pas d'un restaurant chic mais d'un
lieu très simple, assez petit, rectangulaire, avec des rangées de tables en
bois. Par curiosité, je parcourus le menu du regard.


— Il n'y a pas de sushis ! m'exclamai-je avec
étonnement.


Monsieur Boisé m'adressa un large sourire.


— Non. Ce restaurant propose différentes variétés
de nouilles japonaises. Elles sont délicieuses.


Je continuai d'inspecter le menu et constatai
qu'il avait raison. Il proposait des ramens, des nouilles sautées, avec des
crevettes, de la viande de poulet, de porc ou du poisson et des légumes. Il y
avait même du nabé, sorte de bouillon copieux qui proposait des nouilles avec
un œuf et des prunes. Jusqu'à présent, je n'avais vu ces plats que dans les
mangas que je lisais. Je regardai le directeur, incrédule.


— Tous les restaurants japonais que je connais ne
proposent que des sushis et des brochettes !


— À Paris, c'est différent, répondit Monsieur
Boisé.


Lorsqu'on lui servit son bol, je le regardai avec
envie.


— Voulez-vous goûter ?


— Non, merci, refusai-je poliment.


Ma nostalgie s'accrut.


— Mademoiselle Marie, je vous ai invitée à
déjeuner pour une raison précise.


— Laquelle ?


— Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Je
pense que vous savez quelque chose au sujet de la disparition de votre amie
Rebecca.


Mon cœur s'arrêta de battre. J'observai le
directeur avec effroi. Il n'y avait pas de trace d'accusation dans ses
yeux.  J'essayais de me détendre et de
prendre mon visage le plus innocent.


— Je n'y suis pour rien, dis-je doucement.


— Je n'en doute pas. Mais vous détenez certaines
connaissances. Vous ne voulez pas me les révéler ?


Je restai silencieuse quelques instants. J'aurais
tant aimé me confier. Mais c'était impossible.


— Je ne peux pas.


— Je comprends. Si vous changez d'avis, n'hésitez
pas.


 


Une fois son bol de ramens terminé, monsieur
Boisé commanda une glace au thé vert. C'était l'un de mes parfums préférés,
quand j'étais encore humaine. Je ne le quittai pas des yeux lorsqu'il savoura
son dessert avec plaisir, le dégustant par procuration. Pathétique. William me
contacta par la pensée et je lui signalai que tout allait bien.


— Merci de m'avoir invitée, dis-je lorsque nous
sortîmes du restaurant.


Monsieur Boisé éclata de rire.


— Ne dites pas de bêtises ! Vous n'avez rien
mangé ! C'est moi qui vous remercie de m'avoir tenu compagnie !


— Vous mangez seul, d'habitude ?


Monsieur Boisé secoua la tête.


— Non. Je déteste la solitude. Généralement, je
mange à la cantine du lycée, avec les professeurs. C'est peut-être ridicule
mais pour tout vous dire, je préférerais être en compagnie de jeunes comme
vous.


— Pas du tout, m'empressai-je d'affirmer.


J'étais sincère. Le directeur devait avoir entre
vingt-cinq et trente ans. Avec son look élégant, mais décontracté, ses cheveux
longs et son énergie, il ne détonnerait pas au milieu d'adolescents. Je me
demandai quel âge il avait réellement mais lui poser la question aurait paru
déplacé, même après que nous ayons partagé un repas ensemble. Nous rentrâmes
comme nous étions venus, à pied. En regardant autour de moi, je vis que les
arbres étaient presque entièrement dépouillés.


— Que regardez-vous ? s'enquit monsieur
Boisé.


—
Les arbres. Winter is coming[1].


Monsieur Boisé hocha la tête.


— J'apprécie cette saison
et j'adore la neige, mais je n'aime pas voir les arbres dépouillés.


 


Notre conversation sur le
chemin du retour fut étonnamment détendue. Lorsque je rejoignis
Vanille au CDI, je m'attendais à ce qu'elle me bombarde de questions, comme
d'habitude. Il n'en fut rien. Elle ne daigna même pas lever le nez de ses
devoirs, me gratifiant seulement d'un bref « salut ». Je m'assis en
face d'elle.


— Ça va bientôt sonner, précisai-je après avoir
regardé ma montre.


— Je sais, répondit-elle sans me regarder.


— Le directeur m'a emmenée dans un restaurant
japonais.


— Qu'est-ce que vous avez mangé ? Je veux dire,
qu'est-ce que lui a commandé ?


— Des nouilles.


— C'est du gâchis qu'il t'ait invitée. C'est moi
qui aurais dû y aller. Je me serais régalée.


Sa remarque me fit
sourire. Cependant, il était étonnant qu'elle s'arrête là. Si elle avait été
dans son état normal, elle m'aurait demandé ce qu'il me voulait.


— Quelque chose ne va pas, Vanille ?


— Non, tout va bien.


Néanmoins, elle avait rougi. Après avoir marqué
un temps d'hésitation, elle reprit la parole.


— C'est juste que... il faudra que tu parles,
avec Dimitri.


Ainsi, il y avait bien quelque chose. Le temps
d'un déjeuner avec monsieur Boisé, j'avais oublié mon inquiétude pour Dimitri,
même s'il m'avait parlé de l'enlèvement de Rebecca, qui était lié à mon ami.
Cependant, comme Vanille ne m'avait pas appelée, j'en avais déduit qu'il ne lui
était rien arrivé de grave. En tout cas, je tenais à savoir ce qui n'allait
pas. Le plus tôt possible.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Tu le vois cette nuit, non ?


— Oui, mais...


— Il t'expliquera.


Je voulus en savoir plus
mais la sonnerie retentit. Vanille s'empressa de ranger ses affaires et partit
sans même m'attendre. Visiblement, elle n'était pas fâchée contre moi.
J'ignorais ce que j'aurais pu faire pour que cela arrive. Il me semblait plutôt
qu'elle avait honte de quelque chose. Et cela avait un lien avec Dimitri. Cela
m'inquiétait et je ne pourrais éclaircir les choses que cette nuit. Mon cerveau
de vampire me permettant de me concentrer sur plusieurs choses à la fois, je
suivis les cours sans difficulté mais le problème dont m'avait parlé Vanille
restait présent dans mon esprit et je ne parvins pas à me tranquilliser. Cela
dit, c'était probablement moins grave que l'enlèvement de Rebecca. Il me
restait moins d'une semaine pour la sauver. Les Pénitents n'avaient toujours
pas de plan.


Cette nuit, comme de coutume, j'allai m'abreuver
en compagnie de William.


— Tu sembles préoccupée, fit-il remarquer.


— Oui et tu vas peut-être m'éclaircir. Tu sais
que Vanille et Dimitri ont mangé ensemble ce midi. Sans moi. Sais-tu ce que
Dimitri lui a dit ?


— Oh, ça.


William parut embêté.


— C'est plutôt Vanille qui lui a dit quelque
chose.


— Quoi ? insistai-je, irritée.


Je commençais à perdre patience. William me
regarda avec une douceur mêlée de compassion.


— Ce n'est pas à moi de te le dire. Tu en
parleras avec Dimitri.


— D'accord, soupirai-je.


Lorsque je m'approchai de la fenêtre de Dimitri,
l'anxiété m'envahit. Je pris mon courage à deux mains et m'engouffrai à
l'intérieur. Dimitri était assis sur le canapé. Il n'écrivait pas, ne lisait
pas, ne faisait rien à part contempler le vide. C'était mauvais signe et me faisait
pressentir une dispute, plus sérieuse que celles que nous avions souvent.


— Bonsoir Dimitri.


Il leva la tête. Son regard ne présageait rien de
bon.


— Victoria, me salua-t-il sans la moindre
chaleur.


Son attitude glaciale me fit l'effet d'une douche
froide. Néanmoins, je m'approchai de lui.


— Dimitri, Vanille m'a dit que nous devions nous
parler. De quoi s'agit-il ?


— En effet, nous devons parler. Assieds-toi.


J'obtempérai, mon inquiétude grandissant de plus
en plus. Voulait-il me quitter ? En avait-il marre de moi ? Cela aurait dû me
soulager. Ce serait plus simple pour moi. Cependant, je ne m'étais pas encore
lassée de lui. Je me demandais si cela arriverait un jour. Pourrais-je
supporter de le voir encore au lycée alors que nous serions séparés ? Rien qu'à
l'imaginer, je ressentis une douleur aiguë dans la poitrine. Je demanderais à
mes parents de me changer de lycée, pour tirer un trait sur Dimitri et repartir
à zéro. Toutefois, même la perspective de quitter ce lycée m'attristait. Malgré
toutes mes difficultés d'adaptation, je commençais à me faire à ma nouvelle
vie, justement parce que j'étais dans un cadre qui m'y aidait. Ainsi, je
pensais être préparée au pire quand Dimitri reprit la parole.


— J'ai demandé à Vanille
ce qu'était un partenaire de sang.
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Mon cœur s'arrêta de battre. On y était.
Compte-tenu de notre querelle encore fraîche, j’aurais dû m’y préparer.


— Que t'a-t-elle dit ? demandai-je quand j'eus
retrouvé l'usage de la parole.


— Au début, elle n'a rien voulu me dire. Elle a fait
comme si elle n'en savait rien. Mais je ne suis pas con. J'ai insisté et elle a
fini par tout avouer.


— Je vois.


— Elle est la partenaire de sang de William,
alors qu'elle est humaine.


Je baissai les yeux, honteuse. Je lui avais menti
deux fois à ce sujet.


— Victoria, pourquoi m'as-tu caché la vérité, bon
sang ?


Il me saisit le menton et le releva, me forçant à
le regarder. La froideur avait disparu de son regard, laissant place à de
l’amour et de l’espoir, mais aussi de l’impatience.


— Tu te rends compte ?
Nous n'aurions pas à nous quitter et tu ne serais pas obligée de te contrôler
constamment quand tu es avec moi ! Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé ?


Ainsi, il était amoureux
de moi au point de vouloir qu'on reste ensemble pour l'éternité. Non, il le croyait,
mais se trompait probablement. Ce n'était pas possible.


Je baissai à nouveau les yeux et restai muette.


— Victoria, ma chérie, réponds-moi, s'il te
plaît.


Je levai les yeux vers
lui. Il se croyait prêt à rester enchaîné à l'être sanguinaire que j'étais pour
l'éternité et à lui servir de nourriture. Cette idée m'attirait en même temps
qu'elle me dégoûtait. Il avait eu la réaction que j'appréhendais et qui aurait
pu me rendre heureuse si je n'avais pas souhaité une vie meilleure pour lui.


— Nous nous connaissons à
peine. Nous ne pouvons pas prendre une décision aussi irréversible.


— Je sais, mais... je
t'aime. Tu es la seule pour moi et je doute que cela change un jour.


Mon cœur se serra. Il
l'avait enfin dit. Je n'avais jamais été aussi consciente de ses sentiments. Il
me regarda alors avec inquiétude.


— La question qui se pose
est la suivante : est-ce réciproque ?


Je me mordis la lèvre.
J'avais envie de répondre par l'affirmative, mais cela n'aurait probablement
pas été la meilleure solution pour lui. Aussi, malgré mes piètres talents
d'actrice, je mentis.


— Je n'en sais rien.


Il parut déçu, et blessé.


— Je vois.


Il marqua une pause avant
de reprendre :


— Et si je te laissais...
un peu de temps, pour y réfléchir ?


Mon pouls s'accéléra.


— Tu serais prêt à
attendre ?


Il acquiesça, le regard
brillant.


— Tu en vaux la peine.


Je secouai la tête. Il se
trompait.


— Je ne veux pas te
donner de faux espoirs. Continuer une relation avec toi en me demandant sans
cesse si on va prendre cette décision ou non, ça ne me paraît pas une bonne
idée.


Il parut douché par mes
propos.


— Oh. J'ai compris. Tu
préfères en rester là ?


Je hochai la tête en
priant pour que ma souffrance ne se voie pas sur mon visage.


— Cela vaut mieux, en
effet.


Son visage se ferma.


— Merci d'avoir été franche, rétorqua-t-il.


La culpabilité me rongeait atrocement. J'eus
toutes les peines du monde à ne pas détourner le regard. Je m'efforçai de me
concentrer sur une image de lui dans quelques mois. La blessure se serait
refermée, il aurait retrouvé son air assuré et rieur, un regard séducteur qu'il
réserverait à une nouvelle fille. Une fille normale et humaine.


— Peux-tu t'en aller, s'il te plaît ? dit-il d'un
ton atone.


— Bien sûr.


La mort dans l'âme, je regagnai la fenêtre.


— Victoria ? m'appela Dimitri.


Je n'eus pas la force de me retourner.


— Oui ?


— Ne reviens pas.


Sans lui répondre, sans lui accorder un dernier
regard, j'ouvris la fenêtre et me diffusai à l'extérieur. Une fois arrivée en
bas, je me matérialisai et invoquai sa sœur. Diane apparut. Tout comme moi, sa
silhouette fantomatique était enrobée d'un halo argenté comme le clair de lune.
Elle vit mon visage décomposé et m'observa avec inquiétude.


— Il s'est passé quelque chose avec Dimitri ?


— Nous avons rompu.


Elle parut étonnée... et horrifiée.


— C'est vrai ? Vous sembliez pourtant réellement
épris l'un de l'autre !


— Je n'étais pas sûre de mes sentiments.


Elle me regarda d'un air incrédule.


— Alors pourquoi es-tu dans cet état-là ?


— Je suis triste parce qu'il souffre à cause de
moi, tout simplement. Peux-tu veiller sur lui, maintenant que je ne peux plus
le faire ?


— Bien sûr.


Je la remerciai et pris congé d'elle. Une fois
chez moi, je montai dans ma chambre, me précipitai sur le lit et gémis de
douleur. J'avais été tentée de dire à Diane la vérité mais il y avait le risque
qu'elle répète tout à Dimitri, ne supportant pas de voir son frère ainsi. Tant
pis. Vanille serait une bonne confidente. Je ne supportais pas non plus
d'infliger cela à Dimitri mais sa blessure finirait par cicatriser. Il
rencontrerait une fille normale, qui ne risquerait pas de lui sucer le sang.
Pour ma part, ma souffrance était si intense que j'ignorais si elle
disparaîtrait un jour. Était-ce toujours ainsi, lorsqu'on quittait quelqu'un ?


Le lendemain, je ne me sentais pas prête à
affronter Dimitri, au lycée. Je ne me sentais pas prête à aller au lycée tout
court. Ni à voir qui que ce soit. Je voulais fermer les yeux, oublier. Tout
oublier. Maman se rendit compte que je n'allais pas bien. Elle posa une main
sur ma joue.


— Ça ne va pas, ma chérie ? Si tu n'étais pas un
vampire, je jurerais que tu es malade.


Je m'apprêtais à répondre que tout allait bien,
mais je ne réussis qu'à cacher mon visage entre mes mains.


— Qu'est-ce qui t'arrive, ma puce ? s'alarma
maman. Je sais que ce n'est pas évident entre nous mais tu peux tout me dire.


Sur ces mots, elle m'obligea à m'asseoir sur le
canapé, où je laissai libre cours à mon chagrin.


— Tu es ce que j'ai de plus précieux, dit-elle
avec douceur. Je ne peux pas te laisser souffrir sans rien faire.


Ses paroles me réchauffèrent le cœur. Je n'avais
pas encore totalement accepté le fait que mes parents aient choisi d'attendre
mon seizième anniversaire pour m'accueillir chez eux et me dévoiler ma vraie
nature mais ma rancœur s'étiolait au fur et à mesure. Ils étaient adorables
avec moi, j'étais incapable de les détester, et mon affection pour eux
grandissait peu à peu. Aussi, je me sentais prête à parler à cœur ouvert avec
ma mère.


— J'ai rompu avec Dimitri, dis-je entre deux
sanglots.


— Ton protégé ? Mais pourquoi ?


Je lui racontai tout. Comment je lui avais caché
l'existence des partenaires de sang, comment il avait découvert la vérité de la
bouche de Vanille. Je lui rapportai la discussion que nous avions eue ensuite.


Elle me caressa doucement les cheveux.


— Je comprends tout à fait que tu ne te sentes
pas prête à faire de Dimitri ton partenaire de sang. Tu es si jeune. Tu viens
tout juste de t'éveiller à ta nature de vampire. Sais-tu que ton père a attendu
des décennies avant de me rencontrer et de savoir que j'étais celle qui lui
fallait ?


Je levai la tête.


— Je l'ignorais, avouai-je.


Je ne m'étais jamais posé la question auparavant.
Je me demandai quel âge pouvait bien avoir mon père, en réalité. Pour moi, il
aurait pu avoir cinquante ans comme cinq cents ans, cela m'était égal. Je ne
savais même pas s'il fêtait son anniversaire et si je célébrerais toujours le
mien.


— Si Dimitri est le bon, vous vous retrouverez.
Sinon, tu rencontreras ta moitié, tôt ou tard.


Je n'en étais pas convaincue, loin de là.
Personne ne méritait un tel sort, celui d'être enchaîné à moi. Cependant, il
était préférable de garder le silence, afin de ne pas offenser ma mère, qui
avait choisi de se lier à mon père et ne semblait pas en souffrir.


— Tu n'es pas obligée d'aller au lycée, tu sais,
me proposa-t-elle.


J'étais tentée de l'écouter mais je devais être
raisonnable. Raisonnable et courageuse.


— Je dois y aller. Je ne vais pas manquer les
cours pour un chagrin d'amour.


Maman sourit.


— Tu es une excellente élève, tu peux te le
permettre. Personnellement, je préférerais que tu restes ici pour te reposer.


Devant cette insistance, il était difficile de ne
pas céder.


— D'accord, capitulai-je. Je demanderai à Vanille
de me passer les cours.


— C'est une bonne idée. Je peux même engager un
professeur particulier pour que tu suives les cours à la maison, aussi
longtemps que tu le souhaiteras.


Rester confinée chez moi, ne plus affronter le
monde. Sombrer dans un trou noir, dans le calme et le silence. Je ne souhaitais
rien d'autre, en ce moment. De toute façon, sans Dimitri, j'avais déjà
l'impression d'affronter le néant.
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Le soir, j'étais dans ma chambre quand ma mère
vint m'annoncer que j'avais de la visite. Vanille était là. Elle s'assit près
de moi, avec une attitude hésitante qui ne lui ressemblait pas, et me regarda
avec un mélange d'inquiétude et de culpabilité.


— Ça ne va pas ? s'enquit-elle.


— J'ai connu mieux, fis-je avec un sourire
désabusé.


— Je m'en doute. Et j'aimerais te réconforter
sans plus attendre, mais j'ai une mauvaise nouvelle.


Génial.


— Laquelle ?


— Dimitri a disparu.


Je fronçai les sourcils.


— Qu'est-ce que tu racontes ? Je l'ai vu
cette nuit.


— Oui, mais il n'est pas venu en cours
aujourd'hui et d'après les Monte-Cristo, il est introuvable. Il n'est pas chez
lui.


Un mauvais pressentiment commença à germer dans
mon esprit.


— C'est mauvais signe, en effet.


Elle me regarda d'un air attristé.


— Il s'est passé quelque chose entre vous,
n'est-ce pas ?


— En effet, on a rompu.


Vanille se prit la tête entre ses mains.


— Je le savais ! Tout est de ma faute ! C'est
parce que je lui ai dit la vérité au sujet des partenaires de sang ! Je savais
que cela t'attirerait des ennuis, mais il a tant insisté ! Victoria, je suis
tellement désolée !


Je m'approchai de mon amie et lui pris la main.


— Vanille, je ne t'en veux pas, lui assurai-je.


— C'est vrai ?


— Évidemment. Tu n'y es pour rien, c'est moi qui
n'aurais pas dû cacher la vérité à Dimitri. Je t'assure.


J'étais sincère. Il m'avait fallu toute la journée
pour relativiser et j'étais arrivée à cette conclusion. Elle parut légèrement
apaisée.


— Bon. On en parlera autant que tu le souhaites,
mais avant tout, j'ai aussi une bonne nouvelle. Rebecca est de retour, annonça
Vanille.


Je tressaillis.


— Comment ça ?


— Elle est revenue ce matin. En revanche, elle ne
se souvient de rien. La police l'a interrogée, en vain. Tout le monde n'arrête
pas de la harceler, la pauvre.


— J'imagine.


Brutalement, le soulagement fit place à un autre
sentiment, beaucoup moins agréable. De l'horreur. Je venais de réaliser quelque
chose de terrible. Le retour de Rebecca avait un prix. Pour la sauver, Tybalt
me l'avait fait payer. Je respirai profondément et tentai de ne pas montrer mon
affolement à Vanille.


— Vanille, il y a un lien entre les deux
événements.


— Que veux-tu dire ?


— La disparition de Dimitri et le retour de
Rebecca. Tybalt a dit qu'il la libérerait en échange de Dimitri. Ce qui veut
dire que Dimitri s'est livré à Tybalt.


Vanille plaqua sa main contre sa bouche, horrifiée.


— Pourquoi aurait-il fait ça ?


— Pour nous faire gagner du temps.


Je lui racontai la discussion que nous avions
eue, dans laquelle il m'avait parlé de se livrer à Tybalt pour sauver Rebecca
et profiter du fait qu'il prenne son temps pour le tuer dans le but de chercher
un moyen de le neutraliser. Je lui expliquai combien il m'avait été difficile
de le dissuader de mettre son plan à exécution, comment j'avais tenté de le
raisonner en lui disant qu'à mon avis il n'existait aucun moyen de neutraliser
Tybalt.


— Il est fou ! s'exclama Vanille, choquée.


— C'est ce que je lui ai dit. Je lui ai même fait
promettre d'oublier ce plan.


— Alors pourquoi l'a-t-il quand même fait ?


J'émis un ricanement amer.


— Maintenant que nous avons rompu, cette promesse
ne compte plus pour lui. Ce que je ne comprends pas, c'est qu'il tienne quand
même à risquer sa vie pour nous aider.


Cela me rendait furieuse.


— C'est parce qu'il t'aime, même s'il pense que
tu ne partages pas ses sentiments, dit Vanille. Il est prêt à tout pour toi.


— Génial. Ce qui veut dire que tout est de ma
faute, fulminai-je.


— C'est faux, dit mon amie avec douceur. Dimitri
est responsable de ses décisions, de ses erreurs. Tu ne peux pas contrôler ses
faits et gestes vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Heureusement, d'ailleurs.


Je ne pouvais pas lui donner tort. Cependant, je
me sentais quand même responsable de la vie de Dimitri. J'avais menti à Tybalt
sur mes sentiments envers Dimitri pour le protéger et il s'en était servi.
J'avais également menti à Dimitri, pour son bien et j'avais échoué. Sa vie
était entre les mains d'un Déchu. Je me levai.


— Que vas-tu faire ?


— Je vais voir Tybalt.


Je crus qu'elle allait s'affoler, essayer de me
raisonner. Au contraire, elle hocha la tête d'un air approbateur.


— Je viens avec toi.


— Il n'en est pas question. Tu retournes auprès
de William ou tu restes ici. Ma mère sera sûrement d'accord pour que tu passes
la nuit ici.


Vanille me regarda d'un air grave.


— Je reste ici, dans ce cas. Ainsi, je vais
prévenir tes parents de ce qui se passe.


Je ne pouvais pas le leur cacher, de toute façon.


 


Ainsi, je laissai Vanille à la maison et me
rendis chez Dimitri. Comme de coutume, j'entrai par la fenêtre. Trouver
l'appartement vide me fit un drôle d'effet, même si je m'y attendais. Je
m'étais habituée à ce qu'il m'accueille avec un sourire chaleureux. Diane
n'était pas là, ce qui me soulagea. J'aurais eu trop honte de la disparition de
son frère pour avoir le courage d'affronter son regard. J'ouvris la penderie de
Dimitri et sortis ses vêtements, que je humai, pour choisir celui dont le
parfum était le plus intense. J'optai finalement pour un pull. Je n'étais pas
sûre que le stratagème allait fonctionner. L'odeur du sang serait beaucoup
moins forte et Dimitri étant son prisonnier, Tybalt saurait parfaitement qu'il
n'était pas avec moi. Cependant, je n'avais pas de meilleur plan. Je me rendis
au parc, désert, comme d'habitude. Et j'attendis. Soudain, je ressentis la
présence de mon ennemi.


— Salut, ma belle.


Je me retournai.


— Tybalt, dis-je calmement.


— Heureux de te revoir. Tu m'as manqué, dit-il
d'une voix sensuelle.


Il s'approcha de moi. Il semblait différent. Au
début, j'eus du mal à saisir ce qui avait changé chez lui. Puis je m'aperçus de
certains détails qui n'étaient pas des moindres. Ses veines s'étaient affinées
et semblaient moins nombreuses. Elles s'étaient éclaircies et avaient pris une
couleur bleutée. Ses yeux, autrefois noirs comme un tunnel sans fond, étaient à
présent marron foncé. Il semblait plus... humain. La répulsion physique qu'il
m'inspirait avait diminué. J'ignorais d'où ces changements provenaient mais
cela ne diminua pas ma haine à son égard. Il avait enlevé Rebecca et
maintenant, il détenait Dimitri.


— Alors, tu es contente d'avoir retrouvé
Rebecca ? demanda-t-il d'un air détaché.


— Que lui as-tu fait ? grondai-je.


Tybalt haussa les sourcils.


— Rien du tout, voyons ! Je l'ai juste rendue
amnésique, ce qui était préférable, tu me l'accorderas. Pendant son séjour avec
moi, je n'ai pas bu une goutte de son sang. Je te le jure. Pourtant, elle avait
un arôme attirant.


Devant ma grimace, il sourit.


—Il n'y a pas de honte à se nourrir et apprécier
les bonnes choses. Les hommes mangent bien de la viande alors pourquoi ne
boirions-nous pas du sang humain jusqu'à tuer ?


— C'est différent, rétorquai-je. Avant d'être des
vampires, nous étions comme eux. C'est comme si nous éliminions notre propre
espèce.


Tybalt secoua la tête avec un grand sourire.


— Nous n'étions pas humains, nous croyions
l'être. Nuance ! D'ailleurs, n'aurais-tu pas moins de scrupules à tuer
certaines personnes que de malheureux animaux innocents ?


Il marquait un point : quand j'entendais parler
de certaines choses horribles qu'avaient faites des hommes, je n'avais pas
envie qu'ils meurent mais je voulais les voir souffrir. Tybalt n'avait pas
complètement tort mais il était hors de question de le lui accorder.


— Je ne suis pas venue pour débattre de cela avec
toi. Je ne tuerai jamais d'humains, un point c'est tout.


Tybalt soupira.


— Comme tu voudras ! Alors, dis-moi ce qui
t'amène ?


— Tu le sais très bien.


Tybalt fit semblant de réfléchir.


— Voyons voir... tu veux sortir avec moi ? Avec
plaisir !


Je ne relevai pas.


— Je suis venue te parler de Dimitri.


— Ce cher Dimitri Draven. Comment va-t-il ?


Je commençais à perdre patience.


— Arrête ça tout de suite. Je sais qu'il est avec
toi. Tu n'aurais pas libéré Rebecca sans lui.


Tybalt m'adressa un grand sourire.


— En effet, mon ange. Très bonne déduction.


— Économise tes flatteries, elles m'indiffèrent,
rétorquai-je.


Tybalt fit mine d'être offensé.


— Ouh ! Tu es dure, là ! Cela te pose un problème
que Dimitri soit avec moi ? Il est venu de son plein gré, tu le sais ? C'est
très courageux de sa part. Mon estime pour lui a augmenté. D'ailleurs, c'est
pour cela que je le tuerai encore plus lentement.


— Que veux-tu, en échange de Dimitri ?


Tybalt haussa les sourcils.


— Pardon ?


— Dis-moi ce que je peux te donner, en échange de
la liberté de Dimitri.


Tybalt fit mine de réfléchir un bref instant.


— Voyons... il n'y a rien.


Je commençais à perdre le sang-froid que j'avais
conservé jusque-là. Il ne pouvait pas parler sérieusement ! Il devait y avoir
quelque chose. J'étais prête à lui donner n'importe quoi pour sauver Dimitri.


— Il doit bien y avoir une monnaie d'échange !


Tybalt secoua la tête.


— Désolé, poupée. Il n'y a rien de meilleur que
le sang de Dimitri. Il a un goût exceptionnel.


Le désespoir m'envahit. Tybalt me regarda
étrangement. Avec une sorte de... compassion.


— Je veux bien te laisser trouver une monnaie
d'échange par toi-même, pendant que je prendrai mon temps pour m'abreuver de
lui. Tu devras être inventive, car tu trouveras difficilement mieux que son
sang.


Pendant un instant, nous nous dévisageâmes
silencieusement.


— C'est d'accord, dis-je finalement.


— Marché conclu ! dit Tybalt.


Il me tendit la main pour sceller notre pacte
mais je l'ignorai.


— Bon, si tu n'as rien d'autre à me dire, je m'en
vais, dit-il.


— Attends.


— Oui ?


— Tu arrives vraiment à boire le sang de
Dimitri... à petites doses?


Tybalt hocha la tête.


— Oui. J'ai trouvé un moyen très simple pour
cela.


— Lequel ?


— Regarde, dit-il en souriant.


Sur ces mots, il sortit une seringue.


— C'est celle que je t'ai empruntée,
précisa-t-il.


— Empruntée ? Volée, tu veux dire !


Tybalt haussa les épaules.


— Question de point de vue. Comme tu l'as sans
doute compris, je fais des prélèvements de sang dans le bras de Dimitri.
Heureusement qu'il est résistant aux piqûres. J'avais horreur de ça, quand
j'étais petit ! Dieu soit loué, une fois vampire, on n'en a plus besoin.


Je ne répondis pas. En mon for intérieur, j'étais
rassurée qu'il ne l'ait pas déjà tué.


— Bien, reprit-il. C'était un plaisir de te
revoir, Victoria. À bientôt, j'espère !


Sur ces mots, il disparut en quelques secondes,
en coup de vent. Je fis demi-tour pour rentrer chez moi. Je n'étais guère
avancée. Tybalt n'avait fait que me confirmer ce que j'avais déjà deviné seule,
à savoir que Dimitri s'était livré à lui. Je n'avais plus qu'à trouver une
monnaie d'échange satisfaisante qui ne mette en péril personne, ce qui était
difficile. Ou bien trouver un moyen de le neutraliser, ce qui était encore plus
compliqué. Autre chose me préoccupait. Tybalt avait changé. Physiquement, il
était moins effrayant. En revanche, il était toujours aussi peu scrupuleux à
l'idée de tuer des humains. Malgré cela, je l'avais trouvé moins dangereux. Il
m'avait semblé moins agressif et plus léger. Plus surprenant encore, la
violente répulsion que j'avais toujours ressentie à son égard s'était
considérablement atténuée. Peut-être était-ce bon signe. Peut-être que rester à
proximité de Dimitri était en train de le changer. Comme moi j'avais changé.
Maintenant que j'étais séparée de Dimitri, je m'en rendais compte. Moi qui
n'avais jamais daigné accorder un regard aux autres garçons auparavant, j'avais
été incapable de détourner mes yeux de lui. J'avais fait passer ses intérêts
avant les miens, avais été prête à le protéger envers et contre tout.
Malheureusement, j'avais échoué. Cela m'était insupportable mais je n'avais pas
encore accepté ma défaite.


Le silence qui régnait était inquiétant. Au
moment où je franchissais le portail du parc, je sentis une nouvelle présence.
Mon angoisse s'accrut.


— Qui est là ? lançai-je.


Au début, personne ne répondit, à part l'écho. Puis
j'entendis un grognement et je vis des yeux rouges. Mon cerveau m'ordonnait de
fuir mais mon corps refusait de lui obéir. Il était paralysé. J'observai la
silhouette aux yeux rouges s'approcher. Il s'agissait d'un loup. Sans doute un
lycan. J'inspirai profondément pour garder mon sang froid et je retrouvai
l'usage de mes jambes. Néanmoins, je ne battis pas en retraite. Je m'approchai
de l'animal et fis appel à tous mes pouvoirs psychiques pour le neutraliser.
Sans succès. Il s'approcha et avant que je puisse réagir, il bondit sur moi. Je
perdis l'équilibre. Je m'attendais à ce qu'il me morde mais il se contenta de
me flairer, puis s'éloigna. Déconcertée et soulagée, je me redressai. Je me
rappelai alors que les animaux infectés par la rage étaient attirés par le sang
humain. Le sang de vampire les laissait indifférents. Pourquoi m'avait-il quand
même sauté dessus, alors ? Sans doute parce que j'avais l'aspect d'une victime
potentielle. Alors que l'animal s'éloignait, j'entendis un autre grognement.
Juste derrière moi. Je me retournai et découvris Balthazar. L'espace d'un bref
instant, il croisa mon regard. Puis il se rua sur le loup. Leurs corps
entremêlés roulèrent par terre. Je fermai les paupières. Seul le bruit de leurs
grognements parvenait à mes oreilles. Lorsque je rouvris les yeux, Balthazar
avait pris le dessus. Il marchait sur l'autre, qui gisait par terre. Soudain,
il se transforma. Son corps s'allongea, prit une forme humaine. Une forme
féminine. Aux longs cheveux blond cendré. C'était Christina. Je m'approchai.
Elle se débattait comme un diable et poussait des cris rageurs, inhumains. Ses
prunelles étaient rouge sang. Balthazar me regarda.


Fuis. Il y en a d'autres.


—
C'est une amie à moi.


 Ne t'en fais pas, je m'occupe d'elle.


Après les avoir regardés une dernière fois, je me
vaporisai et regagnai ma maison.


 


Mes parents, du moins ma mère, étaient couchés
quand j'arrivai. En revanche, Vanille était réveillée. Elle attendait dans ma
chambre, vêtue d'une chemise de nuit qu'elle m'avait empruntée. Quand elle me
vit, elle se jeta dans mes bras.


— Victoria ! Tu n'as rien !
s'exclama-t-elle, extrêmement soulagée.


Elle me regarda de la tête aux pieds. Je devais
avoir l'air ébranlé.


— Alors, comment ça s'est passé ? s'enquit-elle.


Je lui racontai tout ce qui s'était passé, y
compris l'agression de la louve, en omettant seulement de mentionner qu'il
s'agissait de Christina. Je resterais fidèle à la promesse que je lui avais
faite.


— Nous avons donc besoin de trouver deux choses.
Une monnaie d'échange pour Tybalt et un remède contre la rage,
récapitula-t-elle.


Je hochai la tête. Le second problème était tout
aussi urgent. Je voulais contrer cette malédiction, surtout pour Christina.
Sinon, elle risquait de se faire tuer par un humain, d'un coup de fusil. Peut-être
que les lycans étaient aussi imperméables aux blessures que les vampires mais
je ne tenais pas à le vérifier.


— Nous allons nous diviser en deux équipes. Par
exemple, William et sa famille chercherons une monnaie d'échange pour Tybalt et
nous et les amis de ton père, nous chercherons un remède contre la rage,
d'accord ? À moins que tu préfères t'occuper de trouver une monnaie d'échange.


Je réfléchis. La seconde option était plus
importante pour moi, car il s'agissait de sauver Dimitri. Mais je ne devais pas
être égoïste. De plus, je tenais aussi à Christina, même si je ne la
connaissais que peu.


— Non, décidai-je finalement. Nous n'avons qu'à
faire ce que tu as dit.
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C'était le week-end. Vanille et moi, nous
passâmes la journée dans la bibliothèque de mon père, avec Hiro, Sofia et
Lynda, les autres Pénitents devant patrouiller dans Paris. Grâce à son pendule,
Lynda trouvait rapidement les livres qu'elle cherchait. Au final, dans le rayon
ésotérique, nous trouvâmes plusieurs documents sur les envoûtements dus à la
magie noire. Notre travail était organisé de la manière suivante. Sofia et
Lynda cherchaient les livres, Hiro regardait sur internet et faisait une
bibliographie en langues étrangères, qu'il pourrait traduire en un tournemain,
tandis que Vanille et moi faisions le tri parmi les livres trouvés. Ainsi, nous
trouvâmes peu d'envoûtements dont les symptômes correspondaient à la rage. Par
contre nous découvrîmes des sortilèges permettant de contrôler les animaux,
poussant le sujet à se prendre pour un vampire, rendant agressif, somnambule et
permettant de contrôler la nature. Heureusement, les livres proposaient un
antidote à chaque sortilège. Mon père photocopia les recettes. Pour beaucoup
d'entre elles, j'ignorais que les ingrédients puissent exister. Le sang de lion
noir, par exemple. Je ne connaissais même pas cette espèce. Hiro me suggéra de
montrer ces recettes à un spécialiste de la magie blanche, et appela Lynda,
qui, selon lui, en connaissait.


— Il y a Ambre, confirma-t-elle. Elle tient une
boutique de magie. Mais elle vit à Londres.


— Tu crois qu'elle pourrait se déplacer ?


Lynda secoua la tête.


— Je ne crois pas, désolée. Elle ne voudra pas
abandonner sa boutique. Il vaudrait mieux que ce soit nous qui venions. En
plus, elle pourra sûrement nous fournir une partie des ingrédients que tu
cherches.


— D'accord.


C'est ainsi que Lynda et moi réservâmes deux
billets de train pour le mardi qui suivait. Maman allait s'arranger pour
m'obtenir un mot du médecin selon lequel j'étais malade, et mon père
m'accompagnerait. Le dimanche soir, alors que nous avions stoppé nos
recherches, William me contacta par la pensée, pour m'annoncer qu'il viendrait
avec nous.


Le mardi matin, William, Lynda, mon père et moi,
nous étions dans un train pour l'Angleterre. Une fois à la gare, nos bagages
récupérés, nous prîmes un taxi. À l'intérieur du véhicule, je regardai à
travers la vitre, fascinée. Londres était une très belle ville. Elle avait
quelque chose de particulier, quelque chose que j'avais déjà décelé dans les
livres et les films : une âme. Lorsque le véhicule se gara, nous nous
retrouvâmes dans une rue déserte, aux jolis bâtiments anciens, aux nuances
sombres, bleues et violettes.


— C'est ici, dit Lynda.


Nous nous arrêtâmes
devant un bâtiment violet aux bordures métalliques. La vitrine exposait des
cristaux de toutes les couleurs, ainsi que des livres et ce que je reconnus
comme des baguettes magiques. Des rideaux mauves empêchaient de voir le reste
du magasin, renforçant le mystère autour de cet endroit. Sur la vitre, les mots
White charms étaient inscrits. Selon les horaires, le magasin était
ouvert. Lynda se dirigea vers la porte.


— Qu'est-ce qu'on attend ? demanda-t-elle en
poussant le portant.


Un bruit de grelots se fit entendre lorsque nous
pénétrâmes à l'intérieur. Une lumière tamisée éclairait la pièce et il y avait
une odeur d'encens. Cela ressemblait à un appartement, avec des tapis parme et
bleu, des fauteuils du même ton, des tables sur lesquelles on trouvait des
pierres avec des étiquettes indiquant leurs prix. Il y avait des étagères
pleines de livres et des meubles vitrés dans lesquels on trouvait des jeux de
cartes. Une jeune femme fit son apparition. Elle était brune au teint pâle,
portait une robe de dentelle et de velours noir et prune, et avait des yeux
violets. Elle portait probablement des lentilles. Elle nous salua en anglais,
nous regarda tour à tour. Lorsqu'elle reconnut Lynda, son visage s'éclaira.
Elles s'enlacèrent et échangèrent quelques mots en anglais. Puis la jeune femme
reporta son attention sur nous.


— Bonjour. Moi, c'est Ambre. Ravie de vous
rencontrer, nous salua-t-elle dans un français parfait.


— Bonjour. Je suis Victoria et voici William
ainsi qu’Éric, mon père, répondis-je, soulagée qu'elle parle français.


— Asseyez-vous, je vous en prie et dites-moi ce
qui vous amène.


Nous prîmes place dans les fauteuils. Lynda
entreprit de tout raconter. La rage animale, les recherches que nous avions
faites et les ingrédients que nous avions trouvés. Nous espérions qu'elle les
connaissait et mieux, qu'elle pourrait se les procurer et nous les vendre. Elle
nous écouta avec intérêt. Elle ne semblait même pas surprise par cette
histoire. Apparemment, elle était d'un naturel calme.


— Puis-je voir de quels ingrédients il s'agit ?
demanda Ambre lorsque Lynda eut terminé son récit.


— Bien sûr, dis-je et je sortis les photocopies
de mon sac.


Ambre parcourut les feuilles du regard, l'air
songeur. Je lui dis que nous comptions mélanger tous les ingrédients pour créer
un seul remède et lui demandai si cela présentait un risque. À mon soulagement,
elle secoua la tête.


— Aucun. Tous relèvent de la magie blanche. Non
seulement ils sont compatibles mais les combiner renforce leur efficacité.


— C'est une bonne nouvelle, remarqua William.


Lynda reprit la parole.


— Nous nous demandions si tu avais ces produits
dans ta boutique.


— Bien sûr, répondit Ambre.


Nous échangeâmes des regards réjouis. Elle nous
mit alors en garde.


— Faites attention au sang de lion noir. J'ai eu
beaucoup de mal à m'en procurer.


— Promis, fis-je. Mais j'ignorais que cette
espèce existait.


Ambre acquiesça.


— C'est normal. Ils se cachent en Amazonie, dans
un endroit précis. On a besoin de la magie pour y accéder.


Un peu comme la reine, à entendre Lynda. Ambre
alla chercher les ingrédients, qu'elle déposa sur la table puis elle les
disposa dans des sacs.


— Au fait, il faut mélanger les ingrédients dans
un ordre particulier ? s'enquit Lynda.


Ambre secoua la tête.


— Non. En revanche, vous devez le faire
doucement. Si le mélange prend une couleur claire ou vive et un aspect lisse,
c'est bon. S’il prend une couleur sombre, c'est mauvais. Cela fait effet
immédiatement.


— Doit-on le faire avaler aux animaux infectés ?
demandai-je.


— Non. Ils doivent juste le respirer.


C'était une bonne nouvelle. Nous n'aurions jamais
pu fabriquer assez d'antidote pour tous les animaux atteints de la rage. Après
avoir remercié Ambre, nous prîmes congé d'elle. Nous ne nous attardâmes pas à
Londres. Quelques heures plus tard, nous étions de retour.


 


Une fois mes affaires déballées, je me précipitai
dans la cuisine. Là, je versai les ingrédients un à un dans une grande
casserole, lentement, comme me l'avait préconisé Ambre. Pour finir, je versai
une partie du sang de lion noir et saupoudrai le tout de poudre de cristal. Je
mélangeai lentement. La décoction prit une couleur rose pâle. Elle dégageait
une odeur agréable. Je versai enfin le tout dans des flacons de parfums vides
que m'avait donné ma mère, pour pouvoir en asperger les animaux. Il ne restait
plus qu'à l'expérimenter.


 


La nuit, après m'être abreuvée, je me rendis avec
William et mon père dans le parc. Le premier vida une fiole de sang humain par
terre et nous nous cachâmes derrière les arbres, comme la dernière fois. Nous
nous attendions à voir les loups arriver d'un moment à l'autre. Je m'étais
préparée à voir leurs yeux rouges exorbités, leurs crocs saillants.


Nous attendîmes un long moment. Nous commencions
à nous demander si les loups allaient se montrer. J'aurais aimé avoir une
perception encore plus développée pour sentir la présence des animaux au loin.
Soudain, on entendit un concert de grognements. Je sursautai. Les loups se
ruèrent sur le sang humain.


— Prêts ? souffla William ?


Mon père acquiesça, sortit de notre cachette et
aspergea les loups d'antidote.
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Il ne se passa rien. Au début, les loups
restèrent figés, sous l'effet de la surprise. Nous guettâmes le moindre signe
de changement dans leur regard, en vain. Il restait d'un rouge vif et luisant.
Puis ils se remirent à grogner. Je compris alors que  nous avions échoué.


— Papa, reviens ! soufflai-je.


Il sursauta et retourna dans notre refuge. Il me
regarda d'un air ému.


— Tu m'as appelé papa.


Je ne l'avais pas réalisé, mais c'était
probablement la première fois depuis notre arrivée à Paris.


— On s'en réjouira plus tard. Le remède n'a pas
fonctionné.


Mon père hocha la tête, l'air grave.


— Nous allons essayer de comprendre pourquoi.
Mais nous ne devons pas rester ici...


— Chut ! le coupa William. Quelqu'un vient.


Nous nous figeâmes. Quelqu'un venait d'entrer
dans le parc.  Sa silhouette m'était
inconnue. Il s'agissait d'un jeune homme. D'un humain. Assez inconscient pour
violer le couvre-feu. De plus, il était de carrure plutôt importante. Sa haute
taille et ses muscles devaient lui donner l'impression d'être invincible.
D'ailleurs, sa démarche traduisait une certaine assurance. Je pestai
intérieurement contre ce garçon inconscient et trop sûr de lui.


— Il faut le convaincre de rentrer chez lui,
chuchota William.


— Je vais l'hypnotiser, décida mon père.


Il sortit de notre cachette. Nous le suivîmes.
Alors que nous approchions du jeune homme, des loups resurgirent de part et
d'autre du parc. Avant que nous ayons pu effectuer le moindre geste, ils se
jetèrent sur lui. Les grognements des loups masquèrent ses hurlements. Nous
nous précipitâmes pour lui porter secours mais les loups étaient trop forts.
Soudain, ils s'arrêtèrent. Pour une raison qui m'échappait, ils cessèrent de
grogner, s'éloignèrent et reprirent leur forme humaine. Mon cœur se serra quand
je reconnus Christina parmi eux, les yeux écarlates. Ils s'éloignèrent comme
des somnambules. Je m'approchai du blessé qui gisait par terre. Un coup d'œil
me suffit pour comprendre qu'il était inconscient, mais vivant. Les loups ne
l'avaient pas achevé.


— Viens, dit William. Il faut l'emmener à
l'hôpital.


Mon père intervint.


— Je vais d'abord …


Il se raidit, ainsi que William.


— Qu'y a-t-il ? m'enquis-je.


Il serrait les poings,
semblait sur ses gardes.                 


— Je viens de sentir la présence d'un Déchu à
quelques mètres de toi.


Je me retournai et vis une haute silhouette
s'approcher de nous. Tybalt. Une fois de plus, je ne pus m'empêcher de le
trouver moins effrayant, avec ses veines bleues désormais translucides et ses
yeux marron, qui n'avaient plus cette couleur noire et froide qui me glaçait le
sang. Néanmoins, c'était toujours Tybalt et je le haïssais. Il nous adressa un
sourire.


— Salut, ma belle !


— C'est lui, chuchotai-je à l'adresse de William
et mon père. C'est Tybalt.


Les traits de William se durcirent.


— C'est lui qui détient Dimitri ?


     Tybalt lui adressa un sourire.


— Oui, c'est bien moi ! Enchanté !


Il lui tendit la main. William l'ignora, se
contentant de le fixer d'un air hostile. Mon père, lui, resta impassible, mais
se posta devant moi. Tybalt fit la grimace.


— Eh bien, quelle éducation ! dit-il à
l'adresse de William. Pourtant, tu es libraire, il me semble ? J'espère que tu
es plus aimable avec tes clients.


— Mes clients ne sont pas des monstres
sanguinaires, rétorqua William.


Tybalt sourit de nouveau.


— Les humains mangent de la viande et la viande
contient du sang. Par conséquent, si je suis un monstre, les humains ne sont
pas mieux. À ce propos, j'aimerais bien que vous me laissiez me nourrir.


Sous mes yeux horrifiés, il se baissa vers le
jeune homme inconscient et aspira le sang qui coulait de l'une des blessures
provoquées par les loups. Malgré mon attrait pour le liquide dont je me
nourrissais, ce spectacle était répugnant. Sans doute parce que je savais qu'il
allait prendre la vie de ce garçon inconscient. Que fabriquait donc William ?
Et papa ? Je croyais que les pouvoirs que leur conférait leur lien avec
une partenaire de sang leur donnaient la possibilité de neutraliser Tybalt. Je
leur lançai un regard furieux et vis qu'ils semblaient se concentrer de toutes
leurs forces, en vain. C'est là que j'eus un déclic. Je venais de comprendre.


— C'est toi ! Tu es responsable de la rage
animale ! m'exclamai-je.


Tybalt cessa de boire.


— Plaît-il ?


— C'est toi qui as provoqué cette rage chez les
animaux, notamment chez les loups.


Tybalt haussa les sourcils, puis sourit.


— Cette « rage » ? C'est ainsi que tu
l'appelles ? Soit. En effet, j'ai le don de manipuler les humains et les
animaux à distance. Je suppose que tu es capable de me dire pourquoi je fais ça
?


J'acquiesçai lentement.


— Cela te permet de déguiser tes meurtres en
faisant croire que les loups sont responsables.


Tybalt hocha la tête.


— Exactement, ma belle ! Chez les vampires, la
discrétion s'impose.


Sur ces mots, il se remit à boire. William et mon
père persistaient à essayer de le neutraliser par la pensée, en vain. Je me
joignis à eux, faisant appel à la force invisible qui m'avait permis de
repousser les chauves-souris qui avaient attaqué Dimitri et de chasser ses
cauchemars, apaiser ses crises d'angoisse. Sans succès. Pourtant, cela aurait
dû fonctionner. Finalement, Tybalt cessa de s'abreuver.


— Ça suffira pour ce soir ! déclara-t-il d'un air
satisfait.


William le regarda avec incrédulité. Mon père
aussi, mais ce fut William qui parla.


— Tu ne le tues pas ?


Tybalt secoua la tête.


— Non, je n'ai plus soif. De plus, ces derniers
jours, je ressens moins de plaisir à tuer. Comme si j'avais des scrupules.
C'est bizarre.


— Peut-être est-ce ta conscience qui s'exprime,
suggéra William.


Tybalt fit non de la tête, dédaigneux.


— Les Déchus n'en ont pas, dit-il. Sur ce, je
vous souhaite une bonne soirée !


Sur ces mots, il s'éloigna. William le regarda partir,
les sourcils froncés.


— Ainsi, c'est lui, le fameux Tybalt. Il y a
quelque chose de bizarre, chez lui.


Subitement, je songeai à la victime inconsciente
de Tybalt.


— Nous parlerons de Tybalt plus tard ! Nous
devons nous occuper de lui.


Mon père acquiesça.


— Tu as raison.


Il se pencha vers le jeune homme inconscient,
observa l'étendue des dégâts. Puis il fixa ses blessures de son regard marron
identique au mien. Lentement, les plaies se refermèrent, cicatrisèrent. Enfin,
les traces de blessures s'effacèrent.


— Voilà, j'ai fait ce que j'ai pu, déclara papa.
Néanmoins, il faut l'emmener à l'hôpital. Il a perdu du sang et a besoin d'une
transfusion.


— D'accord, dis-je.


Nous emmenâmes la victime à l'hôpital. Papa dit
au médecin qu'il était anémique et qu'il avait eu un malaise dans le parc.
Heureusement, les morsures s'étaient parfaitement résorbées grâce au pouvoir de
mon père, ce qui rendait l'explication plausible. Quand je lui racontai
l'histoire, du moins en partie, il secoua la tête d'un air navré.


— Qu'est-ce qui lui a pris de violer le
couvre-feu ? C'est de l'inconscience, soupira-t-il.


Je ne répondis pas. Malgré les dispositions mises
en place, il y avait chaque semaine de nouveaux morts. À vrai dire, j'avais ma
petite idée là-dessus. Tybalt m'avait révélé qu'il pouvait manipuler les
humains et les animaux à distance. Sans doute se servait-il de son pouvoir pour
pousser les gens à sortir de chez eux la nuit. Je ne voyais pas d'autre
explication. Le médecin me regarda d'un air réprobateur.


— Il y a un problème ? m'enquis-je innocemment.


— Vous aussi, vous n'aviez rien à faire dehors, à
une heure pareille. Pourquoi avoir bravé cette mesure de sécurité?


Je me mordis la lèvre. William et moi échangeâmes
un regard embarrassé.


— Je ne peux pas vous le dire, répondis-je. Mais
c'était quelque chose d'important.


Je ne pouvais évidemment pas lui dire que nous
expérimentions un antidote contre la rage et je ne trouvai pas d'autre prétexte
à lui fournir. Qu'aurais-je pu dire ? Cette réponse ne parut pas satisfaire
le docteur, qui fronçait les sourcils et me toisait sévèrement. Le contraire
m'aurait étonnée.


— Rien ne justifie que l'on risque sa vie de la
sorte. Promettez-moi de ne plus recommencer.


Je hochai la tête.


— Je promets de ne plus risquer ma vie, dis-je.


— Moi aussi, renchérit William.


Ce n'était pas un mensonge. En nous exposant aux
loups, nous ne risquions rien, car nous étions des vampires. Mais ça, le
médecin ne pouvait pas le deviner.


 


Nous regagnâmes la voiture. Mon père proposa à
William, qui était venu à pied, de le conduire chez lui.


 Lorsque papa se gara et que William sortit, je
l'accompagnai.


— Au revoir, petite sœur. La nuit a été
mouvementée.


— Attends, le retins-je.


— Qu'y a-t-il ?


— Tu m'as dit que quelque chose clochait chez
Tybalt. De quoi s'agit-il ?


— Il y en a plusieurs : tout d'abord, je n'ai
détecté sa présence qu'au moment où il arrivait et non pas à l'avance, ce qui
est généralement le cas avec les Déchus. Ensuite, nous étions trois et n'avons
pas pu neutraliser son agressivité, même temporairement. De plus, il est
étrange qu'il ait laissé la vie sauve à sa proie. Les Déchus vont toujours
jusqu'au bout. Même physiquement, il est différent d'eux : ses yeux étaient
marron et ses veines bleues alors qu'ils auraient dû être noirs.


— C'était le cas, avant, fis-je remarquer.


— Ce qui veut dire qu'il est en train de changer,
dit William, songeur. Je crois... qu'il est en train de devenir un Pénitent.
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L'information mit un certain temps à faire son
chemin dans mon esprit. Tybalt, un Pénitent ? Je nageais en plein rêve. Tybalt,
l'être vicieux, l'assassin. Tybalt, qui manipulait les Capulet et même des
animaux, pour arriver à ses fins. Cela paraissait impossible. Pourtant, ces
signes plus ou moins subtils montraient qu'il était en train de changer.
J'avais envie d'y croire.


— Tu es sérieux ?


William hocha la tête.


— Je ne vois pas d'autre possibilité.


Une bouffée d'espoir m'envahit.


— Oh mon dieu. William, tu sais ce que cela
signifie.  Il ne va pas tuer Dimitri ! Tu
te rends compte ?


William hocha la tête.


— C'est possible, admit-il.


Il ne semblait pas très convaincu.


— Tu n'en es pas sûr ? demandai-je sur un ton de
reproche.


Je ne voulais pas qu'il évince cette issue. Les
Pénitents ne tuaient pas. Alors même que sa transformation ne faisait que
commencer, Tybalt avait laissé la vie sauve à un humain, cette nuit. Pourquoi
ne ferait-il pas de même avec Dimitri ? Parce que son sang était plus attirant
? Il avait trouvé le moyen de se contrôler, non ? William me prit par les
épaules d'un air compatissant.


— Je sais à quel point tu tiens à Dimitri.  J'espère autant que toi que Tybalt va
l'épargner. Mais ce n'est qu'une théorie. Je n'ai encore jamais vu de Déchu se
transformer et passer de l'autre côté. D'ailleurs, il reste malfaisant. De plus,
en admettant que j'ai raison, nous ne savons pas s'il aura achevé sa
transformation avant de... prendre trop de sang à Dimitri.


Je baissai la tête. Ses arguments rationnels
venaient de faire mouche. Ma joie se dissipa presque aussi vite qu'elle était venue,
laissant place au désarroi.


— Tu as raison, murmurai-je, désappointée.


William me souleva le menton et me regarda avec
tendresse.


— Je suis désolé. Je te dis tout ça car je ne
veux pas te procurer une fausse joie. La déception serait trop cruelle. Cependant,
ce n'est pas une raison pour abandonner tout espoir, d'accord ? Ce que nous
avons vu de Tybalt est déjà bon signe.


Je hochai la tête.


— Tu as raison. Allez, dépêche-toi. Vanille
t'attend.


— À demain.


Sur ces mots, il me déposa un bref et léger baiser
sur la joue et pénétra dans son immeuble. Je rejoignis la voiture, où mon père
m'attendait. Il était préférable de ne pas lui parler de mon échange avec
William, de peur que sa théorie s'avère infondée. D'ailleurs, mon, père ne
m'avait rien dit à ce sujet. Soit il l'avait remarqué et il souhaitait
m'épargner une déception brutale, soit sa perception était différente de celle
de William. En tout cas, je voulais y croire. Pour Dimitri. Malgré ma volonté
de garder à l'esprit la possibilité que notre théorie soit fausse ou que Tybalt
achève sa transformation trop tard, une partie de moi, irrationnelle, criait
bruyamment son besoin d'y croire.


 


Le lendemain soir, en rentrant chez moi, une
vision choquante m'attendait. Un loup gisait sur le perron, blessé. Ce
spectacle faisait peine à voir. Je m'approchai de lui et ma panique s'accrut
lorsque je le reconnus.


— Balthazar ! m'exclamai-je en m'agenouillant
auprès de lui. Que t'est-il arrivé ?


Je me suis battu.


— Contre qui ?


 Des loups enragés. Ils étaient plusieurs.
Trop nombreux.


Je soupirai et le regardai d'un air affligé.


— Tu n'aurais jamais dû te battre seul contre
eux.


C'est la première fois
que cela tourne mal pour moi.


— Parce que tu as eu de la chance ! Tu ne devrais
pas risquer ta vie ainsi !


 En tant qu'Alpha, c'est mon devoir.


Je secouai la tête, renonçant à discuter. La loi
de la nature était cruelle.


— Je vais désinfecter tes plaies, décidai-je.
Papa te guérira complètement quand il arrivera. Il en a le pouvoir.


Après une dernière caresse, j'entrai à
l'intérieur, et ressortis avec une couverture, dans laquelle j'enroulais le
loup. Puis je le pris dans mes bras. Je l'emmenai à la maison et doucement, je
le déposai à terre. Là, j'allai chercher du désinfectant. J'en trouvai
difficilement. En effet, avec le don de mon père, la solidité des vampires et
celle de ma mère en tant que partenaire de sang, nous n'avions pas vraiment
besoin de pharmacie. Le flacon en main, ainsi que du coton, je retournai voir
Balthazar et commençai à désinfecter ses plaies. Heureusement, le sang animal
n'exerçait pas sur moi l'attraction du sang humain. C'est donc avec une
certaine sérénité que je pansai les blessures du loup, jusqu'à ce qu'on ouvre
la porte. C'était mon père.


Il nous considéra, le loup et moi, d'un air
surpris et inquiet.


— Que se passe-t-il, ici ?


J'entrepris de lui raconter ce qui était arrivé à
Balthazar.


— J'aurais besoin de tes services pour le guérir,
conclus-je.


Papa hocha la tête.


— Bien sûr. Je m'en occupe tout de suite.


Sur ces mots, il ôta son manteau et remonta ses
manches, avant de s'agenouiller auprès de Balthazar.


Il tendit les mains vers les blessures du loup,
sans y toucher. Petit à petit, la douleur qui brillait dans les yeux de
Balthazar s'apaisa et le sang commença à disparaître, comme absorbé par la
chair du loup. Ses blessures disparurent. C'est là que j'eus une révélation. Le
sang. Bien sûr.


— Balthazar, tu es immunisé contre la rage ?


Bien sûr.


— Pourrais-je te prélever un peu de ton sang ?


Mon père et lui me regardèrent quelques instants
avant que la compréhension apparaissent dans leurs regards.


— Oh, lâcha le premier.


J'aurais dû y penser plus tôt, commenta Balthazar.


Sachant qu'ils pensaient
la même chose que moi, j'allai chercher une seringue.  Je revins avec des gestes fébriles et imbibai
de désinfectant une petite partie du flanc de Balthazar. Puis j'enfonçai la
seringue dans le corps du loup. J'étais en proie à une excitation insoutenable.
Lorsque la seringue se remplit du liquide rouge foncé, je l'ôtai et regardai
l'objet avec un sourire hésitant.


— Nous avons peut-être
trouvé l'ingrédient manquant au remède.


Mon père acquiesça et
injecta de l'anticoagulant à l'intérieur. Il en avait dérobé à l'hôpital lors
de notre dernière visite là-bas.


 


Balthazar se mit sur ses
quatre pattes. Il nous remercia et pris congé de nous. Je me rendis alors dans
la cuisine, et j'ouvris la porte du frigo, où j'avais mis les flacons contenant
l'antidote incomplet. Ambre m'avait recommandé de les garder au frais.
J'ajoutai le sang de Balthazar fraîchement recueilli dans chaque flacon.


 


La nuit tombée, après m'être abreuvée, je me
rendis de nouveau au parc avec William et mon père. Comme de coutume, ils
répandirent le sang humain sur le sol et nous nous cachâmes, au même endroit
que d'habitude. Les loups viendraient. C'était certain. Ils étaient toujours
venus. Le sang humain était un aimant et Tybalt semblait beaucoup apprécier ce
parc donc il avait naturellement tendance à les y diriger. Mon ami me gratifia
d'un sourire admiratif.


— C'était ingénieux d'avoir pensé au sang de
Balthazar ! me félicita-t-il.


— N'est-ce pas ? renchérit mon père.


J'eus un sourire modeste.


— Pas vraiment. En fait, j'aurais dû y penser
avant.


— Pour ta défense,
personne n'y a pensé, observa-t-il.


Mon père nous intima au
silence, un doigt sur les lèvres. Un concert de grognements annonçait l'arrivée
des loups enragés. Ils étaient nombreux et leurs yeux rouges brillaient de
manière inhumaine et effrayante. Je ne m'y étais pas encore habituée. Les
loups, chacun leur tour, s'approchèrent de la flaque de sang. Le fait qu'ils
soient possédés et ne réfléchissent pas fut sans doute ce qui permit de les
duper pour la troisième fois. Mon père sortit et les aspergea d'antidote.  Le moment de vérité était venu. Au début, il
ne se passa rien. Mais je ne désespérais pas. Cela devait marcher, cette
fois-ci. Il y eut alors un changement. Petit à petit, les grognements
s'atténuèrent. La lueur rouge s'éteignit. Les loups regardèrent Papa d'un air
apeuré, puis prirent la fuite.


— Génial, soufflai-je.


Pour la première fois
depuis longtemps, j'avais une occasion de me réjouir. Je me levai et vint
enlacer mon père, puis ce fut au tour de William de me prendre dans ses bras.


— Bien joué, petite sœur
! me félicita-t-il.


Nous venions de résoudre
un problème grave et épineux. Cela prouvait que rien n'était impossible. Cela
me redonnait l'espoir de trouver un moyen de sauver Dimitri.


Après ces effusions, William reprit son sérieux.


— Ne nous reposons pas
trop sur nos lauriers. Il y a encore d'autres lycans. Nous devrons recommencer
le même rituel. S'ils viennent de la forêt...


Je compris où il voulait
en venir.


— Nous devons y répandre
le remède, terminai-je à sa place.


— En effet, confirma mon
ami. Allons-y.


— Il faut juste que j'aille chercher d'autres
fioles à la maison. Il nous en faudra beaucoup.


— En effet, approuva William.


Il me raccompagna jusqu'à chez moi. Je me rendis
à la cuisine, proposai à mon père de rester auprès de ma mère puisqu'il n'y
avait plus de danger et rejoignis William.


— Ça va être comme au bon vieux temps, dit-il.


Je lui montrai mon sac contenant les flacons.


— Je ne peux pas me transformer, je dois le
garder en main.


William s'esclaffa.


— Cela tombe sous le sens. Monte sur mon dos,
dans ce cas.


Sur ces mots, il se
métamorphosa en un magnifique tigre blanc. Je passai la courroie de mon sac sur
mes épaules et je montai sur son dos, m'agrippant à son cou. C'était la
première fois que je vivais cette expérience et j'avais l'intention de la
savourer pleinement. Je voyais les paysages défiler à toute vitesse sous mes
yeux. William faisait preuve d'une telle souplesse que j'avais l'impression de
voler. Le trajet se déroula trop vite. Lorsque nous arrivâmes à la forêt,
William ne semblait même pas fatigué de sa course. Il reprit sa forme humaine
et m'adressa un sourire.


— Plutôt cool, non?


— Oui. J'ai adoré. Cela
pourrait contribuer à me réconcilier avec le surnaturel.


Je regardai la forêt sombre et épaisse et fus
prise de panique.


— William, nous n'aurons jamais suffisamment
d'antidote pour les bois entiers.


— En effet. Je te propose de répandre l'antidote
à la lisière, puisque c'est par là que passent les animaux pour aller à Paris.


— D'accord.


Je répandis le contenu des flacons sur une ligne
à la lisière de la forêt, entre deux arbres. Quelle ne fut pas ma surprise en
assistant au phénomène produit. Un « psshhh » se fit entendre et de
la fumée jaillit de la terre. Bientôt, un écran de fumée se forma. William
esquissa un sourire satisfait.


— C'est parfait, dit-il. Tous les animaux qui
passeront par-là seront guéris de la rage. Je crois qu'on peut rentrer.


Sur ces mots, il reprit
sa forme de tigre et je le chevauchai.


 


Le jour suivant, je
décidai d'aller voir Christina, après les cours. J'ignorais si elle avait
respiré l'antidote ou non. Comme je la connaissais, je tenais à m'assurer
qu'elle soit guérie. Seul problème, j'ignorais quelle était son adresse. Comme
elle était solitaire, personne dans la classe n'avait pu me renseigner. Il n'y
avait pas trente-six solutions. Au moment de la pause déjeuner, j'allai voir le
directeur. Celui-ci m'adressa un grand sourire. Il semblait moins fatigué
qu'avant. Ses cernes s'étaient estompés, son regard vert était plus vif et son
teint plus frais.


— Bonjour, mademoiselle Marie. Je suis surpris
que vous veniez de vous-même, cette fois-ci. Cela ne me dérange pas, au
contraire.


— Monsieur le directeur, j'ai quelque chose à
vous demander.


Je m'arrêtai, hésitant à
poursuivre. Ma requête me paraissait soudain embarrassante. Après tout, les
informations que j'allais lui demander étaient privées et il me semblait être
quelqu'un de réglo avec ses élèves. De plus, je ne lui avais pas dit ce que je
savais au sujet de l'enlèvement de Rebecca, or il avait compris que je savais
quelque chose. Pour cela, peut-être répugnerait-il à me répondre.


— Je vous écoute.


Je triturai nerveusement mes boucles.


— C'est que... je ne
pense pas que vous ayez le droit de satisfaire ma requête.


Le directeur m'adressa un sourire encourageant.


— Cela ne coûte rien de demander, mademoiselle
Marie.


— D'accord.


Je pris une profonde inspiration et me lançai.


— Je voudrais que vous me disiez où habite
Christina.


Le directeur haussa les sourcils.


— Mais je comprendrais que ce ne soit pas
possible, m'empressai-je d'ajouter.


— Pourquoi voulez-vous
son adresse ?


Je baissai les yeux et
réfléchis à une explication la plus proche possible de la réalité.


— Je voudrais lui passer
les cours qu'elle a manqués. De plus, je crois que j'ai trouvé la solution pour
qu'elle aille mieux.


Il hocha la tête d'un air
approbateur.


— C'est très gentil de votre part, mademoiselle
Marie. Comme je vous l'ai déjà dit, vous êtes quelqu'un d'attentionné. C'est
moi qui vous ai demandé de veiller sur votre amie, j'accepte donc de vous
donner son adresse.


Je le regardai d'un air étonné. J'aurais dû être
contente mais cela me paraissait trop facile. Il ne me posait pas de question,
pas de condition. Pourquoi était-ce si simple ? Il devait songer à la théorie
de la soirée pyjama. Cependant, l'image d'une Christina contrariée découvrant
ma présence chez elle me rendit légèrement anxieuse.


— Vous êtes sûr ?


Le directeur hocha la tête.


— Oui. Sûr et certain. Je vous fais entièrement
confiance.


Cela me réchauffa le cœur mais ne fit pas
disparaître toutes mes inquiétudes.


— Et si... Christina le prenait mal ?


Le directeur m'adressa un sourire rassurant.


— Dans ce cas, dites-lui de venir me voir. J'en
prends l'entière responsabilité.


— D'accord.


Le directeur chercha sur son ordinateur. Il
trouva rapidement l'adresse. Il me la griffonna sur un papier qu'il me tendit.


— Mademoiselle Dova n'habite pas à Paris. Elle
habite dans une maison qui se trouve dans la forêt la plus proche.


— Je vois.


Il y avait des chances
pour que ce soit celle où William et moi étions allés la veille. Dans ce cas,
Christina était peut-être déjà guérie.
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Le
soir, j'allai voir William et Vanille, à l'entrée du lycée.


— Maintenant, je peux vous le dire : il y a
une élève du lycée qui fait partie des lycans.


Les yeux de Vanille s'écarquillèrent et prirent
une expression choquée.


— Quoi ? C'est qui ?


— Christina, révélai-je en baissant la voix.


— Christina Dova ? De notre classe ? s'exclama
Vanille, choquée.


— Oui.


Elle fronça les sourcils.


— Pourquoi ne nous as-tu rien dit ?


Je lui racontai ce que
Christina m'avait confié, à savoir qu'elle avait le sentiment d'être coupable
des morts qui se perpétraient dans Paris. Je lui avais promis de garder le
secret. C'était pour cela que je n'avais rien dit, quand je l'avais vue parmi
les loups qui avaient pris forme humaine. Lorsque j'eus fini mon récit, Vanille
m'adressa un signe de tête approbateur.


— Tu as eu raison de ne pas trahir sa confiance.
Pourquoi tout nous révéler maintenant ?


— Parce que nous avons
trouvé l'antidote. Je vais donc pouvoir la guérir, si ce n'est pas déjà fait.


William hocha la tête.


— Tu n'as pas tort. On n'est jamais trop
prudents. De plus, tu connais cette fille, c'est normal que tu veuilles
l'aider.


— Tout à fait.


— Mais tu sais où elle habite ? s'enquit Vanille.
Christina Dova, quoi !


J'acquiesçai d'un signe de tête.


— Oui. Monsieur Boisé vient de me donner son
adresse.


— Fais voir ?


Je sortis le papier de mon sac. Vanille le
parcourut du regard, puis le montra à William.


— Chéri, regarde. Je crois que c'est...


Il hocha la tête.


— Oui, c'est bien ça, approuva-t-il. C'est aux
alentours de la forêt où nous sommes déjà allés. Si tu veux, Victoria, je peux
t'y emmener, proposa mon ami.


Je le regardai, partagée entre la reconnaissance
et l'hésitation. William eut un sourire amusé.


— Tu sais, quand je dis «t'emmener », je ne
parle pas de notre moyen de locomotion précédent, où tu me chevauchais sous ma
forme de tigre. À cette heure-là, les gens nous verraient et se poseraient des
questions. Je t'emmènerai en voiture, bien entendu.


— Ce n'est pas ça, qui m'inquiète. Christina est
assez... sauvage. En me voyant accompagnée, elle risque de... mal réagir.


— Dans ce cas, je te dépose et je m'en vais. Tu
me rappelleras quand tu voudras que je vienne te chercher.


— Cela ne te dérange pas ?


William secoua la tête en souriant.


 


Arrivés
dans les bois, William prit un virage. Au bout d'un certain temps, nous
arrivâmes dans un lieu déboisé. Il y avait plusieurs habitations. Cela me
surprit un peu. Au vu de son caractère, j'aurais imaginé que Christina habitait
dans une maison isolée, sans voisin. Je regardai mon papier.


— C'est le numéro sept, déclarai-je.


 


Peu de temps après, mon ami se gara devant une
maison portant le chiffre en question à son portail.


— Nous y sommes, déclara-t-il.


Je descendis de la voiture, et William m'imita.
J'observai les lieux. La maison était partiellement en bois et comportait de
grandes fenêtres. Elle était entourée d'arbres, de sapins, et était construite
en hauteur, ce qui évoquait un chalet de montagne, en plus grand. J'imaginais
déjà l'intérieur, un endroit rassurant avec des fauteuils confortables, une
chaise à bascule devant une élégante cheminée. Peut-être que mon imagination se
basait trop sur des clichés.


— Bon, je vais te laisser ici. N'hésite pas à
m'appeler.


Sur ces mots, il remonta
dans sa voiture et repartit. Je pris une profonde inspiration pour me donner du
courage et je sonnai au portail. J'attendis un peu moins d'une minute et une
jeune femme vint m'ouvrir. Je l'avais déjà vue. Elle avait une chevelure blond
cendré identique à celle de Christina et des yeux chocolat. Je me souvenais
d'elle, car elle était venue chercher Christina lorsque je l'avais persuadée de
rentrer chez elle. C'était probablement une louve, elle aussi, de la meute de
Christina. À l'instar de cette dernière, ses cheveux évoquaient une fourrure
épaisse et ses traits délicats un animal gracieux et sauvage. Elle me dévisagea
d'un air surpris et méfiant.


— Bonsoir, dis-je poliment. Je m'appelle
Victoria, je suis une camarade de classe de Christina.


Elle me scruta silencieusement, d'un air songeur,
avant de me répondre.


— Oh. Je crois qu'on s'est déjà vues, n'est-ce
pas ?


Je hochai la tête.


— En effet.


— Que faites-vous ici ?


Son ton suspicieux me mit mal à l'aise.


— Je viens prendre des nouvelles de Christina. Je
lui ai apporté les cours qu'elle a manqués.


L'expression de la jeune femme changea. Elle
m'adressa un sourire.


— Oh. C'est très gentil à vous.


Je haussai les épaules avec un sourire pour
montrer que ce n'était rien. Elle me fit signe de la suivre.


— Il fait froid, ne restez pas là. Venez avec
moi. Au fait, je suis la... sœur de Christina.


Je la suivis et nous entrâmes. Elle me proposa un
jus de fruits, que je déclinai poliment. Ce n'était peut-être pas une très
bonne idée de refuser le témoignage d'hospitalité d'une personne pour qui cela
représentait un effort, au vu de son asociabilité apparente mais je ne me
voyais pas faire semblant de boire un breuvage destiné aux humains. Elle ne
sembla pas s'en offusquer. Elle me fit monter un escalier et frappa à la porte
de la chambre de Christina


— Christina, tu as de la visite ! annonça-t-elle.


La porte s'ouvrit. Christina apparut. Elle avait
les cheveux tressés et enroulés en chignon et portait un jogging blanc éponge.
Elle semblait plus soignée, ses yeux n'étaient plus cernés mais son regard
était encore empreint de tourment. Peut-être avait-elle fait une cure de
sommeil mais les séquelles de la rage l'empêchaient visiblement de trouver le
véritable repos. Elle nous regarda tour à tour et s'attarda sur moi. Elle
semblait à la fois surprise et mécontente.


— Qu'est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle,
hostile.


 Sa sœur
lui adressa un regard réprobateur.


— Ton amie a eu la gentillesse de prendre de tes
nouvelles, alors fais-lui un bon accueil, 
exigea-t-elle sévèrement.


Christina soupira.


— Tu as raison, Cécilia.
Entre, Victoria.


Je tripotai nerveusement
mon sac, ne sachant pas comment aborder le sujet. Finalement, je décidai de
l'ouvrir.


— Je t'ai photocopié les cours, dis-je en lui
tendant les feuilles.


Christina les prit et les posa sur son bureau.


— Merci. Je te revaudrai ça. C'est la seule
raison de ta venue ?


Elle semblait mal à l'aise. De toute évidence,
elle voulait que je parte mais ne savait pas comment me congédier sans paraître
odieuse. Ce qui était compréhensible. Christina n'était pas une mauvaise
personne. Si elle ne semblait pas beaucoup apprécier les humains, elle ne
devait pas non plus leur souhaiter de malheur et se sentir coupable de ces
agressions devait être terrible. Je décidai alors qu'il n'y avait plus de temps
à perdre et me lançai.


— Non. Christina, j'ai
quelque chose d'important à te dire... 
je sais que tu es une louve.


Son regard changea. Elle parut d'abord incrédule,
puis terrifiée.


— Moi non plus, je ne suis pas humaine. Je suis
un vampire.


Christina resta d'abord silencieuse, puis serra
les poings.


— Tu te fiches de moi ? cracha-t-elle, furieuse.


— Non. Je vais te prouver que je ne suis pas
humaine.


Sous ses yeux, je me métamorphosai en chat. Elle
écarquilla les yeux en hurlant, fit un bon en arrière. Puis, toujours bouche
bée, elle tendit prudemment la main vers mon museau, comme pour me toucher,
pour s'assurer que j'étais réelle. Je reniflai affectueusement ses doigts, qui
avaient incontestablement une odeur animale et je me frottai contre sa paume.
Puis je reculai et repris ma forme humaine.


— Je ne suis pas un mauvais vampire. Je bois du
sang, mais pas assez pour affaiblir ou tuer les humains.


Christina resta quelques
instants silencieuse, haletante, puis parut se ressaisir.


— C'était donc vrai, murmura-t-elle. Je savais
que les vampires existaient mais je ne savais pas grand-chose sur eux. J'avais
juste entendu dire que tous n'étaient pas maléfiques et  qu'ils avaient des pouvoirs surnaturels,
comme celui de se changer en animaux.


Elle s'assit en tailleur sur le lit, l'air
sombre.


— Tu dois sans doute savoir que je suis
responsable des morts qui ont lieu chaque nuit.


Je secouai la tête.


— Tu es impliquée, c'est indéniable, mais tu n'es
pas responsable, dis-je doucement.


Son regard se durcit.


— Si. Au début, je ne me souvenais de rien mais
maintenant, c'est différent.


— Justement. Tu ne pouvais pas, car tu étais sous
l'emprise d'un Déchu. Je le sais. Je l'ai rencontré. C'est Tybalt Thomas.


Christina me regarda d'un air surpris.
Visiblement, elle ne s'était pas attendue à ça. J'ignorais quelles étaient ses
relations avec Tybalt et son gang. Elle se tenait à l'écart d'eux, c'était sûr.
L'avaient-ils déjà agressée ? Elle ne s'était sans doute pas laissé faire. Je
l'imaginais mal se battre mais elle était capable de les éloigner d'un seul
regard et d'une parole glaciale.


— Tybalt Thomas ? De notre lycée ?


— Lui-même.


— Je savais qu'il n'était pas humain et qu'il
était foncièrement mauvais, mais pas qu'il s'agissait d’un vampire.


— Oui. Il a le pouvoir de manipuler les humains
et les animaux à distance.


— Pourquoi fait-il ça ?


— Pour pouvoir boire le sang des victimes et
masquer son meurtre en faisant croire que ce sont des animaux qui sont
coupables.


Christina était ébahie.


— Tu veux dire que ce n'est pas nous qui tuons
tous ces humains ? Nous nous contentons de les blesser et de les rendre
inconscients ?


Je hochai la tête.


— Exactement.


Christina poussa un soupir de soulagement. Je
comprenais ce qu'elle ressentait. Si j'avais commis des meurtres, même
involontairement, j'aurais sans doute eu l'impression de porter un lourd
fardeau sur les épaules.


— Alors je ne suis pas
coupable.


— Non, approuvai-je fermement. Tu n'y es pour
rien.


— J'en suis heureuse. D'autant plus que je pense
être guérie. En sortant de la forêt, il y a peu, j'ai respiré une brume à
l'odeur étonnante et depuis, c'est comme si je n'étais plus possédée. Il en est
de même pour ma famille.


Je lui souris.


— Je crois savoir ce que c'est.


Sur ces mots, je sortis un flacon de mon sac. Je
le tendis à Christina, qui l'ouvrit et le huma.


— C'est cela ! Comment se fait-il que tu en
aies sur toi ?


— Je fais partie de ceux qui l'ont mis au point.


— Vraiment?


Christina me saisit les
mains, geste qui me surprit de sa part. Découvrir que j'étais à l'origine de
l'antidote avait balayé une bonne partie de sa méfiance et de sa sauvagerie
naturelle. Son visage était ouvert, souriant et reconnaissant. Néanmoins, elle
grimaça.


—
Par contre, je ne voudrais pas jouer les difficiles, mais l'arôme de ton
antidote est répugnant. C'est une odeur de... sang.


— Quoi ? Moi, je trouve cette odeur délicieuse !
m'exclamai-je, surprise.


— C'est sans doute parce que tu es un vampire,
dit Christina avec une grimace. Tu aimes le parfum du sang. Enfin, peu importe.
Comment te remercier ?


Je souris.


— Eh bien, je peux passer la nuit ici ? Cela
évitera à William ou mes parents de venir me chercher.


Christina hocha la tête.


— Bien sûr. Je t'en dois une.


—      Super, me réjouis-je. Il
faut juste que je les prévienne.


J'appelai d'abord William, puis mes parents, pour
les prévenir que Christina était hors de danger et il fut confirmé que je
passerai la nuit chez elle. Le soir, je vis que contrairement aux vampires, les
loups s'alimentaient normalement. J'avais une multitude de questions à poser à
Christina au sujet des loups mais je préférais attendre qu'on soit seules. Elle
serait plus détendue et plus disposée à me répondre. Cécilia me remercia
sincèrement pour ce que j'avais fait pour leur meute. Après dîner, nous
montâmes directement dans sa chambre.


— Est-ce qu'il y a quelque chose dont tu voudrais
parler ?


La réponse était oui. Autant profiter des bonnes
dispositions de Christina à mon égard.


— Je veux tout savoir sur les loups.


Elle me rendit mon sourire.


— D'accord.


Soudain, on frappa à la porte. C'était Cécilia.


— Vous avez de la visite, les filles.


Nous descendîmes, surprises que quelqu'un vienne
à une heure pareille. Qui cela pouvait-il bien être ? Un membre de la famille
de Christina ? Une cousine ? Elle ne serait sûrement pas ravie de me voir mais
Christina lui dirait que c'était moi qui les avais guéris. Notre étonnement
s'accrut en reconnaissant monsieur Boisé. Il nous adressa un sourire.


— Bonjour mesdemoiselles. Victoria, je te
remercie d'avoir guéri Christina. Je suis heureux que ce soit en partie grâce à
moi.


Je le regardai d'un air stupéfait.


— Que voulez-vous dire ?


Sous nos yeux ébahis, il
se métamorphosa en loup. Pas n'importe quel loup. C'était Balthazar.


 


Je dévisageai avec stupeur
le majestueux loup qui se tenait devant nous. Je n'avais jamais fait le
rapprochement entre le loup Alpha et le directeur, malgré leurs points communs
: Les mêmes yeux verts étincelants et intelligents, la chevelure et le pelage
du même châtain doré. Leur bienveillance.


— L'Alpha, lâchèrent Christina et Cécilia dans un
souffle.


Sans plus attendre, elles se métamorphosèrent en
deux superbes louves au pelage argenté et se prosternèrent devant leur Alpha,
de manière à la fois très digne et animale. Balthazar reprit sa forme humaine
et elles l'imitèrent en restant agenouillées. Ses longs cheveux étaient
détachés et ses yeux brillaient d'un éclat inhabituel. Il adressa un sourire à
Christina et Cécilia.


— Levez-vous, je vous en prie. Je n'aime pas ces
marques de déférence. Considérez-moi comme votre égal.


Les deux filles se relevèrent.


— Pourrais-je parler seul à seul avec Christina ?
demanda-t-il.


— Bien sûr, accepta Cécilia. Installez-vous dans
le salon.


Christina s'empourpra. De toute évidence, se
retrouver seule avec le directeur, ou plutôt Balthazar, la rendait nerveuse. Je
me mettais à sa place. Si la reine des Pénitents avait voulu me parler en
privé, cela m'aurait sans doute mise intimidée. De plus, monsieur Boisé était
le directeur du lycée de Christina, sa gêne devait donc être double.


— Attends-moi dans ma chambre, Victoria, me
dit-elle.


Je hochai la tête.


— D'accord.


J'étais frustrée, car j'avais mille questions à
poser à Balthazar mais j'obéis. Une fois arrivée dans la chambre, je m'assis
sur le lit. Il était recouvert d'une couverture en fourrure blanche, qui me
rappelait la forme animale de William. Mais en ce moment, ce n'était pas
William qui occupait mes pensées. C'était Balthazar. J'avais encore du mal à
réaliser que monsieur Boisé et lui ne faisaient qu'un. Pourquoi avait-il décidé
de se dévoiler maintenant ? D'après la tête qu'avait faite Christina devant sa
métamorphose, elle n'était pas plus au courant que moi.


La porte s'ouvrit sur
Christina. Elle semblait troublée.


— Bal...monsieur Boisé veut te parler,
annonça-t-elle.


— Oh. J'y vais.


Je descendis, pour y trouver le directeur, qui
semblait lui aussi troublé et... heureux.


— Monsieur le directeur...


— Appelle-moi Balthazar et même si je ne suis pas
sous ma forme de loup, tu peux me tutoyer. Nous ne sommes pas au lycée.


— D'accord... Balthazar.


— Je ne vais pas te retenir très longtemps car je
voulais juste te remercier encore une fois. C'est grâce à ton ingénieuse idée
de te servir de mon sang comme antidote que Christina va bien. Elle m'a dit
qu'elle allait tout t'expliquer au sujet de notre espèce. Je l'aurais fait, sinon.
Bonne nuit, et prends soin de toi.


— Euh... Bonne nuit, Balthazar.


Je ne savais pas quoi répondre d'autre, ayant
besoin de temps pour assimiler les révélations au sujet de mon ami et
directeur. Après l'avoir regardé s'éloigner et sortir, je rejoignis Christina.
Elle avait détaché ses cheveux et ses nattes défaites formaient de jolies
ondulations. Ses yeux gris paraissaient plus grands et ses traits semblaient
plus doux. J'avais l'impression qu'elle s'était embellie. Elle semblait
toujours aussi troublée, encore plus que moi par la découverte de la seconde
identité de monsieur Boisé.


— Qu'est-ce qu'il t'a dit ? J'ai l'impression que
Balthazar ne te voit pas comme une simple élève et que tu es plus qu'un membre
de son espèce.


Christina rosit légèrement.


— Oui. Tu as raison... il vient de m'avouer qu'il
m'aimait.


— Oh ! Et pour toi, qu'en est-il ?


— Je l'aime aussi, Victoria.


Les mots firent leur chemin dans mon esprit.


— Mais ça ne doit pas se savoir avant que j'aie
quitté le lycée. En attendant rien ne changera entre nous.


J'avais déjà remarqué la fascination que
Christina éprouvait pour le directeur. J'avais également remarqué que le
directeur s'intéressait à elle de près, comme il m'avait demandé de veiller sur
elle. De plus, ils étaient de la même espèce. En somme, ce n'était pas si
surprenant, même si la différence d'âge entre eux devait être importante.
Cependant, cela ne m'aurait pas dérangée, à sa place. Leurs statuts respectifs
d'élève et de directeur étaient plus dérangeants, certes.  


— Je ne dirai rien, promis-je.


Christina sourit.


— Et moi, je vais tout te dire, répondit-elle.


— Au sujet des loups garous... Oups !


— Des lycans, me corrigea-t-elle. Nous nous
appelons ainsi.


— Êtes-vous immortels, comme les vampires ?


— Pas exactement. En fait, nous arrêtons de
vieillir à l'âge de vingt-cinq ans.


— Contrairement à nous, vampires, vous n'êtes pas
condamnés à rester des adolescents pour l'éternité, dis-je.


Christina sourit.


— Ce n'est pas si mal, je trouve. Je disais donc
que nous arrêtons de vieillir, jusqu'à ce que nous nous accouplions. Se trouver
un partenaire parmi les autres loups, notre moitié, notre âme sœur, peut
prendre du temps. Cela peut durer des années, des décennies, voire des siècles.
Lorsque nous la trouvons, nous pouvons recommencer à vieillir.


Je fronçai les sourcils, intriguée.


— Mais Cécilia, c'est bien ta mère, n'est-ce
pas ? Elle semble tellement jeune...


— En effet. Nous vieillissons beaucoup plus
lentement que les humains. Nous avons une espérance de vie de cinq cents ans.


— À quel âge découvrez-vous votre nature de loup
?


— Deux ans.


— Vous dormez et mangez normalement ?


— Nous mangeons normalement. Nous pouvons dormir
mais ce n'est pas indispensable. Généralement, nous menons notre vie de loup la
nuit alors il n'y a pas de place pour le sommeil.


Je méditai ces informations en silence.


— Balthazar, c'est ta moitié ?


Christina rougit.


— C'est ce que je viens de découvrir, en effet.
Je l'ai aimé au premier regard sans savoir qui il était et ce qu'il était. Mais
il est impossible pour un lycan de tomber amoureux d'un être humain ou de
n'importe qui ne faisant pas partie de son espèce. C'est aussi aberrant que la
zoophilie pour un humain.


— Je vois.


C'était logique, après tout, même si les choses
étaient différentes pour les vampires, qui pouvaient s'unir aux humains. Par
ailleurs, les Pénitents ne s'unissaient jamais entre eux. C'était différent
chez les Déchus mais chez eux, ce n'était pas sérieux. Ils ne semblaient pas
vraiment capables d'aimer. C'était dommage que nous soyons programmés pour
n'aimer qu'un certain type de personne mais il s'agissait de la loi de la
nature.


— J'étais donc au supplice. Je croyais être
anormale, pour aimer un humain. J'étais persuadée d'être une erreur de la
nature. Je n'en ai parlé à personne de ma meute, tant j'avais honte. Si j'avais
vu plus d'une fois Balthazar sous sa forme animale, j'aurais compris. J'aurais
immédiatement fait le rapprochement. Mais je ne l'ai jamais vu, excepté quand
j'étais enragée et qu'il m'a immobilisée. Je n'étais pas en état de le
reconnaître.


Je fronçai les sourcils.


— Comment se fait-il que vous ne l'ayez jamais
vu, s'il est votre Alpha ?


— Il vient de me l'expliquer. Il est différent
des autres lycans. Il ne dépend pas de ses meutes et se contente généralement
de veiller discrètement sur elles, plutôt que de les diriger. Il n'intervient
qu'en cas de problème. Il a tenté de le faire lors de la rage mais nous
n'étions plus en état de le reconnaître et encore moins de lui obéir.
Cependant, après ce qui s'est passé, il sera plus présent auprès des loups.


— Je comprends mieux.


Un sourire se dessina sur ses lèvres.


— En tout cas, j'étais à mille lieues de
m'imaginer qu'il ressentait la même chose pour moi.


Je lui souris.


— Moi, je savais qu'il tenait à toi.


Christina me regarda avec étonnement.


— C'est vrai ?


— Oui. C'est lui qui m'a demandé de veiller sur
toi.


— Oh.


Christina médita silencieusement cet aveu. Elle
semblait à la fois touchée et heureuse, bien qu'elle ne fut pas très expansive.
Peut-être avait-elle déjà remarqué l'attention et la bienveillance que lui
portaient le directeur mais elle pensait sans doute qu'il était ainsi avec tous
ses élèves. J'avais moi-même penché pour cette possibilité, d'ailleurs. Au bout
d'un moment, Christina leva les yeux vers moi.


— Merci de l'avoir fait, en tout cas.


— De rien. D'ailleurs, je m'inquiétais
sincèrement pour toi.


Christina sourit.


— C'est la première fois que je m'entends aussi
bien avec quelqu'un qui n'est pas de mon espèce, dit-elle.


— Tu sais, nous ne sommes pas de la même espèce
mais cela ne nous empêche pas d'avoir des points communs. Moi aussi, je sais ce
que c'est que de ressentir un amour douloureux.


— Avec Dimitri ? devina Christina.


— Oui.


J'entrepris de tout lui raconter, l'épreuve que
l'odeur de son sang représentait pour moi, mon refus de faire de lui mon
partenaire de sang pour l'éternité. Après avoir expliqué à Christina ce que
signifiait ce terme, je lui narrai la manière dont nous avions rompu, Dimitri
et moi, ainsi que le fait qu'il ait décidé de se livrer à Tybalt.


— Et maintenant, je dois trouver une monnaie
d'échange, conclus-je.


Christina m'avait écoutée sans rien dire, d'un
air compatissant.


— Je vais t'aider, déclara-t-elle finalement.


— Tu es sûre ?


L'ombre d'un sourire se dessina sur son visage.


— Je te dois bien ça ! dit-elle.


— Tu en es sûre ? Tu as un plan ?


— Non. Mais je vais bien trouver quelque chose.
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Christina et moi
discutions depuis quelques dizaines de minutes d'une monnaie d'échange. Elle
avait suggéré que du sang de créatures surnaturelles pourrait l'intéresser.


— Voyons... sous ta forme de louve, en as-tu déjà
rencontré, des licornes par exemple?


— Non, jamais. Elles doivent se trouver dans des
contrées lointaines. Mais... Oh ! Ton antidote. Il contient du sang !


— Oui. Mais je doute que le sang de lycan
intéresse Tybalt.


Christina hocha la tête.


— En effet. Sinon, il l'aurait bu pendant qu'il
nous contrôlait. Il n'aurait eu qu'à se servir. Et il n'y avait que du sang de
loup ?


Je secouai la tête.


— Non. Il y avait du sang de lion noir.


Christina sembla surprise.


— De lion noir ? Je ne connaissais pas cette
espèce. Peut-être que son sang pourrait intéresser Tybalt.


Je n'y avais pas pensé, mais elle avait peut-être
raison.


— Il t'en reste ?


— Oui. J'en aurai peut-être assez pour satisfaire
Tybalt. Je vais en chercher.


Son regard changea, devenant plus sombre.


— Je t'accompagne. Je voudrais régler mes comptes
avec Tybalt.


Je la regardai avec inquiétude.


— Je comprends que tu aies envie de te venger,
après ce qu'il vous a infligé, à toi et tes pairs, mais il est dangereux, la
prévins-je.


Le regard de Christina se durcit.


— Moi aussi, dit-elle. Il ne faut pas se frotter
à un lycan.


Devant sa détermination, je cédai. Elle prit sa
forme de loup et moi ma forme de chat. À Paris, j'allai chez Dimitri prendre un
de ses vêtements. C'était un code, entre Tybalt et moi. Je ne pus résister à la
tentation de humer le tissu. Son odeur me ramenait à des souvenirs qui me
remuaient le cœur.


Heureusement, depuis le temps qu'il s'était absenté,
les vêtements de Dimitri n'avaient pas perdu leur odeur, laquelle me rendit
nostalgique. J'espérais de tout cœur que le sang de lion noir, que j'avais
copieusement versé dans des flacons et mis dans mon sac, feraient une monnaie
d'échange suffisante. En tout cas, cela éveillerait la curiosité de Tybalt.


— Quelqu'un arrive, m'avertit Christina.


Je me retournai et vis une silhouette
encapuchonnée s'approcher de nous.


— Bonsoir, Victoria, me
dit une voix familière. Je vois que tu as de la compagnie.


Le nouveau venu enleva sa
capuche. Là, j'eus un choc.


 — Tybalt ?
C'est vraiment toi ? hoquetai-je.


Il acquiesça avec un
sourire désabusé. La transformation était saisissante. Ses veines foncées
avaient totalement disparu, laissant place à un visage blanc et lisse. Ses yeux
autrefois sombres avaient à présent une teinte noisette et semblaient plus doux.
Ses cheveux d'un roux vif s'étaient même éclaircis, même si c'était difficile à
dire, de nuit. Je ne ressentais plus aucune répulsion à son égard. Au
contraire. Enfin, sa peau irradiait d'une luminosité argentée au clair de lune.
Tout comme les Pénitents.


— Tybalt, que t'est-il arrivé ?


— À ton avis ?


La réponse était claire.


— Tu es devenu un Pénitent.


— Cela veut dire qu'il n'est plus maléfique ? dit
Christina.


Tybalt secoua la tête, avec un sourire désabusé.


— Hélas, non.


Christina lui lança un regard hostile.


— Comment ça, hélas ?


Tybalt sourit de nouveau. Son regard était teinté
d'amertume.


— Il était tellement plus
simple d'être un Déchu. Je n'avais aucune conscience. J'étais libre.
Maintenant, je suis prisonnier de tous ces remords. Ce n'est pas franchement
agréable.


— Alors pourquoi as-tu
choisi de devenir un Pénitent ? demanda Christina.


— Je ne l'ai pas choisi.


— Alors comment cela t'est-il arrivé ?
demandai-je. Tu étais déjà différent, la dernière fois que je t'ai vu.


Tybalt acquiesça d'un signe de tête.


— En effet. Le processus
était déjà entamé. Je ne comprenais pas trop ce qui m'arrivait. Et pour
répondre à ta question, c'est le sang de Dimitri qui m'a transformé.


Je tressaillis à cette
révélation. Dimitri m'avait toujours semblé spécial, mais j'avais là la
confirmation qu'il était plus qu'un simple humain. Nous n'étions peut-être pas
si différents, finalement.


— Au début, je ne me suis
rendu compte de rien. J'étais aveuglé par l'ivresse que me procurait le goût de
son sang. Et puis, petit à petit, mon agressivité a diminué. Mon désir de tuer
s'est estompé, laissant place à des regrets. Même mon apparence physique était
en train de changer. J'ai alors compris que le sang de Dimitri était en train
de me purifier. Cela m'a fait peur mais il était si délicieux que je ne pouvais
pas m'arrêter d'en boire. C'était comme une drogue.


— Et maintenant, tu continues d'en boire ?
demandai-je.


Tybalt secoua la tête.


— Non. Je ne veux plus le tuer. Mais il est
peut-être déjà trop tard.


L'information traversa lentement mon cerveau. Je
n'osai lui poser la question qui me torturait, pourtant, je n'avais pas le
choix. Je devais savoir ce qui était arrivé à Dimitri, même si la réponse
n'était pas acceptable. Je devais m'estimer heureuse qu'il ne l'ait pas déjà
tué mais j'avais un mauvais pressentiment. Un pressentiment qui me laissait
croire qu'il fallait agir vite.


— Que veux-tu dire par « il est peut-être
déjà trop tard » ?


Tybalt m'adressa un regard désolé.


— Je lui ai déjà pris beaucoup de sang.


 Je perdis le contrôle et giflai Tybalt de
toutes mes forces. Ma main me fit mal et il vacilla à peine, mais j'ignorai la
douleur, tant j'étais furieuse. Je voulais qu'il souffre, je voulais qu'il paye
pour tout ce qu'il avait fait. Pour Christina, pour Rebecca, pour Dimitri.
Cependant, j'aurais préféré frapper le Déchu qu'il avait été, à la place de
celui qu'il était devenu.


— Tu m'avais dit que tu prendrais ton temps ! Tu
m'avais dit que tu préleverais son sang à petites doses !


Tybalt soupira.


— Je sais. C'est ce que j'ai fait. Mais je ne
pouvais m'empêcher de le faire encore et encore.


Christina posa deux mains apaisantes sur mes
épaules. Je me tournai vers elle. Elle me regardait avec douceur. Ma colère
devint un peu moins douloureuse. Mon désir de frapper Tybalt s'était apaisé. Je
savais que la violence ne résoudrait rien. Christina aussi semblait l'avoir
compris, car elle avait visiblement décidé de remettre à plus tard son
règlement de comptes avec Tybalt.


— Ne t'inquiète pas, Victoria. Nous allons le
sauver. Il suffit juste de l'emmener à l'hôpital où ils lui feront une
transfusion.


Sa voix m'apaisa. Je me tournai vers Tybalt.


— Conduis-nous jusqu'à lui. Je t'avais ramené une
monnaie d'échange mais je pense finalement que tu t'en passeras. Tu vas nous
aider sans condition.


Tybalt hocha la tête.


— Bien sûr. Suivez-moi.


Il nous entraîna hors du parc et nous fit monter
dans sa voiture, une Ferrari noir et feu, tape-à-l'œil.


— Tu as le permis ? m'étonnai-je.


Tybalt sourit.


— Je suis majeur depuis des décennies. Je suis
bien plus âgé que toi, tu sais ?


— Alors pourquoi t'es-tu inscrit au lycée ?


Tybalt sourit de plus belle.


— Pour passer le temps, ma belle.


— Je ne suis pas ta belle, marmonnai-je entre mes
dents.


Tybalt ne releva pas.


— En tout cas, j'ai eu raison. Je ne me suis pas
ennuyé, avec Dimitri et notre petite guerre entre nos deux gangs.


Il roulait à une rapidité dangereuse. En temps
normal, j'aurais reproché à un tel conducteur d'être aussi inconscient mais là,
j'étais tellement pressée de retrouver Dimitri que je ne protestai pas.
D'ailleurs, si je n'avais pas été aussi tendue, j'aurais sans doute apprécié la
vitesse, l'adrénaline, ainsi que le fait de braver les interdits. Malgré ma
colère, je posai à Tybalt une question qui me préoccupait.


— Tu te déplaces toujours en voiture ?


Tybalt secoua la tête.


— Non. C'est tout nouveau. Quand j'étais un
Déchu, j'avais une rapidité surhumaine.


Je me rappelai les fois où nous nous étions
rencontrés dans le parc et où il avait disparu, rapide comme l'éclair.


— Et maintenant ?


Tybalt fit la grimace.


— Depuis que je suis devenu un Pénitent, j'ai
perdu ma force.


— Oh.


Il esquissa un sourire moqueur.


 — Quand je
te disais que les pouvoirs des Déchus sont plus cool que ceux des Pénitents !


Je poussai un soupir exaspéré.


— Tu es mal renseigné. Les pouvoirs des Pénitents
sont exceptionnels.


— Alors j'espère que j'en développerai, dit
Tybalt.


Je ne répondis pas. Si Dimitri mourrait, il
n'aurait pas le temps de développer quoi que ce soit, car je le tuerais, même
si j'ignorais encore comment. Tybalt freina brutalement et se gara. Christina
et moi fûmes prises d'une secousse violente. Dans une autre situation, j'aurais
eu peur et le premier choc passé, j'aurais ri. Cependant, je n'avais pas le
cœur à m'amuser. Tybalt nous adressa un sourire et nous invita à descendre.


— Nous y sommes, mes princesses.


Je m'empressai de quitter la voiture, suivie de
près par Christina. J'étais tellement pressée que je ne prêtai pas attention
aux lieux. Tybalt composa un code et le portail s'ouvrit automatiquement. Nous
nous précipitâmes dans l'immeuble. Tybalt ouvrit la porte de son appartement et
je fonçai à l'intérieur.


— Il est là, dit Tybalt en me montrant une porte.


J'ouvris et m'élançai à l'intérieur de la pièce.
Tybalt alluma la lumière. Là, je vis Dimitri, allongé, les yeux fermés. Jamais
il ne m'avait paru aussi fragile, aussi faible. Je me penchai vers lui.
J'écoutai son cœur. Il battait faiblement. Il respirait de manière régulière
mais en palpant ses poignets, je réalisai que son sang ne circulait que
faiblement.


— Dimitri ! Dimitri ! Réponds-moi, s'il te plaît
!


Malheureusement, je n'eus pour réponse que son
souffle régulier. J'étais néanmoins soulagée qu'il respire encore normalement.


— Il n'y a pas de temps à perdre. Emmenons-le à
l'hôpital, décréta Tybalt.


Je hochai vigoureusement la tête.


— Allons-y !


Tybalt hissa Dimitri sur ses épaules, le porta à
l'aide de son bras et nous courûmes jusqu'à la voiture. Il déposa Dimitri à
l'arrière. Je laissai Christina monter devant et restai auprès de Dimitri. Je
posai sa tête sur mes genoux et lui caressai le visage. Son corps était d'une
froideur inquiétante. Je lui frictionnai la peau pour le réchauffer, en vain.
Tybalt roula à toute vitesse jusqu'à l'hôpital. Puis il reprit Dimitri sur son
épaule et nous nous précipitâmes dans l'hôpital.


— Vite ! dit Tybalt à une infirmière. Il a perdu
beaucoup de sang.


— Que lui est-il arrivé ? demanda l'infirmière.


Je m'approchai.


— Ne posez pas de questions, dis-je de ma voix
hypnotique.


L'infirmière hocha lentement la tête. Dimitri fut
emporté sur un brancard et je ne le quittai pas des yeux, jusqu'à ce qu'il
disparaisse de mon champ de vision. Tybalt m'adressa un  regard rassurant.


— C'est bon. Il est pris en charge, maintenant.


Je me laissai tomber sur une chaise. Soudain, je
me sentais épuisée. Dimitri allait être sauvé, c'était tout ce qui comptait.
J'étais tellement soulagée que je n'en voulais même plus à Tybalt. Qu'allais-je
faire, une fois Dimitri réveillé ? Je brûlais d'envie de le voir, de revoir ses
yeux magnifiques posés sur moi. Néanmoins, il valait mieux que je m'abstienne.
Il valait mieux que je m'éloigne de lui, quitte à changer de lycée, voire même
de ville. À son réveil, il pourrait commencer une nouvelle vie. Il pourrait
oublier toutes ces histoires de vampires, m'oublier. Certes, cela m'attristait,
mais le seul fait de le savoir en vie et en bonne santé, même loin de moi,
suffirait à mon bonheur.


Christina me prit la main, interrompant le fil de
mes pensées.


— Ça va ?


Je réussis à lui sourire.


— Oui.


— Il va s'en sortir, me promit-elle.


Je hochai la tête.


— Je sais.


Elle m'adressa un sourire. J'avais quelque chose
à lui demander. Je décidai de me lancer.


— Christina, j'ai un service à te demander.


— Tout ce que tu voudras. Je te suis redevable.


— Quand Dimitri sera réveillé, je serai partie.


Christina écarquilla les yeux de surprise.
J'avais pris ma décision. Je ne prendrais pas de cours particuliers à la
maison, pour éviter que Dimitri ne vienne m'y retrouver. Je partirais loin de
Paris, avec mes parents ou non. J'espérais tout de même qu'ils me suivraient
car je ne pourrais pas bâtir un réel foyer sans eux. À moins de retourner chez
Mina et Robert. Cette perspective me paraissait déjà moins douloureuse.


— Pourquoi ?


J'eus un sourire désabusé.


— Il sera bien mieux sans moi.


Christina secoua la tête.


— Je ne pense pas, dit-elle doucement. Toi et
moi, nous sommes pareilles. Moi aussi, je ne pensais pas pouvoir être avec
Balthazar et regarde ce qui s'est passé. Le destin nous a réunis.


Je soupirai.


— Non, nous ne sommes pas pareilles. Tu ne bois
pas de sang, toi.


Christina sourit.


— C'est la seule chose qui nous différencie.


— Oui, mais elle n'est pas des moindres. L'arôme
de Dimitri est une épreuve pour moi.


— Alors fais de lui ton consort.


Je secouai vigoureusement la tête.


— Je ne peux pas faire une chose pareille. Je
n'ai rien à lui offrir. Nous ne pourrions même pas avoir d'enfants.


Christina parut affligée.


— Je ne serai donc pas là à son réveil. Mais je
voudrais que toi, tu sois près de lui.


— Bien sûr, se résigna-t-elle.


— Je voudrais aussi que tu continues de veiller
sur lui, par la suite.


— D'accord.


Tybalt s'approcha de nous.


— Moi aussi, je veillerai sur lui. J'ai une dette
envers lui.


— Ce qui veut dire que votre stupide guerre entre
Monte-Cristo et Capulet est terminée ? me méfiai-je.


Tybalt hocha la tête.


— De toute façon, j'ai perdu le pouvoir de
manipuler les Capulet. Ils vont se calmer. Je crois qu'ils sont déjà devenus
moins agressifs, en mon absence.


J'étais rassurée. Non seulement Dimitri n'aurait
plus d'ennemi mais il ne serait pas seul. Je pourrais donc le quitter le cœur
léger. Néanmoins, je voulais être avec lui avant qu'il se réveille. Je voulais
le toucher, l'embrasser une dernière fois, même s'il n'ouvrirait pas ses
magnifiques yeux pailletés d'argent en ma présence. Cela ne m'empêcherait pas
de passer le reste de ma vie à les imaginer. J'allais voir la secrétaire.


— Où se trouve Dimitri Draven ? demandai-je.


La secrétaire bâilla et regarda sur son
ordinateur.


— Draven, vous avez dit ?


— Oui.


— Il est en salle 107.


— D'accord. Merci.


— C'est au premier étage, à droite.


Je pris l'ascenseur.
Arrivée à destination, je parcourus les couloirs et trouvai la chambre
rapidement. Au moment où je m'apprêtai à entrer, un médecin en sortit. Je
reconnus le jeune médecin blond de la dernière fois. Il sembla se souvenir de
moi, lui aussi. Il devait se demander ce que je faisais encore hors de chez moi
après lui avoir promis de respecter le couvre-feu.


— Que faites-vous ici ?


Je désignai la porte du regard.


— C'est moi qui ai amené ce patient.


Le médecin regarda la porte à son tour.


— Dimitri Draven ?


— Oui.


Une expression inquiète se peignit sur son
visage. La panique m'envahit.


— Que se passe-t-il ? demandai-je en
l'hypnotisant.


— Nous ne comprenons pas ce qui se passe, avec
lui. La transfusion ne fonctionne pas.


— Comment ça ?


— Il refuse d'assimiler le sang. Il le rejette.
C'est la première fois que je vois ça. Il risque de ne pas survivre.


Je restai silencieuse, assimilant l'information.
Après avoir réfléchi une seconde, ne voyant qu'une seule issue, je maintins
l'hypnose.


— Laissez-moi seule avec lui.


Le médecin hocha la tête, en transe. Il ouvrit la
porte et fit sortir les infirmières. J'entrai. Dimitri était là, ses bras
reliés à des fils plastifiés. Il semblait encore plus faible. Je me penchai
vers lui et lui caressai les cheveux. Son teint était d'une pâleur translucide,
presque bleutée.


— Alors c'est comme ça. Il n'y a pas d'autre
solution ?


Je n'eus pas de réponse.


— Veux-tu vivre ? Moi, je
ne supporterais pas de te perdre.


Ma décision était prise.
J'espérais ne pas la regretter. Je parcourus son cou de baisers. J'ouvris la
bouche. Pour la première fois, une sensation étrange s'opéra dans ma bouche. Je
passai ma langue sur mes canines, qui s'étaient allongées. Enfin, je les
plantai dans son cou. Je sus alors ce qui se passait en lui. Le peu de sang qui
lui restait s'accrut, jusqu'à emplir ses veines et retenir la vie qui
s'échappait de lui. Son nectar coula alors dans ma gorge. Il avait un goût sucré,
exceptionnel. C'était indéfinissable. Mais ce n'était rien à côté du reste. Je
ressentis une ivresse intense, une euphorie que je n'avais jamais connue. Nos
deux âmes se rencontrèrent et se mêlèrent, lui faisant ressentir les mêmes
choses que moi. J'avais fermé les yeux. Une lumière dorée apparut. Dimitri et
moi, nous nous retrouvâmes dans un champ aux fleurs multicolores. J'ignore
combien de temps nous restâmes ainsi. Cela me parut une éternité, tandis que je
sentais toujours le goût sucré du sang de Dimitri sur ma langue. Enfin, le
champ disparut, en même temps que ma soif. Je me détachai de la gorge de
Dimitri et ouvris les yeux. J'étais toujours dans l'hôpital. La connexion entre
Dimitri et moi, nos deux âmes, s'était évanouie. Néanmoins, je me sentais
toujours reliée à lui. Il ouvrit les yeux. Là, je réalisai à quel point son
regard étoilé m'avait manqué.


— Victoria...


— Je suis désolée Dimitri mais je t'ai mordu...Tu
sais ce que ça veut dire, n'est-ce pas ? Nous sommes partenaires de sang,
désormais.


Dimitri parvint à sourire.


— Je sais. J'étais présent, ma belle.


Je lui caressai les cheveux.


— J'aurais peut-être dû te laisser partir. Mais
je ne supportais pas de te perdre.


— Non, tu as bien fait. Jamais je n'ai été aussi
heureux. Nous sommes ensemble pour toujours, maintenant.


Je hochai la tête.


— Oui, murmurai-je sombrement.


Dimitri me regarda d'un air interrogateur et
inquiet.


— Je ne comprends pas. Ah oui, c'est vrai que tu
m'as avoué douter de tes sentiments à mon égard. Tu ne voulais pas faire de moi
ton partenaire de sang, n'est-ce pas ?


Je soupirai.


— Je t'ai menti, avouai-je.


Dimitri écarquilla les yeux.


— Pourquoi ?


— Je ne voulais pas que tu te retrouves enchaîné
à moi pour l'éternité. Tu ne le méritais pas. Et maintenant, c'est trop tard,
culpabilisai-je.


Dimitri me prit la main.


— Victoria, je t'assure
que rien ne me rendrait plus heureux. Pas toi?


Le souvenir de notre union de sang était encore
très présent dans mon esprit. Cette euphorie ne m'avait pas totalement quittée.


— Si, reconnus-je.


— Alors embrasse-moi, princesse.


Je me penchai vers lui, pris son visage entre mes
mains et l'embrassai avec passion. Cette fois-ci, je n'avais plus à me
contenir. C'était encore meilleur que les fois précédentes. Lorsque je me
détachai enfin de Dimitri, il me regarda avec un amour infini.


— Je t'aime, dit-il.


— Moi aussi, je t'aime, répondis-je.


C'était un dénouement
auquel je ne m'attendais pas. Nous étions liés pour l'éternité et nous nous
aimions. À présent, je pensais que mes sentiments pour lui ne s'éteindraient
jamais. Mais je devais tout faire pour qu'il en soit de même pour Dimitri. Et
pour cela, je devais prendre soin de lui, le rendre heureux. Je ne savais pas
encore comment son sang avait changé Tybalt ni pourquoi il avait rejeté la
transfusion. Je ne savais pas ce qu'il était exactement. Mais la rage avait été
soignée, le Déchu purifié. Les amis de mon père et la famille de William, qui
étaient démunis depuis quelque temps, pourraient rentrer chez eux, reprendre
leurs vies. Je pouvais apprécier ce dénouement. Le reste pourrait attendre.
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Un mois s'était écoulé
depuis que Dimitri était devenu mon partenaire de sang. J'étais égoïstement
heureuse de l'avoir à mes côtés pour toujours. Il partageait mes sentiments. Par
conséquent, je ne regrettais rien. Pourtant, je craignais qu’il se lasse de moi
et me démenais pour que ce ne soit pas le cas.


En outre, étant désormais
à l'abri du danger, j'avais commencé à accepter et même apprécier d'être un
vampire. Les pouvoirs, la jeunesse, l'éternité, le fait d'être entourée d'une
famille qui serait toujours là pour moi. J'avais pris l'habitude d'appeler Éric
et Viviane Papa et Maman. Ils étaient si gentils et attentionnés avec moi que
je leur en voulais moins qu'avant. Par ailleurs, je comprenais de mieux en
mieux leur décision de me confier à ma naissance chez une famille humaine.
Grâce à cela, j'étais tellement bouleversée d'apprendre que j'étais un être
surnaturel que, m'accrochant à mon humanité, j'avais réussi à contrôler ma soif
avec brio pour un jeune vampire.


 


Ce soir-là, je
m'apprêtais à rendre visite à Dimitri. Je marchais seule dans les rues sombres
de Paris tout en sachant qu’il ne m’arriverait rien. Bien que je n’aie pas la
force et la rapidité des Déchus, si quelqu’un de mal intentionné s’en prenait à
moi, je pourrais toujours l’hypnotiser. Les rues de Paris étaient larges,
désertes, jalonnées d’arbres aux branches nues, recouverts de neige que ma vue
vampirique distinguait avec netteté. Le décor qui défilait devant moi était
gris et nacré. Malgré sa beauté, je ne m’y attardais pas. J’avais hâte de
retrouver Dimitri. Lorsque j’approchai de son appartement, je me diffusai.
Bientôt, j’atteignis la fenêtre de Dimitri et m’engouffrai à l’intérieur. Je me
matérialisai devant lui et il m’adressa un sourire approbateur.


— Tes apparitions sont
toujours aussi classes.


Il
m’embrassa. Ses lèvres douces caressèrent les miennes d’abord furtivement, puis
s’appuyèrent, entrouvertes, laissant pénétrer son haleine fraîche jusqu’à mon palais.
Ses mains se glissèrent dans mes cheveux et je fis de même avec les siens, si
doux et lisses. Automatiquement, mon désir de boire son sang s’accrut,
accompagné d’un autre désir, différent. Celui de m’unir avec lui corps et âme.
Nous n’avions pas encore franchi cette étape, mais cela n’aurait su tarder, car
je me sentais de plus en plus prête et je savais qu’il en était de même pour
lui.


Quand
son ardeur commença à s’apaiser, je me détachai doucement de lui.


—
Tu es venue t’abreuver ?


—
En partie. J’avais aussi envie de te voir.


Dimitri
s’esclaffa.


—
Heureusement ! Allez, sers-toi.


Sur ces mots, il s’installa dans un fauteuil,
m’assit sur ses genoux et inclina le cou dans ma direction. Je l’enlaçai et
embrassai son cou, puis plantai mes dents aiguisées à l’intérieur. Savoir que
je ne lui faisais pas mal me rassurait. Le sang pénétra dans ma bouche. Il
avait un goût exquis, qui m’empêchait de regretter la nourriture humaine dont
j’étais privée à jamais. Il était sucré, doux et velouté, évoquant un chocolat
dénué d’amertume et des épices provenant d’un pays inconnu. Cependant, la
saveur n’était rien en comparaison du phénomène qui se produisait. Mon âme
rencontrait la sienne, je percevais l’intensité de son désir et de son amour
pour moi. Nous nous retrouvions dans notre Éden, humant le parfum des fleurs
qui ressemblait curieusement à celui de son sang.


Celui-ci étant inépuisable, j’aurais pu ne jamais
m’arrêter. Lorsque je me sentis plus que rassasiée, j’enlevai mes dents de la
peau de Dimitri. Je léchai le sang qui y coulait encore et embrassai la
morsure, qui disparut, effaçant ainsi les traces de mon passage.


—
Tu es sûre d’avoir fini ?


—
Oui.


Il
regarda ma tenue, une petite robe en velours violet foncé.


—
Que me vaut cet honneur ?


—
Nous sortons. Tu as mangé ?


Dimitri
acquiesça.


— Alors je t’emmène prendre le dessert.


 


Je
rabattis ma capuche sur ma tête et nous quittâmes l’appartement. Nous prîmes le
métro et nous marchâmes en ville jusqu’à arriver à destination.


 


Dimitri
regarda l’entrée du restaurant qui se présentait à nous.


—
Tu m’invites dans un restaurant Häagen-Dazz ?


—
C’est l’idée.


Contre toute attente, il me regarda avec
tristesse.


—
Je croyais que tu aimais les glaces ?


Dimitri
sembla pris de panique lorsqu’il vit mon visage déçu.


—
Bien sûr. Tu connais mes goûts mieux que personne.


—
Dans ce cas, où est le problème ?


Dimitri
s’efforça de sourire.


—
Il n’y en a pas.


—
Dimitri, ne me mens pas. Pas à moi, dis-je avec douceur.


Lorsqu’un vampire buvait le sang d’un humain, il
s’établissait un lien entre eux qui permettait au premier de percevoir les
émotions et les rêves du second. Ce phénomène était permanent. Entre un vampire
et son âme sœur, cela fonctionnait encore mieux. Toutefois, il avait ses
limites. Je ne pouvais pas lire les pensées de Dimitri. C’était frustrant, mais
cela me paraissait plus équitable, dans la mesure où mon accès à ses émotions
était à sens unique. Cependant, il m’était difficile de lui mentir, car comme
il le disait souvent, j’étais d’un naturel honnête, je me trahissais donc
facilement.


La
tristesse avec laquelle il me regarda était mêlée à de la tendresse.


—
D’accord. Victoria, depuis que je suis devenu ton consort, tu me couvres de
cadeaux, tu te mets en quatre pour me faire plaisir.


Il avait touché un point sensible. En effet, je
l’avais mordu pour le sauver, mais ce n’était pas un acte héroïque de ma part.
Je n’aurais pas supporté de le perdre. Peut-être que j’aurais dû le laisser
mourir et trouver le repos. J’avais beau être égoïstement heureuse et savoir
qu’il l’était aussi, je craignais que les choses ne changent un jour pour lui.
Je connaissais des partenaires de sang heureux avec leurs vampires depuis des
décennies voire des siècles, mais cette angoisse était irrationnelle. En outre,
ils m’avaient dit de prendre mon temps avant de désigner mon partenaire de
sang, or je connaissais Dimitri depuis moins de trois mois quand je l’avais
fait mien. J’avais agi dans l’urgence.


—
Je sais à quoi tu penses, reprit-il. Tu as peur qu’un jour, je me lasse de
cette vie. Tu te trouves égoïste. Mais je vois les choses différemment. Tu sais
que je te suis reconnaissant de m’avoir sauvé la vie, de m’avoir offert
l’immortalité. Mais ce n’est pas tout. Tu me fais partager ton don lorsque
j’écris, tu es ma muse. Tu es belle, intelligente et altruiste. Tu es unique.
Être avec toi pendant moins d’un siècle ne m’aurait pas suffi.


Sur ces mots, il m’ouvrit les bras, et je vins me
blottir contre lui. Je me sentais en sécurité, alors que c’était moi qui devais
veiller sur lui. Cependant, tout danger étant éloigné de nous pour le moment,
cela n’avait pas d’importance.


—
Je t’aime, murmura-t-il.


Je
levai les yeux vers les siens, sincères.


— Moi aussi, je t’aime. C'est justement pour cela
que j’ai envie de te faire plaisir. Pas seulement pour me rattraper. T’offrir
une glace n'est vraiment rien.


Dimitri
fronça les sourcils.


—
Bon. Je te laisse faire pour cette fois, si cela t’aide à te sentir mieux. À
une condition.


Auparavant,
je me serais méfiée mais depuis que je buvais son sang, je ne voyais pas ce
qu'il pouvait me proposer de pire.


—
Laisse-moi te faire des cadeaux. Je peux aussi me le permettre et ce, même si
je ne suis pas J.K Rowling.


La
comparaison me fit sourire et je cédai, déclenchant son sourire triomphant.


—
Parfait. Allons déguster cette glace. Enfin, je parle surtout pour moi.


Nous
montâmes à l’étage. Avec des murs beiges, le restaurant était doté de sièges
rouges et décoré de plantes et de guirlandes dorées. Une grande baie vitrée
nous offrait une vue en contre-plongée sur Paris illuminé. J’adorais Noël.
Comme Dimitri avait perdu ses parents, il était émancipé et vivait seul. Il
pouvait retourner le passer chez sa tante aux États-Unis, mais je lui avais
proposé de le fêter chez mes parents et il avait accepté. Il avait beau savoir
que nous serions toujours ensemble, il ne pouvait pas se passer de ma présence
pour une semaine. Peut-être que les choses changeraient au fil des années. Pour
ma part, je ne me lasserais jamais de lui.


 


Dimitri
commanda une glace à la vanille et noix de macadamia caramélisée accompagnée
d’une gaufre nappée de caramel. Je le regardais manger. Sa manière de passer sa
langue sur ses lèvres me donnait envie d’être moi-même une crème glacée. Il
surprit mon regard et la gêne m’envahit.


—
Tu veux goûter ? proposa-t-il.


Il
esquissait un sourire moqueur, qui donnait l’impression qu’il devinait mes
pensées et ma gêne s’accrut.


—
Non, merci. Tu sais que moi…


Il
prit un peu de glace avec son doigt et s’en caressa les lèvres avec
application.


—
Tu es sûre ?


Mon
pouls s’accéléra.


—
Je crois que je vais me laisser tenter, lâchai-je.


J’approchai
ma bouche de la sienne et goûtai ses lèvres. Elles étaient glacées et gorgées
de l’arôme de son sang. J’avais presque envie de croquer ses lèvres et de sucer
le sang qui en coulerait mais je m’abstins. À la place, je me contentai de les
mordiller et de les lécher. Lorsque j’eus terminé, il esquissa un sourire, ses
yeux remplis de désir.


—
Je devrais manger des glaces plus souvent. On recommence ? proposa-t-il,
espiègle.


—
Je ne dis pas non.


Il
renouvela plusieurs fois l’expérience. Mon excitation augmentait au fur et à
mesure que je goûtais ses lèvres et sa langue glacée. Son haleine était encore
plus fraîche et parfumée que d’ordinaire, ce qui me donnait le tournis. Alors
qu’il recommençait à maquiller ses lèvres de crème, je l’arrêtai d’un geste.


—
Stop. Si nous continuons, je ne répondrai plus de rien et on va nous arrêter
pour attentat à la pudeur.


—
Oh. Ça ne me dérange pas, me provoqua-t-il.


Je
lui adressai un regard faussement réprobateur et il leva les mains en signe de
reddition.


—
D’accord, d’accord.


 J’avais très envie de perdre ma virginité une
fois rentrée chez lui, mais je ne voulais pas que cela se passe de cette
manière. Je voulais l’emmener dans un endroit spécial pour cela et que l’union
de nos deux corps soit la conclusion d’une journée exceptionnelle.


 


Quand Dimitri eut terminé son dessert, nous
rentrâmes chez lui. Il aimait que je lui tienne compagnie lorsqu’il s’endormait
mais je n'y passais plus la nuit. Une fois qu'il s'était endormi je rentrais
chez moi et nous nous retrouvions le matin. Nous procédions ainsi, car nous
avions de plus en plus de mal à ne pas nous sauter dessus.


Après avoir pris sa douche et s'être changé, il
m'emmena sur son lit, où je me blottis sur ses genoux.


— Tu as ramené des livres ? s’enquit-il.
J’aimerais qu’on lise ensemble, puisque j’ai fini Uglies.


Je
sortis de mon sac Evermore, le premier tome d’Éternels, la saga d’Alyson Noël.
De toute la série, le premier tome était mon préféré. Il était plein de magie
et de scènes romantiques. En ce moment, j’aimais beaucoup le relire, car il
abordait le thème d’âmes sœurs et de l’immortalité, et je m’y reconnaissais.
J’ouvris le livre et pris la main de Dimitri, puis nous y plongeâmes comme si
nous étions à l’intérieur d’un film. Nous découvrîmes l’Été perpétuel, ainsi
qu’Ever et Damen, les deux héros, qui ne nous voyaient pas. C’est alors qu’il
se passa un phénomène inattendu. Fascinée par les magnifiques tulipes rouges,
symbole d’amour éternel, que Damen faisait apparaître tel un magicien pour les
offrir à Ever, j’en pris une dans mes mains pour la contempler et la humer.
Ensuite, je fermai le livre. Dimitri protesta.


—
Je n’ai pas vraiment sommeil.


—
Je sais, dis-je d’une voix douce, mais tu sembles détendu, donc tu devrais
essayer de dormir.


—
C’est vrai, admit-il. C’est un effet bénéfique du livre.


Au
moment d’éteindre la lumière et de ranger mon livre dans mon sac, je me figeai.
La tulipe que j’avais prise pendant que nous lisions se trouvait à côté du
livre, bien réelle.
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Je
pris la tulipe dans mes mains. Lorsque je refermais un livre, tout, les images
plus vraies que nature, les sensations, les odeurs disparaissaient. Aussi
authentique que cela puisse paraître, cela restait imaginaire. Ainsi, rendre un
élément du livre matériel, le faire exister dans la réalité, indépendamment du
livre, aurait dû être impossible.


—
Dimitri ? Allume la lumière, s’il te plaît.


—
Tu as changé d’avis ? Tu ne veux pas me dire « au revoir  tout de suite ? » susurra-t-il.


J’étais
habituée à son arrogance feinte, qui faisait partie de son charme, mais cette
fois-ci, je n’allais pas la satisfaire.


—
Non, ce n’est pas ça. Avant de partir, j’ai quelque chose à te montrer.


Il
appuya sur l’interrupteur, me regarda et s’attarda sur la tulipe que je tenais
entre mes doigts.


—
Jolie fleur. Où l’as-tu trouvée ?


—
Elle sort tout droit du livre.


Je
repris l’ouvrage que j’avais remis dans mon sac.


—
Souviens-toi. Damen fait apparaître de nombreuses tulipes, dans le roman.


Je
m’attendais à ce qu’il ne me prenne pas au sérieux mais il se contenta de
hausser les sourcils.


—
Tu veux dire que tu as réussi à la matérialiser ? C’est cool.


Ses
réactions me surprendraient toujours.


—
Cela ne te choque pas ?


—
Je suis le consort d’un vampire, alors rien ne peut me choquer. De plus, rien
n’est impossible, tu le sais mieux que moi.


Je
baissai les yeux, honteuse. Il n’avait pas tort, et je me sentais idiote.
J’avais appris que les vampires existaient et que j’en étais un il y a déjà
trois mois. Après cela, l’existence des partenaires de sang ainsi que celle des
lycans, je n’aurais dû m’étonner de rien. Je croyais avoir compris les règles
du jeu et voilà que je me faisais de nouveau déstabiliser. Dimitri sembla
deviner mon état d’esprit, car il releva doucement mon menton.


—
Victoria, il est tout à fait normal que tu t’étonnes de ce genre de phénomènes.
J’espère que tu t’étonneras de tout et de rien le plus longtemps possible.
Après tout, nous avons l’éternité devant nous et nous n’aurons jamais fini
d’apprendre, du moins je l’espère.


Je
souris, rassérénée. L’idée d’avoir de longs siècles devant moi pour découvrir
tous les secrets que ce monde renfermait m’effrayait, mais m’excitait
également, car j’aurais Dimitri à mes côtés. Il m’aiderait à garder la tête
froide face à aux pouvoirs que je me découvrirais. Pour l’instant, je n’avais
pas l’intention d’abuser de cette faculté jusqu’à obtenir ce que je voulais des
livres et rendre les personnages réels, mais peut-être était-ce parce que
j’avais du mal à réaliser l’ampleur que venait de prendre mon don.


—
Une seule chose me chagrine. Puisque tu peux puiser ce que tu veux dans les
livres, je ne vais plus pouvoir t’offrir de cadeau.


—
Bien sûr que si ! Un objet que je peux avoir en claquant des doigts ne signifie
rien à côté de ce qui viendra de toi, de ce que tu as choisi pour moi. De plus,
je n’ai pas l’intention d’abuser de mon pouvoir.


Dimitri
haussa les sourcils.


—
Alors que tu viens juste de le découvrir ? Tu es trop raisonnable.


—
C’est tout moi. Bonne nuit, chuchotai-je.


 


Je déposai un baiser sur ses lèvres à présent
chaudes et m’évaporai juste après. Je flottai dans l’appartement jusqu’à
atteindre la fenêtre, glissai jusqu’au sol et m’y matérialisai.


 


 Après
avoir fait quelques pas, je tombai sur William, qui  m'expliqua qu'il voulait passer un peu de
temps avec moi et savait qu'il me trouverait pas loin de chez Dimitri. J’entrepris
de lui raconter ce qui s’était produit dans la chambre de mon petit ami.
William ne parut pas choqué.


—
C’est impressionnant ! Mais cela ne me surprend guère. Lorsqu’un vampire s’unit
à la personne qu’il aime, le don qu’il possédait déjà s’amplifie. Par exemple,
moi, avant de m’unir à Vanille, je pouvais envoyer des messages télépathiques,
mais c’était à sens unique. Maintenant, comme tu le sais, on peut me répondre,
ce qui est beaucoup plus pratique.


Je
restai un moment silencieuse, le temps d’assimiler l’information.


—
Tu ne me l’avais jamais dit, dis-je finalement.


—
Je préférais attendre que tu trouves ton âme sœur et la désignes comme telle.
Tu m’en veux ?


—
Non. Mais j’ai encore du mal à le réaliser.


Il
m’adressa un sourire compréhensif.


—
C’est normal. Mais tu as beaucoup de chance. Je t’envie. Est-ce que tu peux
rendre les personnages réels, les faire sortir du livre ?


L’idée
de leur parler, communiquer avec eux, me lier d’amitié avec eux était plus
qu’alléchante. Pourtant, ma raison me soufflait que je ne devais pas le faire.
En effet, fascinée par des êtres imaginaires, je risquerais de m’éloigner de la
réalité. L’emprise qu’ils auraient alors sur moi pourrait être dangereuse.


—
Je n’ai pas essayé et je n’ai pas l’intention de le faire.


—
Pourquoi ?


Je
lui exposai mes raisons. William me félicita pour ma prudence. Tout en
bavardant, nous avions commencé à marcher dans les rues de Paris sans vraiment
nous en rendre compte.


—
Quel programme me proposes-tu pour ce soir ?


— Une escapade dans la forêt où habite Christina.
Cela fait longtemps que je souhaite partager cela avec toi.


— Moi aussi.


Il parut satisfait.


— Allons-y. Tu veux monter sur mon dos ?


J’aimais
beaucoup le faire lorsqu’il prenait sa forme de tigre. Pourtant, je secouai la
tête.


— Pas cette fois. Je ne suis pas rentrée dans la
peau d’un animal très souvent et pas une seule fois depuis que Dimitri est mon
partenaire de sang. J'ai envie d'essayer.


Il parut sceptique.


— Tu ne seras pas très rapide en chaton. Mais si
tu y tiens...


Il se concentra et, plus rapide que l’éclair,
prit la forme d’un superbe tigre blanc aux rayures argentées. Ses yeux sombres
et chaleureux étaient restés les mêmes. Je fermai les yeux. Je m’étais toujours
transformée en chaton et je ne pourrais pas en changer. Pourtant, un animal
plus fort me vint à l’esprit. Comme toujours, je sentis mon corps changer de
forme mais je ne me sentis pas devenir minuscule. Au contraire, j'avais
l'impression d'être plus musclée, plus vive, plus sauvage. Lorsque j’ouvris les
yeux, William me fixait, les pupilles dilatées, ce qui trahissait de la
surprise de sa part.


Comment
est-ce possible ?


Quand
nous étions des animaux, nous ne communiquions que par la pensée.


De
quoi parles-tu ?


Tu
ne l’as pas senti ?


Si.
Pendant la transformation, je me suis sentie… différente.


C’est
le moins qu’on puisse dire.


Il
me désigna une vitrine d’un geste du museau.


Regarde.


Je
m’approchai de la vitrine, étonnée d’être si haute sur pattes. Là, je me
regardai. Le reflet était celui d’un gigantesque chat, de la taille d’un jeune
léopard. Il avait conservé sa robe blanche tacheté de doré de l’époque où il
était un chaton ordinaire. Ses yeux marron, mes yeux, étaient restés les mêmes,
quoique plus grands désormais. Sa tête était fine et ses oreilles pointues
désormais immenses. Un félin, assurément, mais lequel, je l’ignorais. Je me tournai
vers William, sidérée.


Qu’est-ce
que c’est ?


C’est
toi.


Je
laissai échapper un grondement plus impressionnant que je ne l’aurais voulu.


Ça,
je le savais.


Tu
es un serval. Un félin africain sauvage mais facile à domestiquer.


Tu
es une véritable encyclopédie, le complimentai-je.


William
m’adressa un regard amusé.


En quelques décennies, on a le temps
d’étudier. Et n’oublie pas que je suis libraire.


D’accord.
Je suis un… serval. Mais comment est-ce possible ?


Tu m’as bien dit que tu ne t’étais pas transformée
depuis que Dimitri est ton partenaire de sang ? C’est sûrement ce qui est à
l’origine de ce phénomène.


Mais…
tu n’as pas changé de forme, depuis que Vanille est ta partenaire de sang,
n’est-ce pas ?


Non,
c’est vrai. Mais le sang de Dimitri est exceptionnel, ne l’oublions pas.


C’était
le moins que l’on puisse dire. William me donna un coup de museau dans le cou.


On
y va ?


Oui.
J’ai hâte de faire fonctionner ce nouveau corps.


Je
te comprends. Mais tu ne feras pas le poids à côté de moi.


Je
le gratifiai d’un regard de défi. Je n’avais jamais réellement eu l’esprit de
compétition. Pourtant, William réveillait mon envie de me mesurer à lui, car je
savais que ce n’était pas sérieux. Il ne portait aucun jugement sur moi et
réciproquement. Nous étions joueurs, tout simplement.


Ah
oui ? Pourtant je suis plus légère.


Il
m’adressa un regard narquois.


Oui,
mais comme je suis plus fort, je pourrais t’écraser sans problème.


C’est ce qu’on va voir !


D'accord. Je ne te
ménagerai pas, petite sœur.


Sur ces mots, il s’élança dans les airs,
magnifique éclat d’argent dans la nuit noire couverte de neige argentée, telle
une étoile filante traversant la nuit étoilée. Décidée à ne pas traîner, je
pris mon élan et fis un bond en avant. C’était extraordinaire. Au début, j’eus
l’impression de m’envoler. Cela se déroula d’abord très vite, puis au ralenti,
me permettant de positionner correctement mes pattes vigoureuses pour atterrir.
Lorsque j’atteignis le sol, j’étais arrivée à la hauteur de William, qui
m’avait pourtant devancée de quelques mètres. Il m’adressa un signe approbateur
avec sa lourde tête, ce qui accrut mon enthousiasme. Puis il repartit et je le
rejoignis. Je courais en me maintenant à sa hauteur.


Nous arrivâmes si rapidement à la forêt que j’en
fus surprise. Le décor avait changé. Les feuilles d’un roux et doré assombris
par la nuit avaient disparu, laissant place à des branches nues, noires et
argentées, semblables à d’immenses stalagmites, ou à des bras de géants
mythiques dont les doigts multiples montraient le ciel. J’avais aimé ces arbres
lorsqu’ils étaient pourvus d’une chevelure écarlate et blonde chaleureuse et
ils suscitaient toujours ce sentiment en moi alors qu’ils étaient nus, uniquement
vêtus de la neige qui les parait comme des diamants. William et moi, nous nous
promenâmes à pas de loup dans ce silence religieux, admirant ce paysage
enchanté, puis nous repartîmes en silence.
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Après le bal d'automne, un autre bal avait lieu
au lycée, peu de temps avant les vacances de Noël. Le jour J, Vanille vint
quelques heures auparavant et nous nous adonnâmes dans la salle de bains à une
séance digne d’un institut de beauté avec crème parfumée, coiffure et manucure.
Ensuite, elle me montra la robe qu’elle avait confectionnée pour moi, une
longue robe en soie bleu ciel qui me plut énormément, d'autant plus qu'elle
allait avec le bracelet que m'avait offert Dimitri pour notre premier mois. Un
bracelet agrémenté de cœurs en cristal bleus et blancs. Quant à mon amie
couturière, elle se défendait plutôt bien avec sa tenue, rose pâle en dentelle.


Quand,
fin prêtes, nous descendîmes, William et Dimitri nous attendaient en bas.
Dimitri se leva le premier. Il portait un pantalon bleu ciel et une tunique
blanche satinée brodée de bleu.


—
Nous sommes assortis ! m’exclamai-je.


—
Une idée de Vanille, révéla mon cavalier. Elle m’a aidé à choisir ma tenue.


Ce
n’était donc pas un hasard. Il me tendit une tulipe blanche.


—
Dans les films américains, ils offrent une rose, mais la tulipe devrait te
rappeler quelque chose, dit-il.


—
En effet, soufflai-je.


 William offrit une rose à Vanille.


—
Elle va bien avec ma robe ! se réjouit cette dernière.


—
Je te connais, dit William sur le ton de l’évidence.


Sur
ces mots, il l’embrassa. Ma mère, qui passait, nous prit en photo. Ensuite,
nous enfilâmes des manteaux et montâmes dans la voiture de William pour nous
rendre au lycée.


 


Tout
comme en automne, la décoration était parfaite. De la fausse neige tapissait le
sol et les murs, auxquels étaient accrochées des branches d’arbres givrées. Des
étoiles brillaient un peu partout et un sapin blanc orné de guirlandes bleues
et argentées trônait majestueusement dans le hall.


Christina
était vêtue d’une robe en satin argenté, qui s’accordait avec ses yeux gris. Le
haut de ses cheveux était relevé en une couronne épaisse et le reste retombait
librement dans son dos. Il me sembla qu’elle avait les cheveux encore plus
volumineux qu’auparavant. Elle était seule, attendant sans doute que M. Boisé,
autrement dit Balthazar, vienne faire un discours. Lorsqu’elle regarda dans
notre direction, je lui adressai un signe de la main. Elle m’adressa un
mouvement de tête, mais ne vint pas vers nous, ce qui ne me surprit pas.


Celui
qu’elle guettait fit son apparition. M. Boisé était vêtu d’un costume noir et
d’une chemise de soie vert bouteille. Christina le dévorait du regard. Si lui
aussi devait avoir envie de la regarder, il n’en laissa rien paraître. Il
croisa rapidement son regard, puis me jeta un discret coup d’œil complice,
avant de balayer la foule d’un air bienveillant. Il prit son micro et sa voix
agréable réduisit tout le monde au silence.


—
Bonsoir à toutes et à tous. Pour commencer, je vous souhaite un joyeux Noël.
L’automne a été difficile, car nous avons eu notre lot de disparitions, mais
heureusement, ce cercle tragique a pris fin. Comme l’année se termine, je vous
encourage à aller de l’avant. C’est pour cela que j’espère que vous offrirez un
chaleureux accueil à une nouvelle élève.


Un
murmure étonné lui répondit.


—
Mademoiselle Lise, voulez-vous vous joindre à moi ?


Une
silhouette s’avança et prit place à côté du directeur. Elle était stupéfiante,
même pour moi qui côtoyais régulièrement des beaux visages. Ses longs cheveux
blonds parsemés de mèches violettes retombaient librement sur ses épaules et
ses yeux étaient d’un violet profond. M. Boisé lui tendit le micro et elle le
remercia d’un sourire aguicheur. Je jetai un coup d’œil à Christina. Au vu de
son regard glacial, cela ne lui avait pas échappé. Pourtant, notre directeur
resta impassible.


—
Bonsoir à toutes et à tous et joyeux Noël. Je me présente, Maï Lise. Je viens
de la Côte d’Azur.


Sa
voix était magnifique, douce et chantante. Le genre de voix que je ne me serais
jamais lassé d’entendre.


—
J’ai très envie de m’intégrer parmi vous. Enfin, surtout parmi les mecs !
susurra-t-elle.


Les
garçons émirent des sifflements approbateurs. Christina semblait furieuse.
Quant à Vanille, elle me regarda d’un air écœuré.


—
Qu’est-ce qu’elle faisait, à la Côte d’Azur ? Du téléphone rose ?
persifla-t-elle.


J’éclatai
de rire. Nous avions affaire à une séductrice.


—
Pour souligner mon arrivée, j’aimerais vous chanter une chanson.


—
Une chanson ? Elle ne se prendrait pas un peu pour une star ? s’exclama
Vanille.


Je
haussai les épaules.


—
Elle est au centre de l’attention, alors pourquoi n’en profiterait-elle pas ?
fis-je remarquer.


—
La sage Victoria fait preuve d’indulgence, plaisanta William.


Maï
reprit la parole.


—
Pour ce soir, je vais vous interpréter la version française du générique
d’Arrietty ! déclara-t-elle.


Une
envoûtante musique s’éleva. Sa voix l’était encore plus. Comment pouvait-elle
être si douce et porter si haut ? Elle me berçait, me faisait vibrer, au point
que j’avais presque l’impression d’entrer en transe. Les garçons avaient un
sourire béat sur les lèvres. Visiblement, ils étaient complètement ensorcelés.
Les filles, en revanche, ne souriaient pas. Elles étaient comme pétrifiées,
voire apeurées. C’était surprenant, car sur moi, cela produisait l’effet
inverse.


Lorsque
Maï eut fini de chanter, elle eut droit à une ovation de la part des garçons.
Je l’applaudis, moi aussi. Elle posa son micro et se joignit à la foule, tandis
que Ren et Aï, les deux lycéens animateurs de la fête, prenaient le relais. Une
musique plus entraînante s’éleva. Dimitri semblait tendu.


—
Est-ce que ça va ? demandai-je. Tu sembles anxieux.


—
C’est vrai, renchérit Vanille. Cette Maï t’a fichu la chair de poule, à toi
aussi ?


Il
tressaillit.


—
Non. Elle a une très belle voix.


Je
regardai mon cavalier avec inquiétude. Je connaissais son côté vulnérable, mais
je ne l’avais pas vu ainsi depuis qu’il était mon partenaire de sang. Je
m’apprêtais à demander à Vanille pourquoi Maï lui faisait peur quand Tybalt
arriva vers nous, le sourire aux lèvres.


—
Bonsoir, tout le monde.


—
Thomas, dit calmement Dimitri.


Il
s’était exprimé avec froideur, mais il n’y avait plus l’animosité et
l’hostilité qu’il avait longtemps manifestées envers son pire ennemi. Pourtant,
il l’avait séquestré pour le tuer à petit feu, ce qui aurait dû accroître sa
haine envers lui. Tybalt éprouvait du respect pour Dimitri qui avait eu le
courage de se livrer à lui et une part de sa haine s’était atténuée depuis
qu’il était un Pénitent, mais Dimitri était resté le même.


—
Tu veux danser, Victoria ? m’invita-t-il.


—
Merci, mais non.


Tybalt
m’adressa un sourire séducteur.


—
Quand une fille dit « non », cela peut vouloir dire « peut-être » !


Dimitri
passa un bras autour de ma taille.


—
Les princesses ne dansent pas avec des drag-queens, répliqua-t-il en lançant un
regard appuyé sur sa tenue, un pantalon en cuir et une chemise en dentelle
moulants.


J’éclatai
de rire. Tybalt le fusilla du regard et se tourna vers Vanille.


—
Et toi, ma petite gousse sucrée, tu veux danser ?


Vanille
sourit.


—
Oui.


Elle
prit le bras de William.


—
Seulement avec lui, précisa-t-elle sans se départir de son sourire et elle
entraîna son fiancé sur la piste.


À
nouveau, je ne pus m’empêcher de rire et de ressentir un peu de pitié pour
Tybalt. Ce dernier fit la moue.


—
C’était méchant.


—
C’est toi, le méchant, répliquai-je.


—
Plus maintenant, hélas. À ce sujet, je voulais vous parler de quelque chose. À
propos des pouvoirs des Pénitents.


Ma
curiosité l’emporta sur l’envie qu’il s’éloigne. Dimitri semblait intéressé par
ce qu’il avait à dire, lui aussi.


—
Tu as commencé à en développer ?


—
Oui. Avant, je pouvais manipuler les êtres vivants à distance et les torturer.
C’était la belle époque.


—
Je m’en souviens, assénai-je, glaciale.


—
Tu veux bien me laisser finir, ma belle ?


Dimitri
pressa un bras autour de ma taille, ce qui me procura un peu de chaleur et
apaisa mon ressentiment.


—
Nous t’écoutons, déclara-t-il.


—
Merci, Draven. Maintenant, je crois que je peux hypnotiser les gens à distance
pour leur faire oublier leur douleur.


—
C’est vrai ? m’étonnai-je.


Tybalt
leva les yeux au ciel.


—
Non. En fait, je peux me rendre invisible quand je danse à poil. Mais oui,
c’est vrai.


—
Comment t’en es-tu rendu compte ?


—
Il y avait une fille que j’ai quittée après avoir couché avec elle. Comme j’ai
deviné qu’elle était en train de se morfondre dans sa chambre, je l’ai prise
en… « pitié » et j’ai effacé ses souvenirs de nos ébats. Quand je l’ai revue,
elle se portait comme un charme et avait tout oublié. Au moins, j’ai eu la
paix.


—
Après tout, cela se tient. Si je comprends bien, ton pouvoir est le reflet
contraire de ce qu’il était lorsque tu étais un Déchu, remarquai-je.


—
Oui. C’est nul. Je préférais faire le mal, grogna mon ancien ennemi.


Il
ne parlait sans doute pas sérieusement. Même s’il aimait bien me provoquer en
jouant au bad boy, ses traits s’étaient adoucis et son regard, bien que
moqueur, n’avait plus cette lueur malsaine et terrifiante. Ses prunelles,
auparavant d'un noir opaque, avaient viré au marron, puis au noisette, pour
devenir finalement vert clair.


—
Qu’est-ce qui t’empêche de vider un humain de son sang pour redevenir un Déchu,
si le  côté obscur  te 
manque tant ? répliqua Dimitri.


Le
visage de Tybalt tressaillit. Visiblement, mon ami avait touché un point
sensible. Tybalt ne semblait pas avoir envie de répondre et en fut dispensé par
l’arrivée de Maï dans notre direction. Sa peau nacrée évoquait un coquillage
nappé de sable doré. La main de Dimitri se raidit contre mon corps. Ma faculté
de percevoir ses émotions me permit de déceler un trouble, mais j’ignorais d’où
il venait.


—
Bonsoir, nous salua-t-elle d’une voix sensuelle.


Dimitri
et Tybalt la regardèrent froidement, sans répondre. Je pris la relève.


—
Bonsoir, Maï. Bienvenue au lycée.


Elle
me scruta avec un mélange de surprise et d’intérêt.


—
Quel est ton nom ?


—
Victoria, et voici Tybalt et Dimitri.


Elle
les regarda tour à tour.


—
Tybalt Thomas et Dimitri Draven ? Les deux fortes têtes du lycée ? Je vous
trouve bien timides.


—
Comment connais-tu leur réputation ? m’étonnai-je.


Elle
nous adressa un clin d’œil espiègle.


—
Je me suis renseignée avant de venir. Toi, tu es le méchant ? ajouta-t-elle à
l’adresse de Tybalt. J’ai toujours eu un faible pour les méchants.


—
Tu devrais actualiser tes recherches, rétorqua Tybalt avec un sourire froid. Je
ne joue plus les grands méchants loups mégalomanes.


Maï
sembla surprise par la froideur de sa réaction, mais elle ne se laissa pas
démonter.


—
J’aime beaucoup ton tatouage, dit-elle. J’en ai un, moi aussi, à un endroit
beaucoup plus intime. Si tu es gentil, je te laisserai peut-être le regarder.


—
Non, merci. Je préfère les motifs que tout le monde peut voir, répliqua Tybalt,
imperturbable.


Maï
sembla un instant déstabilisée, puis elle se tourna vers Dimitri.


—
J’aime bien les vengeurs masqués, aussi.


—
Je ne porte pas de masque, dit Dimitri qui semblait avoir retrouvé son
sang-froid. De plus, je préfère les princesses aux belles plantes.


Sur ces mots rassurants, il me prit la main et m’emmena
sur la piste. Nous dansâmes un slow sur « Kissing You » de Desree, la musique
de l’adaptation cinématographique de Roméo et Juliette par Baz Luhrmann. Ma
bouche et mon nez reposaient contre son cou, goûtant l’odeur de sa peau. Je
n’avais pas ressenti de jalousie à l’égard de Maï. Si le trouble qu’il avait
ressenti en sa présence m’avait inquiétée, tous mes doutes s’étaient envolés
lorsqu’il avait commencé à me faire tourner gracieusement sur la piste. Ses
lèvres et son nez effleuraient mes cheveux, il ponctuait son étreinte sur ma
taille de caresses. Je ne pouvais plus attendre. J'avais envie de l'emmener
dans un endroit spécial où nous pourrions être l’un à l’autre corps et âme.
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Je
me diffusai jusqu’à la chambre de Dimitri et me matérialisai en douceur sur son
lit, déposai un léger baiser sur  chacune
de ses paupières, puis reculai. Dimitri gémit, cligna des yeux et les ouvrit.
Savoir que j’étais le premier visage qu’il voyait en se réveillant m’était très
agréable.


—
Bonjour, joli garçon, murmurai-je.


Dimitri
soupira d’aise.


—
Bonjour, Victoria.


Je
m’apprêtais à m’écarter pour qu’il puisse se redresser, mais il me retint
doucement.


—
Attends. Je crois que mes lèvres sont jalouses des yeux que tu as embrassés.


—
Je ne voudrais pas être partiale, chuchotai-je.


Sur
ces mots, j’appuyai ma bouche contre la sienne, qui s’entrouvrit. Même au petit
jour, son haleine était délicieusement fraîche. Automatiquement, ses doigts se
glissèrent dans mes cheveux. Si cela continuait ainsi, nous ne tiendrions pas
jusqu’au soir. C’est pourquoi, malgré le grognement frustré de Dimitri, je me
dégageai de lui.


—
Tu es pressée ? Qu’il y a-t-il de plus important que  m’embrasser ?


J’esquissai
un sourire énigmatique.


—
Devine.


Il
parut réfléchir puis la déception et la résignation se lurent sur ces traits.


—
Aller au lycée. Tu es trop sérieuse.


Je
réprimai un gloussement, tandis qu’il regardait son réveil. Il poussa un cri de
surprise.


—
Six heures et demie ? Bordel, Victoria, les cours ne commencent que dans deux
heures !


Mon
sourire s’élargit.


—
Nous n’allons pas en cours. J’ai prévu un autre programme. Rien que pour toi et
moi.


Son
visage choqué se fendit d’un sourire.


—
Ça commence à me plaire. Ne me dis pas que tu veux sécher ?


Son excitation était palpable. En effet, Dimitri
avait un côté hédoniste, même s'il obtenait de bons résultats.


Je
lui lançai un regard malicieux.


— Rien qu’une fois.


 


Peu
de temps après, nous étions arrivés à la gare par le biais du métro. Dimitri
avait tenté de deviner quelle était notre destination, employé de nombreux
moyens de persuasion pour me faire parler, mais j’avais tenu bon. Je voulais
garder le suspense jusqu’au moment où nous récupérerions les billets.


—
La Côte d’Azur ?


J’acquiesçai,
satisfaite de mon petit effet.


—
Les gens ont l’habitude d’y aller en été. Cela dit, une plage enneigée, ce doit
être joli.


—
Tu n’es vraiment pas comme les autres, s’esclaffa-t-il.


 


Lorsque
le train arriva à destination, Juan-les-Pins, Dimitri s’étonna du froid. Je
m’étais renseignée et j’avais appris que la Côte d’Azur était réputée pour la
douceur de son climat en hiver, malgré quelques vagues de froid. Nous en avions
un exemple : la température était suffisamment basse pour qu’il y ait de la
neige. Nous errâmes un certain temps dans le centre-ville sur lequel débouchait
la gare. Les maisons étaient claires, les dallages du sol pastel et il y avait
de jolies constructions en bois. On trouvait même des palmiers. La neige
contrastait avec cet environnement estival. On aurait dit une ville d’été
endormie, ensorcelée. Après avoir demandé notre chemin à quelques personnes,
nous atteignîmes la côte.


La
plage était une étendue de neige et de sable, mélange d’or et d’ivoire
constitué de millions de cristaux blancs qui encadraient une nappe de verre
liquide et bleutée, laquelle s’étendait à l’horizon. Le soleil caressait l’eau
qui dormait paisiblement. Les lieux étant déserts et silencieux. Dimitri et moi
avions l’impression d’être seuls au monde, comme si nous étions des privilégiés
qui avaient le droit d’assister au sommeil de la mer.


—
Tu as vu juste, dit doucement mon petit ami. Une plage hivernale, c’est
magnifique.


 


Nous nous promenâmes pendant une heure, Dimitri
s’amusant à faire bruisser la neige sous ses pieds. À un moment, il me fit trébucher
avec lui et nous éclatâmes de rire. L’écho nous répondit. Dimitri envisagea de
se baigner en sous-vêtements mais je refusai catégoriquement. Nous atteignîmes des
rochers et les escaladâmes. Dimitri était agile pour un humain et moi aussi, en
tant que vampire. Nous n’eûmes donc pas de difficultés.


Nous
nous assîmes et contemplâmes la vue. Soudain, 
Dimitri m’assit sur ses genoux, face à lui. Il m’attrapa par la taille
et j’enroulai mes jambes autour de la sienne. Nous nous embrassâmes, nos corps
ondulant de manière sensuelle, le silence uniquement perturbé par le bruit de
nos souffles et de nos hanches se frottant l’une contre l’autre. Je n’avais
jamais fait l’amour, mais j’avais l’impression que cela s’en rapprochait, si ce
n’est que nous étions habillés et que plusieurs couches de tissu nous
séparaient de la chair de l’autre. Brusquement, je repris mes esprits et le
repoussai. Il faisait froid et je voulais attendre le soir.


—
Du calme.


—
Oui, dit-il d’une voix rauque. Je me suis laissé emporter, excuse-moi.


—
Ce n’est rien.


J’avais
été consentante, après tout. Je changeai de sujet.


—
Tu dois avoir faim.


Nous
nous rendîmes dans un restaurant en bord de mer où Dimitri mangea. On lui
servit une assiette de spaghettis avec du saumon fumé, des crevettes et d’autres
fruits de mer. Je le regardai manger avec appétit, en songeant qu’avant de ne
plus pouvoir boire que du sang, j’aurais sûrement apprécié ce plat. Nous
semblions avoir les mêmes goûts. En dessert, on lui servit de la glace et nous
recommençâmes le jeu auquel nous nous étions livrés au glacier de Paris, qui
consistait à goûter ses lèvres glacées et gorgées de sang. Ce fut encore plus
excitant que la dernière fois. Je m’attardai plus longtemps sur les lèvres, les
mordillant avec plus d’ardeur, y passant ma langue plus longtemps pour faire
durer le plaisir. Décidément, j’ignorais si j’allais tenir jusqu’au soir. Pour
Dimitri, qui ne soupçonnait pas ce que j’avais prévu, ce devait être encore
plus frustrant.


 


L’après-midi,
nous nous promenâmes dans le centre-ville, admirant les vitrines, les objets
proposés, sans toutefois faire du shopping. J’avais expliqué à Dimitri que je
préférais garder notre argent pour plus tard, sans entrer dans les détails. Le
soir, je lui bandai les yeux et retournai sur la côte, puis le guidai. Lorsque
nous arrivâmes devant le bâtiment que je cherchais, je lui ôtai son bandeau, le
laissant découvrir un imposant bâtiment tapissé de vitres transparentes,
éclairé de lumières roses et mauves.


—
Un casino ?


Il
me regarda d’un air incrédule. J’étais satisfaite de mon effet.


—
Cela te surprend ?


—
Je suis étonné que tu m’emmènes dans ce genre d’endroit. Tu es si… raisonnable,
si adulte.


—
Je me suis dit que tu devais bien aimer ces lieux de divertissement.


—
C’est mon fantasme. Tu me connais de mieux en mieux.


Sur
ces mots, il m’embrassa. Le mot fantasme me donnait des idées qui n'avaient
rien à voir avec le poker. Soudain, il interrompit son baiser.


—
Je suis émancipé, mais vont-ils te laisser entrer, toi ?


—
J’ai décidé d’opter pour la tricherie. J’aurai recours à l’hypnose.


Lorsque
nous entrâmes, Dimitri présenta sa carte d’identité au videur qui me demanda la
mienne. Je le regardai dans les yeux.


—
Vous n’avez pas besoin de la voir. Mon âge n’a aucune importance, dis-je de ma
voix hypnotique.


Le
regard endormi, le videur hocha la tête comme si celle-ci avait été tirée par
des fils invisibles reliés à mes yeux. Je ressentis une légère culpabilité,
comme à chaque fois que j’utilisais ce procédé, mais je me réconfortai en me
rappelant que c’était inhabituel et pour faire plaisir à Dimitri. Ce dernier
s’approcha des jeux, mais je le retins par le bras.


—
Allons d’abord à l’hôtel, lui dis-je. Il y en a un dans le casino.


—
Tu as réservé une chambre ?


—
Bien sûr ! Nous n’allions pas rentrer de nuit !


Nous
allâmes chercher notre clé. Puis nous nous installâmes dans la chambre. Elle
était spacieuse, dans les tons bleu turquoise et disposait d’une immense baie
vitrée, qui nous offrait une splendide vue de nuit sur la mer et la ville
illuminée. Songer à ce qui devait se passer après avoir joué me rendit
nerveuse, mais aussi impatiente.


Nous
nous changeâmes, grâce à des tenues de soirées que je matérialisais dans des
catalogues de vêtements, laissant Dimitri choisir le sien. Nous descendîmes et
nous nous rendîmes à l’espace de jeu. Nous jouâmes à la roulette et la boule,
mais mes pouvoirs ne me permettaient pas de gagner. Lynda, en revanche, un
vampire que je connaissais dotée de pouvoirs télékinésiques, aurait eu toutes
ses chances. Dimitri, qui n’avait pas plus de pouvoirs que moi, s’avéra
néanmoins assez chanceux. Cependant, il ne prit pas le risque de se ruiner. Au
poker, ce fut plus intéressant. Dimitri et moi fîmes équipe. Il connaissait
bien les règles. Quant à moi, je percevais les émotions des gens, de manière
beaucoup plus ténue qu’avec Dimitri, mais suffisamment pour deviner ce qu’ils
avaient dans leur manche. À nous deux, nous étions donc assez redoutables. Nous
remportâmes un peu plus de cinq cents euros.


 


—
Nous devrions retourner dans notre chambre, dis-je à Dimitri.


—
Déjà ? C’est tellement excitant, de gagner.


—
Quelque chose de plus excitant t’attend dans la chambre.


Dimitri
écarquilla les yeux.


—
Oh ! Tu veux dire que…


Je
posai un doigt sur ses lèvres et le pris par la main pour lui faire quitter
l’espace de jeu. Nous regagnâmes la chambre. Je me mis en face de Dimitri et
ôtai ma longue robe d’un geste que j’espérais être sensuel. Dimitri me regarda
avec stupeur.


—
Tu es prête ? demanda-t-il dans un souffle.


—
Je le suis depuis longtemps. Mais je voulais que ce soit au terme d’une journée
spéciale.


—
C’était donc ça, dit-il en souriant.


Ce furent ses derniers mots. Il s’approcha,
caressa la dentelle qui m’habillait en la regardant d’un air émerveillé. Il
joua avec ma jarretière avant de faire remonter sa main jusqu’à ma cuisse avec
une caresse exquise, puis m’embrassa dans le cou, sur le menton et sur le
front. Je fis tomber sa veste et glissai mes mains sous sa chemise pour
caresser son torse, doux, chaud, ferme et palpitant. Je déboutonnai lentement
sa chemise et la fis tomber à terre, me collai à lui et fis glisser mes mains
de ses épaules au bas de son dos, avant de reculer et de m’attaquer à son
pantalon, qui glissa dans un doux froissement. Je déposai des baisers sur son
cou, sa poitrine, son ventre, tout autour de son nombril. Dimitri, pendant ce
temps, caressait toutes les parties de mon corps qu’il pouvait atteindre.
Finalement, je me débarrassai de la dentelle qui m’habillait, et lui de son
boxer. Nous étions entièrement nus, plus rien n’empêchait nos chairs de se
mêler. Dimitri s’assit sur le lit et m’aida à me mettre à califourchon sur lui,
enroulant mes jambes autour de sa taille et enfin, après nous être lascivement
cherchés, nos ventres et nos bassins ondulant en rythme, nous nous fondîmes
l’un en l’autre. Contrairement à ce que j’avais imaginé, ce n’était pas
douloureux. Cela me semblait être la chose la plus naturelle du monde. Cela me
réchauffait et me procurait un plaisir encore plus intense, si c’était
possible, que celui de boire le sang de celui qui était désormais mon amant.
Nous ne faisions plus qu’un dans cette danse charnelle. Vanille m’avait dit
qu’il n’y avait rien de mieux que l’acte sexuel entre un vampire et son
partenaire de sang. À présent, je saisissais pleinement le sens de cette
phrase.
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Les
rayons de soleil hivernal traversèrent la baie vitrée et réchauffèrent le
visage de Dimitri, offrant des reflets dorés à ses cheveux blond pâle. Il
ouvrit les yeux.


—
Bonjour, toi, dis-je.


Dimitri
tourna la tête vers moi.


—
Bonjour, Victoria.


Sa
voix ensommeillée me paraissait encore plus séduisante qu’auparavant.
D’ailleurs, chaque parcelle de lui me semblait plus belle. Dans ses grands yeux
bleu-nuit parsemés d’étoiles, j’apercevais un regard plus adulte, le faisant
ressembler moins à un adolescent qu’à un homme. Il me dévisageait, lui aussi.


—
Tu es si belle.


Je
ris joyeusement.


—
Je pensais justement la même chose de toi.


Dimitri
fronça les sourcils.


—
Tu as passé toute la nuit à me regarder ?


—
Que voulais tu que je fasse d’autre ?


Après
avoir fait l'amour, nous avions pris une douche ensemble, avant d'aller nous
coucher. Dimitri s’était endormi rapidement, d’un sommeil paisible. Il s’était
alors produit un phénomène déboussolant. J’avais vu ses rêves. Les vampires
pouvaient voir les rêves de leur partenaire de sang, mais je ne lui avais pas
tenu compagnie dans son sommeil depuis la première fois que je l’avais mordu,
c’était donc une agréable surprise.


Il
me prit la main.


—
Cela ne te manque pas, de ne plus pouvoir dormir ?


—
Comme je peux voir tes rêves, je ne suis privée de rien.


—
Je suis content de pouvoir les partager avec toi.


Il
se tourna vers le réveil.


—
Je croyais qu’on ne devait sécher qu’une journée de cours, mais c’est foutu
pour aujourd’hui, constata-t-il, amusé.


—
Mais non. C’est le week-end.


—
Oh. C’est de ta faute, tu m’as ensorcelé et j’ai perdu la notion du temps.


—
Cela ne fait rien. Moi, je l’ai. Et je peux te garantir que tu peux prendre
tout ton temps ici pour savourer le petit-déjeuner.


—
Cette perspective me plaît. En parlant de se nourrir, tu n’as pas soif ?


—
Ne t’inquiète pas pour moi.


Dimitri
m’adressa un regard sévère.


—
Victoria, tu n’as pas bu, hier. Ne discute pas.


Sur
ce, il se redressa et découvrit son cou.


—
Bien, maître, plaisantai-je.


Alors
que je m’apprêtais à poser mes lèvres sur son cou, il me saisit par le menton.


—
Je ne suis pas ton maître. Nous sommes à égalité.


—
Je sais.


Je
posai mes lèvres sur son cou, ouvris la bouche et le mordis. Le sang afflua dans
ma bouche et me parut encore meilleur qu’auparavant. Je réalisai combien
j’avais soif, n’ayant pas prêté attention à ma gorge brûlante depuis la veille.
Nous nous retrouvâmes dans notre éden et y fîmes l’amour, nos corps nus
éprouvant la délicieuse caresse des pétales parfumés. Je bus plus longtemps que
d’habitude. Lorsque je fus rassasiée, je léchai le cou de Dimitri et
l’embrassai pour faire disparaître toute trace de morsure.


—
Tu es rassasiée, maintenant ? s’enquit Dimitri.


—
Oui.


—
J’ai bien fait d’insister. Je pensais d’ailleurs à une chose. Pourquoi n’as-tu
pas bu mon sang pendant que nous faisions l’amour ?


Prétendre
que je n’y avais pas pensé aurait été un mensonge.


—
Je voulais que ce soit différent. Faire l’amour de la manière la plus humaine possible,
pour notre première fois.


Dimitri
hocha la tête.


—
Tu as raison. Mais à l’avenir, nous pourrions essayer de faire les deux en même
temps. Nous éprouverions encore plus de plaisir, tu imagines ?


J’inspirai
pour garder mon sang-froid.


—
Si j’y pense maintenant, je risque de t’empêcher de prendre ton petit-déjeuner,
murmurai-je.


Nous
nous fîmes livrer le petit-déjeuner dans la chambre et Dimitri déjeuna au lit.
Il était copieux, ce qui n’était guère surprenant dans ce genre d’hôtel. Il
était composé d’un jus d’orange, d’un chocolat viennois, de croissants et de
pancakes. Ensuite, nous nous habillâmes et retournâmes à la gare. Quand nous
montâmes dans le train, revenir à la réalité me fit un drôle d’effet, mais je
nageais encore dans le bonheur.


 


—
Tu viens chez moi ? me proposa Dimitri quand nous fûmes arrivés à Paris.


—
Ce soir, dis-je.


—
Pourquoi pas maintenant ?


—
Parce que je dois rattraper les cours que nous avons manqué hier. D’ailleurs,
tu vas en faire autant.


—
Bien, maîtresse.


Je
gloussai.


—
Je ne suis pas ta maîtresse. Nous sommes à égalité, le citai-je.


—
D’accord. Je t’obéis donc pour te faire plaisir. Je vais demander à mes amis
Monte-Cristo de me passer les cours. Je te raccompagne chez toi ?


Je
secouai la tête.


—
Mes parents viennent me chercher. Tiens, ils arrivent.


En
effet, arrivaient au loin un homme brun au teint pâle accompagné d’une tête
blonde et bronzée. Mes parents se complétaient. Mon père était ténébreux et
taciturne, tandis que ma mère était rayonnante et vive.


—
Très bien. Alors au revoir, soupira Dimitri.


Il
m’embrassa et afficha un visage de martyr qui déclencha mon hilarité, puis
s’éloigna.


 


Mes
parents furent discrets et ne m’interrogèrent pas sur la journée que j’avais
passée avec Dimitri, sachant que les moments que nous avions passés
n’appartenaient qu’à lui et moi. Ils devaient également se douter que nous
avions fait l’amour, mais n’en dirent pas un mot, m’avertissant seulement de ne
pas recommencer à sécher les cours. Quant à moi, j’avais envie de rire et de
sourire bêtement en permanence. Je m'entendais de mieux en mieux avec mes
parents, d'autant plus qu'ils me laissaient une grande marge de liberté. Cela
s'expliquait par le fait que dans le milieu des vampires, à l'âge de seize ans,
celui où on s'éveillait à sa véritable nature, on était plus ou moins considéré
comme majeur.


Arrivée
dans ma chambre, j’avais l’intention d’appeler Vanille pour qu’elle me passe
les cours, mais je savais qu’elle me bombarderait de questions. Or, je voulais
garder pour moi encore un peu les instants passés avec Dimitri. De plus,
j’étais trop excitée pour travailler. Je décidai donc de lire quelques pages
d’un livre pour me calmer. Ensuite, j’appellerais mon amie.


Alors
que je refermais mon livre et admirais le bouquet de tulipes posé sur ma table
de chevet, j’entendis la sonnerie retentir. Je descendis, songeant que c’était
peut-être Vanille ou Dimitri, la première possibilité étant la plus probable.
Mes parents s’étaient absentés pour travailler.


J’ouvris
la porte. La personne qui se tenait devant moi n’était ni Vanille, ni Dimitri.


—
Christina ?


La
jeune fille se tenait devant moi, vêtue d’un manteau blanc et coiffée de sa
chapka du même ton.


—
Entre.


 Elle pénétra timidement dans la maison et je
fermai la porte derrière elle.


—
Tu veux boire quelque chose de chaud ?


Christina
acquiesça. Contrairement aux vampires, les lycans mangeaient de la nourriture
humaine et étaient sensibles aux changements de température.


—
Un thé, un café, un chocolat ? énumérai-je.


—
Un chocolat, s’il te plaît.


Je
l’emmenai dans le salon et l’invitai à prendre place sur le canapé. Elle
s’exécuta en silence, tout en regardant autour d’elle. Je préparai le chocolat
que j’aspergeai de chantilly et ajoutai quelques cookies. Ma mère raffolait de
ces douceurs, nous ne venions donc jamais à en manquer. Puis j’apportai le
plateau dans le salon et le posai devant Christina. Une lueur d’appétit brilla
dans ses yeux. Elle dégusta en silence ce goûter improvisé, en prenant son
temps. Le léger sourire qui s’ébaucha sur ses lèvres et la lueur de plaisir qui
réchauffait ses yeux gris m’indiqua qu’elle le trouvait à son goût. Cependant,
lorsqu’elle l’eut terminé, l’inquiétude réapparut sur son visage.


—
Je ne te dérange pas, au moins ?


—
Pas du tout, la rassurai-je. Je suis contente de te voir. Seulement, je suis
surprise.


Christina
sembla se détendre un peu. Elle sortit une pochette de son sac.


—
Je t’ai apporté les cours. Tu m’avais rendu ce service, donc je fais de même.


En
réalité, il s’agissait d’un prétexte pour lui administrer le remède contre la
rage, elle le savait aussi bien que moi. Alors que je la remerciais, elle me
regarda d’un air hésitant et reprit la parole.


—
Je suis venue te proposer autre chose. Mes pairs te sont très reconnaissants de
les avoir soignés. Ils ne se mêlent pas aux vampires et restent à distance des
humains, comme tu le sais. Mais ils seraient prêts à faire une exception pour
toi.


La surprise et la joie s’emparèrent de moi.
J’avais toujours été fascinée par les lycans.


—
J’en serais très honorée.


—
Tant mieux. Nous nous réunissons ce soir.


Je
m’assombris, songeant à Dimitri que j’avais promis de retrouver. Christina s’en
aperçut.


—
Cela te pose un problème ?


—
C’est juste que je devais voir Dimitri, ce soir.


Christina
eut un regard compréhensif.


—
Ah. Je comprendrais que tu préfères être avec lui.


J’étais
tiraillée entre l’envie de retrouver Dimitri et le désir de côtoyer le cercle
fermé des lycans. Je pesai le pour et le contre.


—
Je le vois tous les soirs, je peux bien faire une exception. Je vais l’appeler.


Je
me dirigeai vers le téléphone et appelai Dimitri. Malheureusement, je tombai
sur son répondeur et me contentai donc de lui laisser un message, en me sentant
un peu coupable, mais l’excitation à l’idée de rencontrer les lycans l’emporta.
Dimitri était mon grand amour, nous n’allions pas nous fâcher pour si peu.


Christina
était restée chez moi tout l’après-midi. Comme nous devions de toute façon
retourner dans la forêt, elle n’allait pas faire des allées et venues. Elle
était venue sous sa forme de loup jusqu’à chez moi. En plein jour. Quand je lui
demandai comment elle avait fait pour ne pas se faire repérer, elle m’avait
expliqué que la nuit qui allait venir était une nuit de pleine lune et pendant
les trois jours qui l’entouraient, les lycans avaient la possibilité de se
rendre invisibles aux yeux des humains.


—
J’ai l’impression que tu as les cheveux plus épais, lui avais-je fait
remarquer.


Christina
avait acquiescé.


—
Bien vu. En hiver, notre pelage s’épaissit, nous avons donc les cheveux plus
épais. Cela nous permet de mieux résister au froid.


 


La
nuit tombée, Christina et moi sortîmes de la maison. Christina se métamorphosa
la première. Revoir cette louve grise me fit plaisir. Sa fourrure semblait en
effet plus épaisse et j’eus envie de la caresser. Je tendis la main.


—
Je peux ?


Je
lus une certaine réticence dans son regard, mais elle avança néanmoins la tête
vers moi. Je passai donc les doigts dans son pelage doux et chaud. Ses muscles
s’étant raidis, je ne prolongeai pas la caresse. Je me métamorphosai à mon
tour.


Nous traversâmes les rues de Paris, puis
quittâmes la ville et sa périphérie, pour arriver sur les routes. J’avais
l’habitude de partager cette expérience avec William. Cette fois-ci, c’était
différent. Christina était plus distante et silencieuse que William. Pourtant,
un lien nous unissait. Il s’était construit quand je lui avais tendu la main
alors qu’elle traversait une période difficile et avec le remède que je lui
avais administré. De plus, il était agréable d’avoir une présence féminine à
ses côtés.


Nous
atteignîmes bientôt la forêt et nous rendîmes dans une clairière. Les loups y
formaient un cercle, au centre duquel on reconnaissait Balthazar, avec son
pelage brun doré et ses yeux verts. Lorsque nous voulûmes prendre place parmi
eux, les loups me regardèrent avec stupeur et hostilité. Certains d’entre eux
rompirent le cercle pour s’avancer vers moi en grognant, dans une posture
d’attaque, me barrant l’accès aux mignons louveteaux qui se trouvaient dans la
première rangée du cercle.


Qui
es-tu ?
gronda un loup presque aussi grand que Balthazar.


Christina
s’interposa devant nous pour me protéger.


Du calme. Il s’agit de mon amie, Victoria.


Qui nous le prouve ?


Balthazar
s’approcha de moi.


Victoria
? C’est toi ?


Oui.


Pour le lui prouver, je repris ma forme humaine,
pour redevenir un serval presque aussitôt. Il adressa un regard
rassurant à ceux qui me toisaient avec hostilité.


C’est
bien elle. Celle qui a mis au point le remède. Vous n’avez rien à craindre
d’elle, c’est notre amie. Reformez le cercle, mes frères.


L’hostilité
et la sauvagerie qui habitaient le regard des loups laissèrent place à de la
prudence. Les loups obéirent à l’Alpha et regagnèrent leur place au sein du
cercle. Balthazar nous dévisagea tour à tour, Christina et moi. Le regard qu’il
adressa à sa moitié était rempli d’amour et celui qui m’était destiné de
tendresse et de bienveillance.


Victoria,
Christina, prenez place avec moi au sein du cercle.


Nous
le suivîmes au centre. Là, j’eus une vue d’ensemble. Balthazar était le seul à
avoir un pelage d’une couleur différente de celle des autres. Ils étaient tous
d’un gris argent, à l’instar de Christina. Le plus souvent, je les avais vus
enragés, les yeux rouge sang et le regard dément. La lueur écarlate de leur
regard avait définitivement disparu. Ils me regardaient avec un mélange
d’intelligence et de prudence. Les louveteaux, à l’avant, m’observaient avec
curiosité. J’étais contente de les revoir.


Balthazar
me fit signe de l’écouter.


Cette
nuit est une nuit de pleine lune. Comme toutes les nuits de pleine lune, les
lycans font appel à leur créatrice, l’ange de la lune, Artémis.


Je
regardai Balthazar avec surprise.


Je
croyais qu’Artémis était une déesse grecque.


Les
Grecs et les Romains se sont inspirés de l’ange pour inventer cette déesse.


Je
n’en avais jamais entendu parler. Si les lycans connaissaient leur origine,
j’ignorais tout de celle des vampires. Il me faudrait m’y intéresser davantage.


Seuls
les lycans peuvent voir Artémis, mais les Pénitents ont aussi une affinité avec
la lune, puisque leur peau réfléchit ses rayons. Tu ne pourras donc pas la
voir, mais tu sentiras sa présence.


Il
s’adressa de nouveau à ses congénères.


Je
vous remercie de votre présence, mes frères. Je remercie Christina, ma moitié,
d’être à mes côtés. Je suis reconnaissant envers Victoria, mon amie et notre
sauveuse, d’être présente. Je fais de même avec Artémis pour nous avoir donné
la vie et nous rendre visite à chaque pleine lune. Artémis, nous t’attendons.


Les
lycans répétèrent cette phrase. Balthazar se mit alors à chanter de sa voix
lupine. Les lycans l’imitèrent, le museau pointé vers la lune. C’est alors que
la sphère s’illumina d’un halo et éclaira le cercle d’un faisceau. Je sentis
alors une nouvelle présence, invisible à mes yeux. J’avais du mal à réaliser
que je me trouvais aux côtés d’Artémis, l’ange de la lune, bien que je ne
puisse pas la voir. Balthazar la regardait et ils communiquaient par la pensée
dans une langue qui m’était inconnue. Balthazar parut s’étonner. Qu’avait-il
bien pu entendre ? Les autres lycans semblaient stupéfaits, mais restaient
silencieux. Peut-être que seul l’Alpha avait le droit à la parole. Finalement,
le rayon de lune s’atténua et je compris qu’Artémis était partie.


Qu’a-t-elle
dit ? demanda
Christina.


Balthazar
nous regarda toutes les deux et son regard s’attarda sur moi.


Que
se passe-t-il ?
demandai-je.


Elle
a dit qu’elle était heureuse de voir Victoria parmi nous. Pour elle, les lycans
vont devoir s’allier aux Pénitents dans un avenir proche. Ton espèce est en
danger.
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Je
fis la connaissance des loups, occasion au cours de laquelle je reconnus
Cécilia, la mère de Christina dont les yeux avaient gardé leur couleur chocolat
au lait sous sa forme animale. Les louveteaux, bien que curieux, étaient trop
timides pour me parler, mais lorsque je repris ma forme humaine pour les
caresser, certains d’entre eux se lovèrent sur mes genoux et me reniflèrent
affectueusement le visage. Je craignais que leurs parents n’apprécient pas trop
que je les touche, mais ils se contentèrent de me regarder sans rien dire.
Christina et Balthazar étaient blottis l’un contre l’autre et se léchaient
affectueusement le pelage. S’ils ne pouvaient pas être vraiment ensemble dans
le monde des humains, rien ne les empêchait de l’être au sein de la meute.


Soudain,
Christina reprit sa forme humaine.


—
On rentre ?


Un
louveteau dans les bras, j’acquiesçai. Christina frissonna.


—
Si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais que nous reprenions notre forme animale. Ma
fourrure me réchauffera.


—
Bien sûr.


Sur
ces mots, nous reprîmes nos formes animales respectives. Balthazar s’avança
vers nous.


La
réunion touche à sa fin. Je viens avec vous. Nous devons parler.


En
effet, après la révélation qu’il tenait d’Artémis selon laquelle les Pénitents
étaient en danger et avaient besoin de l’aide des loups, ces derniers avaient
protesté, malgré leur fidélité à leur créatrice. Balthazar avait déclaré qu’il
était trop tôt pour prendre une décision et avait exigé qu’ils oublient cela
pour le reste de la nuit, afin de profiter de leurs instants passés ensemble,
en famille.


Nous nous rendîmes chez Christina et reprîmes
notre forme humaine. Notre hôte prépara un chocolat chaud pour Balthazar et
elle. Balthazar avait détaché ses longs cheveux, épais eux aussi, quoique moins
que ceux de Christina. Sans doute était-ce dû au fait que la température du
corps des hommes était supérieure à celle du corps des femmes.


Je
laissai libre cours à mes interrogations.


—
Comment se fait-il qu’un ange vous ait créés ? demandai-je. Je veux dire, je
croyais que seul… Dieu avait le pouvoir de créer.


Balthazar
but une gorgée de chocolat avant de répondre.


—
Dieu a donné le pouvoir de création à ses anges, pour les consoler de ne pas
pouvoir aller sur Terre. Communiquer avec les êtres qu’ils ont créés est une
compensation.


Ainsi, Dieu existait bel et bien. S’il existait
des créatures surnaturelles, le monde n’était pas aussi rationnel que les
scientifiques voulaient bien nous le faire croire, et il y avait sans doute une
entité surnaturelle derrière tout cela. En avoir la confirmation était
néanmoins troublant. Dans ce cas, qui avait créé les vampires ? On nous
considérait souvent comme des créatures de l’Enfer, mais nous avions le choix
entre faire le bien ou le mal, non ? De plus, le rapport entre les Pénitents et
leurs partenaires de sang était basé sur l’amour. L’idée qu’ils aient été créés
par un ange me paraissait réconfortante.


—
Pourquoi a-t-elle dit que les Pénitents étaient en danger ? Tu ne sais pas d’où
pourrait provenir cette menace ?


Balthazar
secoua la tête.


—
Elle ne nous l’a pas dit. Le point positif, c’est que cela signifie que ce
danger n’est pas imminent. Sinon, elle nous aurait donné plus de détails. C’est
pour cela que j’ai dit à la meute de ne pas y penser pour l’instant.


—
Mais elle a bien précisé « dans un avenir proche », n’est-ce pas ?


Balthazar
ne se départit pas de son calme.


—
C’est vrai, admit-il. Mais nous avons un peu de temps devant nous. Du moins, le
temps de faire accepter aux loups de s’allier aux Pénitents. Ils m’obéiront
dans tous les cas, mais je préfère qu’ils ne le fassent pas à contrecœur.


—
Tu veux dire que tu es prêt à nous aider ?


—
Bien sûr ! Tu as délivré les lycans de la rage.


—
Grâce à ton sang, fis-je remarquer.


—
C’était ton idée. De plus, je t’apprécie et nous avons une relation
privilégiée, ce qui est un bon point de départ pour une entente entre vampires
et lycans.


—
Elle est privilégiée à quel point, votre relation ? s’enquit Christina.


Balthazar
lui adressa un regard amusé.


—
Serais-tu jalouse ?


—
Juste un petit peu.


Balthazar
rit et déposa un innocent baiser sur son front. Ensuite, il se leva et enfila
son manteau.


—
Je vais rentrer. Je te raccompagne, Victoria ?


—
Tu peux rester ici, me proposa Christina. Je te prêterai des vêtements de
rechange.


Christina
étant assez farouche, je n’allais pas ignorer son souhait de rester en ma
compagnie plus longtemps.


—
D’accord, dis-je. Rentre bien, Balthazar.


—
Bonne nuit, les filles.


Il
déposa un baiser sur la joue de Christina et quitta la maison. Christina
effleura discrètement sa joue en le regardant partir, son visage ayant pris une
jolie teinte rosée.


—
Installe-toi dans ma chambre, déclara Christina. Je vais me doucher et me
mettre en pyjama.


—
D’accord.


 


Un
peu plus tard, nous étions sur son lit.


—
Et si nous regardions un film ? Nous n’avons pas besoin de dormir et demain,
c’est dimanche.


—
Avec plaisir. Qu’est-ce que tu me proposes ?


Elle
se dirigea vers une étagère contenant des DVD et prit l’un d’entre eux.


—
Loup. Il se déroule en Sibérie. C’est un très beau film, mais il n’y a pas
beaucoup d’action.


—
Cela me va parfaitement.


—
Tu es sûre ? Tu n’en as pas assez des loups ?


—
Tu plaisantes ? Je les adore.


—
Cela tombe bien, je crois que mes pairs commencent à t’accepter, eux aussi.


Nous
mîmes le film en route. Il se passait effectivement en Sibérie et les paysages
blancs étaient splendides. Le héros, Sergueï, découvrait des louveteaux
auxquels il s’attachait et prenait soin d’eux en cachette. Il entrait en
conflit avec son père qui estimait que les loups étaient une menace pour leur
bétail composé de rennes. Dans ce film, le rapport de l’homme à l’animal était
émouvant. Il y avait une belle histoire d’amour et de complicité entre le héros
et son amie d’enfance. Pour couronner le tout, malgré quelques scènes
difficiles, l’histoire se concluait par une fin heureuse, comme je les aimais.


 


Le
lendemain, je décidai de rentrer pour retrouver Dimitri et Christina ne s’en
offusqua pas. Elle me prêta des vêtements de rechange ainsi qu’un sac où mettre
mes vêtements de la veille et sa mère, Cécilia, me raccompagna en voiture
jusqu’à Paris. Je déposai mes affaires chez moi et allai chez Dimitri,
angoissant malgré moi à l’idée qu’il m’en veuille de lui avoir fait faux bond.


Lorsque
je m’engouffrai chez lui, il travaillait sur son ordinateur.


—
Bonjour, toi.


Dimitri
leva la tête, mais ne sourit pas. On aurait dit que quelque chose n’allait pas.
Il m’embrassa, ce qui aurait dû me rassurer, mais son baiser était moins
passionné que d’ordinaire, empreint d’une certaine retenue. Lorsqu’il se
dégagea, je le regardai avec inquiétude.


—
Tu as eu mon message ?


—
Oui. C’était comment, avec les lycans ?


—
Intéressant.


Je
ne voulais pas lui parler des paroles d’Artémis, pas tout de suite, ne tenant
pas à l’inquiéter. Je m’attendais à ce qu’il me dise que je lui avais manqué,
ou qu’il m’interroge sur mon expédition nocturne mais il n’en fit rien.


—
Tant mieux, se contenta-t-il de dire.


Sur
ces mots, il se rassit devant son ordinateur. Décidément, son comportement était
inhabituel.


—
Dimitri, est-ce que  tu m’en veux pour
n’être pas venue hier ?


Dimitri
ne répondit pas immédiatement. Il semblait en proie à un combat intérieur.
Finalement, il leva les yeux, une expression détachée sur le visage qui
semblait artificielle.


— Bien sûr que non. J’ai été un peu déçu, c'est
tout.


— Désolée.


Une lueur de culpabilité brilla dans ses yeux.


— Tu n'as pas à t'excuser. C'est moi qui suis un
peu tendu. Je suis un peu débordé. Viens là. Tu dois avoir soif.


Je
m’assis sur ses genoux et il m’enlaça, ce qui me rassura. Il exposa son cou où
je plantai mes dents. Le sang afflua et coula dans ma bouche. Il était aussi
savoureux que d’ordinaire, mais il se produisit un phénomène inquiétant.
L’esprit de Dimitri me resta fermé. Je ne perçus pas ses émotions, pas plus que
je ne nous vis dans notre champ de fleurs. Pourtant, j’étais assoiffée, je ne
m’arrêtai donc pas. Je m’abreuvai plus longtemps que de coutume.


Lorsque
j’eus fini, Dimitri perçut l’inquiétude sur mon visage.


—
Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il.


Je
répondis par la négative. Après tout, je pourrais toujours parler de ce
phénomène à William plus tard.


—
Veux-tu que je reste avec toi, aujourd’hui, pour compenser mon retard d’hier ?


—
Non, merci, marmonna-t-il, gêné.


Mon
angoisse rejaillit face à ce refus. Certes, il semblait en souffrir lui-même,
mais pourquoi nous infligerait-il cela dans ce cas ? Il sembla s’en apercevoir.


—
Je dois faire mes devoirs. Je m’efforce de devenir un élève studieux, pour te
correspondre, plaisanta-t-il.


—
Nous pouvons travailler ensemble.


Je
me faisais l’effet d’une petite amie collante. J’en ressentis de la honte, mais
c’était plus fort que moi. Dimitri me sourit et me caressa la joue.


—
Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Tu risquerais de me distraire. On
se voit ce soir ?


Ses
grands yeux scintillants avaient un pouvoir persuasif indéniable.


—
Ce soir, acceptai-je.


Je
l’embrassai avant de partir. Finalement, peut-être s’amusait-il à se faire
désirer. Cela fonctionnait, en tout cas. Pourtant, une petite voix me soufflait
que son attitude était inhabituelle. Je tentai toute la journée de l’ignorer.
Le soir, quand je revins et m’abreuvai du sang de Dimitri, je lui proposai de
rester passer la nuit chez lui. Il refusa, car il devait travailler sur son
roman et avait une deadline à respecter. Déçue, je n’insistai pas.


 


Le
lendemain, il vint néanmoins me chercher pour aller au lycée, ce qui me
réconforta. Ainsi, je ne ressentis que peu de jalousie en voyant William et
Vanille, qui ne devaient avoir aucun problème de couple. À peine arrivai-je que
Vanille embrassa William et sans que j’aie eu le temps de le saluer, elle
m’attrapa par le bras et m’entraîna à l’intérieur du lycée, dans un coin isolé.


—
Quelle mouche te pique ? m’enquis-je.


Elle
me lança un regard accusateur.


—
À ton avis ?


—
Tu veux savoir pourquoi j’ai séché vendredi. Je m’étonne que tu ne m’aies pas
appelée hier ou avant-hier, d’ailleurs.


Vanille
sourit et ses yeux gris-vert pétillèrent.


—
J’étais partie en week-end avec William. Alors, tu me racontes ?


J’entrepris
de lui narrer notre expédition à la Côte d’Azur, lui décrivis la beauté des
paysages, de la plage enneigée, mais cela ne sembla pas intéresser mon amie. Je
lui racontai alors que nous avions joué au casino, ce qui l’enthousiasma un peu
plus. Elle rêvait d’y aller, avec William, et me suggéra de faire une sortie à
quatre. J’arrivai alors au plus intéressant, la nuit que j’avais passée avec
Dimitri. Elle ne fut pas trop indiscrète, mais semblait aux anges.


—
Tu as vu ? Il n’y a rien de mieux que l’acte sexuel entre un vampire et son
partenaire de sang.


J’acquiesçai.


—
Je n’ai même pas eu mal. Tu as souffert la première fois ?


—
Non. Nous sommes des chanceuses.


—
Voilà une conversation intéressante.


Nous
nous retournâmes et vîmes Maï, qui nous regardait avec un sourire amusé. Je ne
l’avais pas beaucoup vue depuis le bal de Noël. Elle était bronzée, malgré la
saison, et avait tressé quelques mèches de ses cheveux blonds parsemés de
mauve.


Vanille
se renfrogna.


—
Je dois aller en cours. Je te garde une place, Victoria.


Avant
que j’aie pu protester, elle s’en alla. Maï la regarda s’éloigner.


—
Elle ne m’apprécie guère.


Elle
avait dit cela sans la moindre tristesse dans sa voix. C’était juste un
constat.


—
Non. Elle ne te connaît pas, alors…


Maï
posa un doigt sur mes lèvres pour me faire taire.


—
Ne te fatigue pas. Ce n’est pas ton problème, c’est le sien. Alors, c’était
comment, le sexe, avec Dimitri ?


—
C’était incroyable, confessai-je en baissant pudiquement les yeux.


—
Crois-moi, une fois qu’on a goûté au sexe, on ne s’en lasse pas, assura Maï
avec un sourire.


Je
ne pus réprimer un sourire. Elle me rappelait Pétronille, une amie d’enfance.
Celle-ci prônait l’amour libre avec les garçons et en fréquentait souvent plus
d’un à la fois, mais elle ne parvenait pas à s’attacher. Je savais que malgré
sa légèreté apparente, cela la rendait parfois triste. Maï était peut-être
comme elle.


—
Et toi, tu ne me détestes pas ? C’est le cas de toutes les autres filles.


—
Non.


Maï
esquissa un sourire.


—
C'est cool.


Sur ces mots, elle m’adressa un clin d’œil et
s’éloigna, ses cheveux se balançant sur ses hanches. J'étais un peu perplexe,
et avais un drôle de pressentiment, que je ne parvenais pas à identifier
clairement.
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L'idée d'enquêter sur Maï m'avait traversé
l'esprit. Même si j'étais sous le charme, je la trouvais un peu... inquiétante.
Et pas ordinaire. Cependant, lorsque j'en avais parlé à Dimitri, il avait réagi
de manière assez agressive, arguant que je n'avais pas besoin de me monter la
tête pour une inconnue. Son attitude m'avait étonnée, et blessée. Il était de
plus en plus à cran, ces derniers temps. Il semblait se retenir en permanence
de frapper quelqu'un. Cela me faisait peur, même si je savais qu'il ne me
ferait jamais de mal. Quelque chose n'allait pas, mais nous n'arrivions pas à
en parler. Quand je buvais son sang, je n'avais plus accès à ses émotions. Le
courage me manquait pour aborder le sujet, mais il faudrait que je l'aie un
jour. Nous ne pouvions pas rester ainsi.


 


Alors que je travaillais au CDI du lycée, seule,
quelqu’un souleva une boucle de mes cheveux. La nervosité s'empara de moi à
l'idée que ce soit Dimitri. Non. C'était Tybalt.


—
Bonjour, belle Victoria, me salua-t-il à voix basse.


—
On ne touche pas les cheveux d’une fille sans sa permission, grommelai-je.


—
Tu ne me l’aurais pas donnée, de toute façon.


—
Raison de plus.


Il
leva les bras en signe d’impuissance.


—
Que veux-tu que j'y fasse? Tu me plais toujours autant que la première fois que
je t’ai rencontrée, quand j’étais un Déchu.


—
Et si tu te trouvais une partenaire de sang ?


Tybalt
grimaça.


—
Tu plaisantes ? Me retrouver lié à la même fille pour l’éternité, sans jamais
aller voir ailleurs ? C’est d’un ennui !


—
Tu as fini ? soupirai-je.


—
Non. Ce que tu m’avais dit sur les pouvoirs bénéfiques des Pénitents est de la
publicité mensongère. À quoi cela peut me servir, franchement, d’effacer les
souffrances des gens à distance ? Et toi, quel est ton don ?


—
Lorsque je lis un livre, je vois et sens tout ce qui se passe comme si c’était
réel.


Tybalt
émit un rire méprisant.


—
À quoi ça sert, ça ? À part te distraire…


—
En fait, je peux aussi matérialiser les objets du livre. Les rendre réels.


—
Ça, par contre, c’est cool. Tu as été plus gâtée que moi. La vie est injuste,
même lorsqu’elle est éternelle.


J’inspirai
profondément.


—
Si tu es seulement venu te plaindre, j’aimerais que tu me laisses travailler.


Sur
ce, je me retournai, mais Tybalt me déroba la feuille sur laquelle j’étais en
train d’écrire. J’inspirai pour garder mon calme.


—
Rends-la moi, Tybalt.


—
Attends un peu, s’il te plaît. J’ai autre chose à te dire. J’organise une
soirée pour fêter la paix entre les Capulet et les Monte-Cristo. Les membres
des deux gangs seront là, ainsi que Draven, bien sûr. Tu viendrais ?


—
Tu en as parlé à Dimitri ?


Tybalt
me regarda comme si je lui avais demandé de quelle couleur étaient les
cornichons.


—
Évidemment ! Il n’y aurait pas de fête sans le leader des Monte-Cristo.


—
Pourquoi ne m’en a-t-il pas parlé ?


Je tâchai de masquer ma tristesse. D’abord la
nouvelle attitude de Dimitri, ensuite ça. Certes, nous pouvions faire certaines
choses séparément. Mais le fait qu'il ne me dise plus rien me chagrinait. Si
seulement j'avais pu l'encourager à se confier plus !


Tybalt parut deviner mes pensées.


—
Il allait le faire. Il n’en a pas eu le temps, vu que je ne lui en ai parlé que
ce matin.


Il
m’observa avec une inquiétude que je n’avais pas l’habitude de voir dans ses
yeux verts narquois et rieurs.


—
Tu viendras ? Ne me dis pas qu’une pacifiste comme toi manquerait cette
réconciliation.


Il
marquait un point. Malgré son ton moqueur, il disait vrai : il s’agissait d’une
célébration de paix. Que ce soit à son initiative montrait que malgré tous les
crimes qu’il avait commis, il avait fait un pas en avant et pas des moindres.
Il avait tenu sa promesse de mettre un terme à la guerre entre les deux gangs,
ce qui montrait qu’il était un homme de parole. De plus, cela dépassait la fin
d’une simple bagarre de lycéens et montrait qu’il avait réellement tourné le
dos au mal, malgré ses plaintes incessantes et son côté bad boy qui ne le
quittait pas.


—
D’accord, je serai là. Peace and love.


—
Ce n’est pas non plus une soirée hippie, d’accord ? Elle a lieu demain soir au
Café des Anges. Le nom est bien choisi, puisqu’il réunira des anges noirs et
des anges déchus.


Je
reportai mon attention sur la feuille qu’il tenait dans ses mains.


—
Je peux récupérer mon devoir ?


—
Oh ! Je l’avais oublié.


Sur
ces mots, il le laissa tomber devant moi et s’éloigna d’un pas nonchalant.


 


Comme
Tybalt l’avait prédit, Dimitri m’invita à la fête. Il trouvait que c’était une
bonne chose que je fasse la connaissance de ses Monte-Cristo. Je ne les
côtoyais guère et les trouvais terrifiants et intimidants, mais ils avaient
beaucoup de classe, étaient gracieux et contrairement aux Capulet, ils ne
comportaient pas uniquement des garçons.


Quand
il m’annonça la nouvelle, je venais de boire son sang. Le fait que ses émotions
me soient toujours inaccessibles accrut mon inquiétude. Il semblait avoir
quelque chose à me dire, mais n’avait pas le courage de le faire. Je fus
sensible au combat intérieur qu’il se livrait. Cela se voyait dans son visage
fermé et ses yeux assombris, dont les éclats argentés avaient diminué. Il y a
plus d’un mois de cela, j’aurais pensé que Tybalt y était pour quelque chose,
mais il n’en était plus capable.


Je
m’approchai et pris son visage entre mes mains. Il frémit et se dégagea.


—
Dimitri, qu’est-ce qui ne va pas ?


—
Demain, après la soirée, j’aurai quelque chose à te dire.


—
Pourquoi pas maintenant ?


Dimitri
eut un sourire empreint de tristesse.


—
Cela nous empêcherait de profiter de la soirée.


L’angoisse
m’envahit.


—
Si tu attends, cela va être insupportable. Je vais imaginer le pire.


Dimitri
me caressa la joue.


—
Non. Tu vas oublier ça pour le moment et profiter de la soirée de demain.


—
Ce n’est rien de grave au moins ?


Dimitri
soupira.


—
Il y a pire. Ne t’inquiète pas.


Lui
obéir et ne plus y penser était plus facile à dire qu’à faire. Quant à lui, il
avait l’air soulagé. Il semblait avoir franchi une étape décisive et ne pouvait
plus faire marche arrière. Peut-être allais-je avoir ce que je voulais, et me
dirait-il ce qui n'allait pas.


 


Le
lendemain soir, je regrettai que Vanille et William ne soient pas présents. Ils
avaient prévu autre chose. J’aurais pourtant aimé que la première soit là pour
m’aider à encaisser ce que Dimitri avait à m’annoncer. J’avais un mauvais
pressentiment, nourri par l’attitude qu’il avait adopté ces derniers jours et
l’avertissement de Maï.


Lorsque
j’arrivai chez lui, il inclina le cou dans ma direction. Je m’efforçai de ne
pas fixer les veines saillantes qui s’y trouvaient.


—
Je risque de salir ta chemise.


—
Ce n’est pas un problème.


Sur
ces mots, il la déboutonna et l’enleva. Depuis que nous avions fait l’amour,
j’avais mémorisé chaque partie, chaque détail de son corps parfait, mais voir
son torse d’albâtre, aux muscles finement dessinés me troublait toujours. Il
s’assit et je le rejoignis sur ses genoux pour enlacer son torse froid et nu.
Lorsque je me penchai vers son cou, Dimitri m’arrêta d’un geste.


—
Attends. Je voudrais que tu savoures mon sang comme si c’était la dernière fois
que tu devais le faire.


La
panique m’envahit.


—
C’est vraiment le cas ?


Dimitri
ne répondit pas tout de suite. Puis il secoua la tête.


—
Non. Bien sûr que non. Seulement, profites-en.


—
Mais…


—
Mais ?


Je
répugnais toujours à lui parler du fait que je ne percevais plus ses émotions,
ce qui m’empêcherait d’en profiter pleinement. Peut-être le ferais-je après la
soirée, lorsqu’il m’aurait dit ce qu’il avait à me dire.


—
Rien, soupirai-je en secouant la tête.


Dimitri
inclina le cou et j’y déposai des baisers, de plus en plus appuyés, avant
d’entamer la chair avec mes dents. Le sang coula d’abord lentement dans ma
gorge, puis afflua abondamment. Je le bus comme on tétait, gardant le nectar
dans ma bouche le plus longtemps possible. Une fois rassasiée, je me détachai
de Dimitri, mais il pressa ma tête contre son cou.


—
Encore.


Je
savais que l’expérience était presque aussi agréable pour lui que pour moi.
Pourtant, c’était la première fois qu’il me demandait de continuer. J’obéis et
bus encore quelques longues gorgées de son sang. Puis je me dégageai.


—
C’est bon maintenant.


J’embrassai
son cou et les traces de morsure disparurent, puis je me levai.


—
Et si tu te rhabillais ?


—
Je peux y aller comme ça, si tu veux, plaisanta-t-il.


—
Tu n’aurais pas atteint le café que tu serais mort de froid.


—
La sagesse l’emporte.


Il
enfila sa chemise et son manteau, je rabattis le capuchon de velours de ma cape
et nous quittâmes l’appartement.


 


L’entrée du Café des Anges était gratuite.
C’était plutôt sympathique de la part de Tybalt d’avoir choisi un café où nous
n’aurions pas à payer l’entrée. L’intérieur était sombre, aux lumières tamisées
dans les tons rouges et ocre, les murs couverts de tapisseries médiévales,
l’ensemble meublé de fauteuils et de canapés de style ancien. Nous aperçûmes
Tybalt, debout au milieu d’un groupe de filles et de garçons du lycée, tous des
Capulet et des Monte-Cristo. Il s’avança vers nous, souriant.


—
Salut à  vous, belle  compagnie ! Alors ? Qu’en  pensez-vous ?


Il
désigna la salle d’un geste.


—
J’adore.


Tybalt
m’adressa un grand sourire et Dimitri acquiesça.


—
Je n’aurais pas cru que tu pourrais faire preuve de bon goût, Thomas.


Tybalt
esquissa son habituel sourire moqueur.


—
Pourtant, tu devrais déjà le savoir, puisque j’ai convoité ta copine, Draven.


Dimitri
passa un bras autour de mes épaules. J’espérais qu’il manifeste de la jalousie,
ce qui m' aurais rassurée sur ses sentiments à mon égard, mais nous fûmes
interrompus par l’arrivée de Maï.


—
Serait-ce un triangle amoureux ? Puis-je me joindre à vous pour former un
quatuor ?


—
Je ne me souviens pas de t’avoir invitée, Maï, déclara-t-il, visiblement agacé
de la voir.


Celle-ci
se colla à lui et lui caressa le menton de ses doigts.


—
Ne sois pas odieux, veux-tu ? pépia-t-elle.


Tybalt
se raidit, mais ne la repoussa pas. Lui qui flirtait avec la plupart des jolies
filles, son attitude était inhabituelle. Quand Maï se détacha de lui et
s’éloigna, il sembla soulagé.


—
Venez-vous asseoir.


Dimitri
et moi nous installâmes sur un canapé délicieusement confortable. Dimitri
commanda un cocktail non alcoolisé. Tybalt, toujours debout, fit un discours
retraçant l’origine de la guerre entre les Capulet et les Monte-Cristo. Il
avait fait régner la terreur au lycée, jusqu’à ce que Dimitri arrive et fonde
les Monte-Cristo. Il avait été à la fois contrarié de perdre son emprise et
réjoui d’avoir un adversaire digne de ce nom, qu’il considérait comme son
meilleur ennemi. Il ne mentionna pas les raisons qui avaient fait qu’il s’était
lassé de cette guerre, expliquant simplement que Dimitri avait failli perdre la
vie et qu’il avait compris qu’il était allé trop loin. Depuis, il avait réalisé
qu’il existait d’autres manières de se rebeller et d’enfreindre les règles.
Quand il eut terminé, il eut droit à une ovation.


Ce fut au tour de Dimitri. Il expliqua que ce qui
l’avait poussé à fonder les Monte-Cristo était essentiellement le désir de
vengeance, dû à des raisons sur lesquelles il ne voulait pas s’étendre. Moi, je
les connaissais.


Je passai la soirée à sympathiser avec des
Monte-Cristo, qui semblaient plus chaleureux que d’ordinaire et avaient une
attitude cordiale et ouverte. Je discutai même avec quelques Capulet qui se
joignirent aux Monte-Cristo avec qui je bavardais, ce qui me surprit
agréablement. Tybalt avait eu raison. Cette célébration de la paix m’apaisait
et me rendait pleine d’espoir.


 


Tout
au long de la soirée, Dimitri me gratifia de gestes tendres, empreints
néanmoins d’une certaine tension. C’était comme s’il était surveillé et pris
entre deux eaux. Alors qu’il se faisait tard, il me proposa de rentrer.
J’appréhendais la nouvelle qu’il allait m’annoncer. Nous quittâmes le bar et je
retins mon souffle.


—
Je t’écoute, déclarai-je.


Dimitri
baissa la tête. Quand il la releva, son visage n’avait jamais été aussi triste.


—
Nous n’allons plus nous voir pendant un certain temps.


Il
avait parlé d’une voix douce et basse qui me foudroya. C'était donc ça. Il
partait. Voilà ce qui n'allait pas. Il ne voulait plus de moi.


—
Tu me quittes ? Et tu me balances ça comme ça ? criai-je.


—
Non ! C'est... temporaire.


Quand
je repris mes esprits, je lui lançai un regard amer.


—
Beaucoup de couples que je connais qui ont fait une pause ont rompu
définitivement ensuite.


Dimitri
parut peiné et horrifié par ma réaction. Je n'allais pas m'excuser, il l'avait
cherché.


—
Mon Dieu, Victoria ! Non ! Cela n’a rien à voir avec toi. J’ai des problèmes à
régler. Je n’ai vraiment pas le choix. Je t’en parlerai à mon retour. Pour le
moment, je ne peux pas. Je t’en supplie, fais-moi confiance. Je reviendrai.


—
Dis-moi au moins ce qui t'arrive, bon sang !


—
Je ne peux pas. J'aimerais bien, mais c'est impossible. Je te dirai tout une
fois revenu.


Même
si je ne décelais plus ses émotions et que quelque chose clochait, il avait
l’air sincère. Cela dit, vu les réflexions peu amènes qu’il m’avait faites
quand j’avais refusé de lui dire la vérité sur les partenaires de sang, il
était gonflé d’adopter une attitude similaire. Je respirai profondément pour ne
pas péter un câble.


—
Admettons, fis-je sèchement. Tu seras revenu à Noël ?


Un
éclat de douleur apparut dans ses yeux.


—
Je crains que non.


—
Tu me contacteras ?


Il
me sembla qu’il étouffait un sanglot.


—
Je ne suis pas sûr de pouvoir. J’essaierai. Je t’enverrai aussi de mon sang,
pour que tu puisses te nourrir. Ce sera mieux que de te nourrir comme… avant.


Je
secouai la tête, le cœur désormais gros.


—
Je n’en veux pas. Je m’adapterai. Boire ton sang, alors que je ne serai pas
dans tes bras… ça ne m’intéresse pas.


Dimitri
hocha la tête à contrecœur.


—
Je comprends, soupira-t-il. Je dois y aller. Mais laisse-moi te raccompagner
d’abord.


—
Non. Laisse-moi seule.
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Je
m’éloignai comme un robot. J’avais refusé la proposition de Dimitri parce que
le voir une seconde de plus m’aurait été insupportable. Cela m’aurait empêchée
de respecter sa décision. Il avait beau m’avoir dit qu’il reviendrait et que
cela ne venait pas de moi mais de lui, c’était vraiment comme s’il me quittait.
Je me souvenais de la fois où nous nous étions séparés, juste avant qu’il se
livre à Tybalt. Nous ignorions que nous nous remettrions ensemble à l’époque.
Pourtant, là, c’était pire. Sans doute parce qu’il était mon consort, lié par
le sang, et que nous avions fait l’amour.


J’ignorais
quelle était la force qui me poussait à avancer rapidement, un pas devant
l’autre, alors que j’avais l’impression d’être aveuglée par les ténèbres, son
seul « je reviendrai » m’évitant de me noyer. Sans doute était-ce à cause de
l’idée fixe de rentrer chez moi. Retourner à la maison et m’effondrer. Malheureusement,
je ne pourrai pas dormir, ce qui m’aurait permis d’oublier, et peut-être de me
réveiller le lendemain en découvrant que cela avait été un cauchemar.


 


Un
bruit de pas qui couraient et une voix me tirèrent de ma torpeur.


—
Victoria, attends !


Ce n’était pas Dimitri. Je me retournai et
reconnus Maï, qui me dévisageait avec inquiétude.


—
J’ai appris que Dimitri avait décidé de faire un break.


J’eus
un rire amer.


—
Les nouvelles vont vite. J’ignorais qu’il le crierait sur les toits.


Maï
se mordit la lèvre, l’air ennuyé.


—
Non. J’ai entendu une partie de la conversation. J’étais sortie prendre l’air.


Une
part de moi espérait qu’elle n’avait pas entendu la partie où Dimitri avait
évoqué mon régime alimentaire, mais l’autre s’en fichait éperdument, trop
anéantie pour s’en soucier.


—
Je suis désolée, dit-elle.


Pourquoi
semblait-elle aussi affectée ? Elle me connaissait à peine.


—
Tu n’y es pour rien.


—
Je sais. Mais je suis vraiment désolée. Tu rentres chez toi ? Je te
raccompagne.


—
Ne le prends pas mal, mais je préférerais être seule.


—
Non. Tu n’es pas en état de rentrer ainsi.


Son
ton et son visage ferme ne souffraient aucune réplique. C’était un autre visage
de Maï, la séductrice légère et désinvolte. Elle pouvait aussi se montrer
protectrice et attentionnée. Cela aurait peut-être plu à Tybalt, qui ne
semblait pas beaucoup l’aimer. Peut-être adoptait-elle cette attitude, car
j’étais une des rares filles de sa connaissance qui ne lui avait pas témoigné
une hostilité immédiate.


—
D’accord, capitulai-je. Viens avec moi.


 


Mon
cerveau était tellement embrumé que j’avais du mal à me remémorer les
directions qu’il fallait prendre et si Maï n’avait pas été là pour me ramener
régulièrement à la réalité, j’aurais sûrement tourné en rond pendant des heures.
À plusieurs occasions, elle me prit par les épaules et plongea son regard
violet dans le mien, ce qui me procurait un infime bien-être et clairsemait les
ténèbres qui m’habitaient. Elle me rappelait où nous étions et je pouvais lui
indiquer la prochaine direction à prendre. Dans le métro, elle dut me faire
répéter à chaque arrêt celui auquel nous devions descendre. Elle ne me fit
aucune remarque désobligeante. Je n’avais jamais beaucoup aimé l’atmosphère de
ce genre de transport en commun, mais dans l’état où j’étais, tout me
paraissait plus morbide et angoissant.


Lorsque
nous descendîmes, il me fut plus facile de garder les idées claires et de me
repérer. Toutefois, je faillis me rendre chez Dimitri et alors que je me
souvenais du chemin que nous avions fait ensemble, ma douleur s’accrut. Enfin,
nous arrivâmes chez moi. Maï regarda ma maison d’un air admiratif. Pour ma
part, moi qui m’étais toujours réjouie de vivre dans un tel endroit, je venais
de me rendre compte qu’il avait perdu de son attrait. Quelque chose me disait
que ce serait le cas tant que Dimitri serait sorti de ma vie. Je reverrais le
monde en couleurs lorsqu’il reviendrait. En attendant, je le visualisais en
noir et blanc.


—
Je peux entrer ? demanda Maï.


—
Si tu veux.


Je
poussai le portail et entrai dans le jardin, puis me dirigeai jusqu’à la
maison, tandis que Maï regardait autour d’elle avec envie. Nous pénétrâmes dans
la maison. À cette heure-là, mes parents étaient couchés. Ma mère dormait et
mon père l’observait dans son sommeil. Cela m’arrangeait, car je ne tenais pas
à les voir pour le moment. Ils apprendraient ce qu’il s’était passé bien assez
tôt.


—
Tu veux boire ou manger quelque chose ? proposai-je à Maï.


—
Non, merci. Je peux voir ta chambre, ma belle ?


Nous
montâmes dans mon refuge et Maï l’admira. C'est vrai que j'avais été plutôt
chanceuse dans la vie et encore plus depuis que Dimitri y était entré.
Peut-être que le destin l’avait éloigné de moi uniquement pour que je me rende
compte pleinement de ma chance. Pour autant, je ne pouvais m’empêcher de
trouver cela cruel.


—
Va prendre un bain, je t’attends. Tu as besoin de te détendre et de parler,
déclara Maï fermement.


—
D’accord, dis-je, surprise de la facilité avec laquelle je lui obéissais.


Même
l’eau chaude ne m’apporta que peu de réconfort. Quand je regagnai la chambre,
Maï patientait, allongée dans une position suggestive sur le lit. Elle faisait
preuve d’un certain sans-gêne mais j’étais trop affaiblie pour protester, alors
je pris place à côté d’elle. La jeune fille me jaugea de la tête aux pieds.


—
Jolie chemise de nuit. On dirait celle d’une princesse. Tout comme ta chambre.
Je comprends mieux pourquoi Dimitri te qualifiait ainsi.


Entendre
le nom de Dimitri raviva ma douleur et j’eus l’impression que la bouée à
laquelle je m’accrochais dans les eaux sombres était en train de vaciller. Maï
avait fait allusion à la fois où il lui avait dit qu’il préférait les
princesses aux belles plantes. Si elle ne l’avait pas oublié, peut-être ne
l’avait-elle pas digéré non plus. Pourtant, elle me regarda avec une certaine
douceur.


—
Je suis désolée. C'est pénible de perdre un mec auquel on tient.


—
Je ne l’ai pas perdu définitivement. Il m’a promis de revenir.


Maï
passa les doigts dans ses cheveux. Ses ongles parfaitement manucurés étaient
d’un violet nacré.


—
Je ne prends pas au sérieux les promesses des garçons, dit-elle d’une voix
légère. C’est pour cela que je ne m’attache pas à eux.


Je
sentis la colère monter en moi. Le charme qu’elle exerçait sur moi commençait à
se dissiper.


—
Si tu es venue briser mes espoirs et remuer le couteau dans la plaie, je
préférerais que tu t’en ailles.


Maï
parut blessée et la culpabilité rejaillit dans son regard.


—
Ce n’est pas ce que je souhaite. Je veux t’apaiser un peu, même si ce n’est pas
suffisant. Mais je ne tiens pas à te bercer d’illusions.


Ce
dernier mot attisa le feu qui m’animait.


—
Ce ne sont pas des illusions ! criai-je.


Maï
leva les mains en signe de reddition.


—
D’accord. D’accord. N’en parlons plus. Je m’en vais. Mais d’abord, je vais t’apaiser.
Je vais chanter pour que tu t’endormes.


—
Cela ne va pas marcher.


Je
ne me voyais toutefois pas lui révéler les raisons pour lesquelles je ne
dormais pas.


—
On parie ?


—
D’accord, capitulai-je. Même si cela ne fonctionne pas, j’aime t’entendre chanter.


—
Allonge-toi.


J’obéis et m’étendis sur le lit. Il m’arrivait
souvent de m’y asseoir pour lire, mais pas de m’y coucher pour de bon, la tête
posée sur l’oreiller. C’était confortable et si cela n’apaisait pas mon esprit,
cela aidait mon corps à se détendre. Maï commença à chanter. Sa voix était plus
douce que lors du bal de Noël. Elle était comme une caresse sur ma peau et
s’infiltrait dans mon esprit comme un chuchotement qui éloignait les ténèbres.
Bientôt, je ressentis quelque chose d’inhabituel. Le sommeil. Cela me surprit,
mais je me sentais si délicieusement faible que je ne protestai pas. Après
tout, Maï n’était pas ordinaire et le chant des brins d’herbe pouvait
m’endormir, lui aussi. Mes paupières s’alourdirent et je m’endormis.


 


Le
lendemain, au réveil, je mis un certain temps à reconnaître l’endroit où
j’étais. J’étais revenue à l’époque où j’habitais chez Mina et Robert, où je
vivais la vie la plus normale possible dans le petit village d’Ézy-sur-Eure.
Puis les informations traversèrent lentement mon esprit. Je vivais à Paris,
avec mes vrais parents. J’étais un vampire, or les vampires avaient un
partenaire de sang. Le mien se nommait Dimitri.


Dimitri.
Ce nom rejaillit dans mon esprit avec la force d’une gifle. Dimitri, mon âme
sœur. M’avait-il vraiment quittée ? Peut-être était-ce un mauvais rêve, puisque
j’avais récupéré la faculté de dormir. Peut-être viendrait-il me chercher ce
matin, comme de coutume. Je lui parlerais de mon cauchemar et il me
rassurerait. Cette idée illusoire me donna la force de me redresser. Je m’assis
sur le lit et découvris une boîte sur ma table de chevet qui n’était pas là
auparavant. Une enveloppe y était posée.


Je
l’ouvris. Il y avait un mot, écrit d’une courte écriture penchée.


 


Victoria,


Quand tu te réveilleras
et liras ce mot, je serai loin d’ici. Je ne pourrai donc plus t’aider comme je
l’ai fait cette nuit. En revanche, je t’ai laissé un objet qui t’apportera
peut-être un peu d’apaisement. Garde le précieusement, je n’ai pas l’habitude
de faire des cadeaux à des filles.


 


Prends soin de toi,


 


Maï.


 


La
douleur rejaillit en moi. Ce mot était la preuve que ce qu’il s’était passé la
veille était bien réel. Bien que mon corps soit parfaitement régénéré par cette
nuit de sommeil, mon âme était dévitalisée. Je me rappelai les mots de Dimitri.


 


Je reviendrai.


 


Je
fermai les yeux et me les répétai plusieurs fois. Mon cœur se réchauffa.
Apaisée, j’ouvris les yeux et aperçus la boîte noire. Je l’ouvris.


Elle
contenait une grosse perle nacrée, blanche et rosée. Une arabesque argentée y
était gravée. Aussi jolie soit-elle, elle ne remplaçait pas les yeux d’un bleu
sombre parsemés d’éclats argentés de Dimitri, dont j’allais être privée pendant
une période indéterminée, mais de toute façon trop longue. Pour ne pas sombrer,
je me concentrai sur la perle.


Curieusement,
son contact réchauffa ma main et m’emplit d’une agréable sensation de chaleur
qui me rappelait Dimitri. C’était comme s’il était là, près de moi, son amour
étant palpable. Cette douce illusion me rendit plus optimiste. Je me levai, fis
ma toilette, m’habillai et me maquillai. En inspectant mon reflet dans la
glace, je me rassurai en voyant mon visage normal. Si je m’étais aperçue la
veille, il aurait été celui d’un zombie, j’en avais la certitude. Là, j’étais
seulement, si c’était possible, un peu plus pâle que d’ordinaire et mes yeux
étaient empreints de tristesse.


 


Décidant
que j’étais présentable, je descendis. Je trouvai mes parents attablés devant
un petit-déjeuner copieux destiné à ma mère seule.


—
Bonjour, dis-je.


Ils
relevèrent la tête de concert.


—
Victoria ! Assieds-toi, cela faisait longtemps que tu ne nous avais pas tenu
compagnie pour le petit-déjeuner.


En
effet, le matin, soit je m’échappais pour aller réveiller Dimitri, soit ce
dernier, qui n’avait pas besoin de beaucoup d’heures de sommeil, venait me
chercher aux aurores. Je ne voyais pas beaucoup mes parents, mais ils ne
semblaient jamais s’en plaindre, malgré l’affection qu’ils me témoignaient. Ils
me traitaient comme une adulte libre de ses choix.


Mon
père me scruta de ses yeux marron attentifs.


—
Cela n’a pas l’air d’aller, constata-t-il.


Alarmée
par ses propos, ma mère me dévisagea.


—
C’est vrai ! Tu as l’air… triste. Si j’étais mieux réveillée, je l’aurais tout
de suite remarqué. Que t’arrive-t-il ?


J’hésitais
à le leur dire maintenant, ne voulant pas gâcher ce moment en famille.


—
Mange d’abord, dis-je.


—
D’accord. Mais tu me confieras tout après.


—
Promis.


À
contrecœur, elle reporta son attention sur ses toasts nappés d’œufs sur le plat.
Je regardai mes parents tour à tour. Mon père dévorait ma mère du regard et
elle le lui rendait bien, quand elle n’était pas occupée à manger. Je me
demandai comment réagirait le premier si elle venait à le quitter. Cela
s’était-il déjà produit ? Ma mère avait-elle eu besoin d’être seule, pendant
une période plus ou moins longue ? En les voyant aussi amoureux, aussi bien
assortis, j’avais du mal à l’imaginer. Pourtant, j’étais moi-même amoureuse de
Dimitri et il m’avait prouvé que c’était réciproque.


Quand
papa partit travailler, maman se tourna vers moi, le regard déterminé.


—
Raconte-moi tout. Tout de suite.


—
Dimitri et moi n’allons plus nous voir pendant un certain temps.


Elle
me regarda avec effroi.


—
Il t’a quittée ? s’écria-t-elle.


La
maison se serait écroulée qu’elle n’aurait sans doute pas eu de réaction plus
paniquée.


—
Temporairement, précisai-je. Il m’a promis qu’il reviendrait et je le crois.


—
Combien de temps ?


— Je l’ignore. Il m’a dit qu’il avait des choses
à régler, fis-je d'une petite voix.


Elle
prit un air grave.


—
Victoria, les vampires et leurs partenaires de sang ne doivent jamais se
séparer. Jamais. Comment vas-tu te nourrir ?


—
Comme avant. J’ignore si c’est possible, mais je vais essayer.


Ma
mère secoua la tête.


—
Dimitri ferait mieux de revenir.


—
Je ne veux pas le forcer.


—
Je m'en chargerai à ta place, s'il le faut, répliqua-t-elle. Que vas-tu faire
en attendant ?


—
J'aimerais ne plus aller au lycée. Pas tant que qu’il n’aura pas mis un terme à
sa… pause. Ce serait trop douloureux. Je vais étudier à la maison, si cela ne
te dérange pas.


—
Bien sûr que non. Si c'est ce qu'il y a de mieux pour toi.


Je
passai la journée à la maison et maman resta avec moi. Malgré l’absence de
Dimitri et les ténèbres qui menaçaient de me submerger, je passai une journée
relativement agréable. Savoir que je n’étais pas seule me redonnait de la
force.


 


À
minuit, je sortis seule et faillis instinctivement me rendre chez Dimitri. Je
m’évaporai aux fenêtres, animée d’un sentiment de nostalgie. Je me souvenais de
la première fois que je m’étais nourrie, en compagnie de William. Ce ne serait
pas compliqué de le refaire seule. J’entrai alors dans une chambre où une jeune
fille dormait. Je l’hypnotisai pour m’assurer qu’elle ne se réveille pas et
entaillai sa peau. Je bus son sang… pour le recracher presque aussitôt.
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Je
recrachai le sang, écœurée et horrifiée. Il n’avait plus la texture veloutée ni
la saveur sucrée et douce de l’époque où je me nourrissais de fenêtre en
fenêtre. Au contraire, il était salé, avait un goût de rouille et était
visqueux. Les relents qui persistaient dans mon palais me révulsaient. Je
voulais partir au plus vite. De mes doigts, j’effleurai la coupure de la jeune
fille qui disparut. Toutefois, je ne pouvais pas effacer le sang que j’avais
recraché sur le sol. Elle ne saurait jamais d’où il venait. Je me métamorphosai
en brume et quittai la pièce.


L’air frais me fit du bien. Je descendis au sol
et m’y matérialisai. Je pris le chemin pour rentrer chez moi. Je n’avais pas
l’intention de visiter d’autres fenêtres et de refaire une tentative de boire
du sang, trop dégoûtée. Pourquoi avait-il eu ce goût si répugnant ?


Au fur et à mesure que je marchais, une théorie
s'imposa à mon esprit : une fois unis à un humain, les Pénitents ne
buvaient que leur sang, mais j’avais toujours cru que cela était
essentiellement dû à l’amour qu’ils leur portaient. Visiblement, ce n’était pas
tout. La cause était également scientifique. Si le sang qui ne provenait pas de
Dimitri avait perdu tout attrait pour moi, je n’aurais pas imaginé qu’il me
révulserait.


Qu’est-ce
que j’allais devenir ? Je devais réfléchir. Le sang humain avait un goût de
rouille. Si mes souvenirs étaient bons, c’était aussi le cas avant que je
m’éveille à ma nature de vampire. Le sang avait un goût semblable pour tous les
humains. Cela signifiait peut-être une chose. Je pourrais manger normalement.


Ma mère m’avait dit que se séparer de son
partenaire de sang avait des conséquences. Étais-je en train de redevenir
humaine ? C’était un peu rapide et surtout, peu probable. Mais si c’était le
cas, je ne m’en réjouissais guère. Je m’étais habituée à ma condition de
vampire, à mes pouvoirs. Tout cela ne pouvait pas disparaître ainsi. Cela ne
manquait pas d'ironie, dans la mesure où j'avais eu du mal à accepter l'arrivée
du surnaturel dans ma vie. Toujours est-il que je préférais rejeter cette
théorie. Toutefois, j’essaierais quand même de manger de la nourriture humaine,
pour vérifier.


 


Quand
je rentrai, mes parents m’attendaient. Maman était réveillée, emmitouflée dans
une robe de chambre. Papa me regardait d’un air grave.


—
Ta maman m’a tout raconté. Est-ce que ça va ?


—
Oui.


L’inquiétude
que je lus dans son regard me fit peur. Pourtant, il s’approcha et me serra
dans ses bras. Venant de lui, ce genre de démonstrations d’affection était peu
courant. La situation était plus grave que je ne le mesurais.


—
Il faut que Dimitri revienne rapidement.


—
Je lui fais confiance, assurai-je. Et je vais bien.


Ma
mère m’adressa un regard sévère.


— Non, tu ne vas pas bien. Tu as réussi à te nourrir
cette nuit ?


—
Non. J’ai recraché le sang, il avait un goût répugnant.


L’expression
de son visage montrait que ses craintes s’étaient confirmées.


—
Je m’en doutais.


—
Peut-être que je peux manger normalement.


Mon
père ouvrit la bouche mais ma mère le fit taire d'un regard.


—
Il faut essayer.


Elle
me tendit un morceau de pain. Je le pris et le portai à ma bouche. Hélas, il
avait un goût terreux. Je m’efforçai néanmoins de le manger en entier devant mes
parents qui ne me quittaient pas des yeux. Quand j’eus fini, un violent
haut-le-cœur me secoua et je me précipitai vers les toilettes.


Tandis
que je vomissais le maigre contenu de mon estomac, maman, qui m’avait suivie,
me retint les cheveux avec délicatesse et douceur. Lorsque j’eus fini, elle me
tendit une serviette. Je m’essuyai la bouche et vis l’expression de son visage.
Elle ne supportait pas de me voir ainsi.


— Je vais me rincer, déclarai-je, le cœur serré.


Je
tirai la chasse d’eau et me rendis dans la salle de bains. Mon reflet me
surprit. Mes pommettes et mon menton étaient grisâtres. Je touchai ma peau à
cet endroit. Elle était sèche, presque rugueuse. Je fermai les yeux et respirai
profondément pour ne pas succomber à l’angoisse. Quand je sortis de la pièce,
mes parents m'attendaient. Mon père m'emmena dans la bibliothèque.


—
Ça ne va pas du tout, Victoria.


—
Que va-t-il m’arriver ? Je suis prête à tout entendre, tu sais.


C’était
assez vrai. La journée qui s’était écoulée m’avait laissé le temps de mesurer
les conséquences de mon état. Papa soupira et me regarda dans les yeux.


—
Tu vas dépérir. Les vampires et leurs partenaires de sang ne se séparent jamais
de leur plein gré. Toutefois, j’ai entendu parler de vampires qui avaient perdu
leur conjoint.


Je
me figeai.


—
Tu veux dire qu’ils ont été séparés de force ?


Mon
père secoua la tête. Un malaise commença à m’envahir.


—
Non. Leur partenaire de sang est mort.


Mon
malaise s’accrut.


—
J’ai besoin d’un peu d’air, déclarai-je.


—
Je t’en prie. Je t’attends ici.


Je
sortis de la maison et allai marcher dans le jardin enneigé. J’étais devenue
légèrement plus sensible au froid, mais cette différence était trop ténue pour
que je m’en préoccupe. De plus, la terrible révélation que venait de faire mon
père excluait toute autre pensée rationnelle. Elle tournait en boucle dans ma
tête sans que je puisse réfléchir et je fis trois fois le tour du jardin avant
de me ressaisir. Les partenaires de sang pouvaient mourir. C’était
inacceptable.


Je
retournai dans la bibliothèque. Mon père m’y attendait toujours. Il me
dévisageait avec inquiétude… et compassion.


—
Est-ce que ça va ?


—
Non. Comment un partenaire de sang peut-il mourir ? En étant privé de
nourriture ?


—
Non. Cela peut les affaiblir, mais ils ne meurent pas. Ils ne peuvent même pas
se suicider.


—
Alors comment…


—
Je ne sais pas. Cela s’est produit si rarement, et c’est encore trop récent.
J’ai entendu parler d’une créature qui tuait les partenaires de sang, mais
j’ignore de qui ou de quoi il s’agit. Crois-moi, je le découvrirai.


La
nausée m’envahit. Savoir qu’il existait un moyen de tuer Dimitri était
intolérable. Je croyais que depuis que je l’avais mordu, il était hors de
danger. Savoir qu’un danger le menaçait me donnait le vertige. Mon père me posa
une main sur l’épaule, me ramenant brusquement à la réalité.


—
Revenons-en à toi. Tu risques de dépérir, physiquement et mentalement.
Physiquement parce que tu ne peux plus te nourrir et mentalement parce qu’il
t’est impossible d’être séparée de ton âme sœur. Cela devrait être réciproque,
d’ailleurs.


Le
ton qu’il avait employé montrait qu’il en voulait à Dimitri.


—
Il ignorait tout cela. Il croyait que je pourrais me nourrir comme avant. Et il
a dit qu’il avait des choses à régler, mais qu’il reviendrait.


Mon
empressement à le défendre sembla contrarier mon père, même si cela ne le
surprit pas.


—
Eh bien, il aura intérêt à revenir plus tôt que prévu.


—
Je ne veux pas le forcer à…


—
Eh moi, je ne veux pas te laisser ainsi. Tu vas l’appeler.


C’était
la première fois qu’il faisait preuve d’une telle autorité envers moi. Il
voulait me sauver la vie.


—
Laisse-lui… deux semaines.


—
Une semaine. Pas plus.


—
D’accord.


Papa
sembla se radoucir.


—
En attendant, repose-toi. Je vais voir s’il existe un autre moyen de te faire
tenir le coup, mais je ne vais pas te mentir, j’en doute.


Je
me levai de mon fauteuil, m’apprêtant à regagner ma chambre. Au moment de
quitter la bibliothèque, je m’arrêtai.


—
Merci d’avoir été honnête avec moi.


Il
parut surpris, puis esquissa un sourire triste.


—
Je n’ai pas eu le choix.


Une
journée passa. La teinte grisâtre de mes pommettes s’était étendue à mes joues
et mon front. Mon visage semblait amaigri. J’avais tenté de dissimuler mon
teint gris avec du fond de teint, alors que je n’en mettais jamais auparavant.
Ce fut un échec. La peau de plus en plus rugueuse n’adhérait pas au maquillage.
Je me mis à fuir mon reflet, ne voulant pas voir la créature repoussante que
j’étais en train de devenir.


N’étant
pas en état de travailler, je restais allongée, la perle à la main. De nouveau,
je vis Dimitri. Il contemplait la plage, seul. S’agissait-il de visions réelles
ou la perle avivait-elle simplement mon imagination ?


 


Le
soir, Maman monta dans ma chambre.


—
Ça va, ma chérie ?


Je
m’empressai de ranger la perle. Je ne me sentais pas prête à partager les
sensations qu’elle provoquait avec qui que ce soit. C’était un secret entre Maï
et moi, et peut-être Dimitri. Maman ne put s’empêcher de s’attarder sur mon
visage. Son regard était douloureux, mais il n’y avait là aucune répulsion,
seulement de l’amour.


—
Comme tu dois être fatiguée, je te propose de faire ton ménage.


En
effet, j’avais l’habitude de le faire tôt le matin dans ma chambre, tous les
jours.


—
Cela m’embête de te donner du travail en plus, mais je veux bien, soupirai-je.


J’aurais
préféré ne pas accepter, mais j’étais si fatiguée que je ne pouvais pas refuser
son aide. Après tout, c’était provisoire.


—
D’accord, déclara-t-elle. Je suis libre demain après-midi, je le ferai donc à
ce moment-là.


Elle
parcourut ma chambre du regard et quelque chose retint son attention.


—
Pourquoi as-tu gardé ces fleurs fanées ?


—
Lesquelles ?


—
Sur l’étagère.


Elle avait désigné celle où j’avais posé mes
tulipes. Je les avais éloignées de ma table de chevet, car elles me rappelaient
trop Dimitri. C’était paradoxal, dans la mesure où je recherchais sa présence
avec la perle. Le fait est que contrairement à la sphère de nacre, elles
évoquaient Dimitri sans que je puisse le voir.


Je
m’avançai vers l’étagère et découvris les fleurs, la veille encore d’un rouge
vif et éclatant, leurs pétales lisses et frais, désormais noircies et flétries.
Je tentai d’en prendre une pour lui redonner vie. À peine la touchais-je
qu’elle s’effondra en un tas de cendres noires.


—
Hier encore, elles étaient belles et fraîches. Elles le sont restées plus d’une
semaine.


Maman
me dévisagea avec inquiétude.


—
Je vais chercher de quoi nettoyer cela.


Elle
joignit le geste à la parole et quitta la chambre. Je pris un livre sur
l’étagère et l’ouvris. Là, je me heurtai au texte, noir sur blanc. Cela me fit
un choc. J’étais habituée à plonger dans un autre monde et là, plus rien. Cela
ne pouvait signifier qu’une seule chose. Mon pouvoir avait disparu.


Je
restai un instant pétrifiée, sous le choc. Puis j’entendis les bruits de pas de
ma mère qui remontait. Je rangeai le livre et m’assis sur le lit. Je devais
avoir le visage décomposé car Maman sembla alarmée.


—
Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit-elle. Tu es triste à cause des fleurs ?


Je
soupirai.


—
Non. Enfin, oui. J’ai perdu mon pouvoir.


Je
racontai comment j’avais matérialisé les tulipes en lisant un livre. Les voir
se faner m’avait permis de constater que non seulement j’avais perdu le pouvoir
que m’avait donné le sang de Dimitri, mais aussi celui que j’avais développé en
m’éveillant à ma nature de vampire, que je nommais mon don imaginaire. Elle me
regarda avec tristesse.


—
Je ne pensais pas que cela se produirait si tôt. Ton père m’a expliqué que
c’était le sang humain qui donnait des pouvoirs aux vampires. Tu as dû t’en
apercevoir, quand tu étais éveillée.


Je
me souvenais en effet que mes pouvoirs ne s’étaient pas manifestés le jour de
mon seizième anniversaire, mais lorsque William m’avait emmenée boire du sang.


Maman
me caressa les cheveux.


—
Si tu ne bois plus de sang humain, tes pouvoirs disparaissent.


Mon
père m’avait dit que j’allais dépérir. Il n’aurait pas été logique que je meure
à petit feu tout en conservant mes pouvoirs. Pourtant, c’était dur à admettre.


—
Cela s’arrangera quand Dimitri reviendra, me rassura-t-elle.


—
Tu as raison. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer.


Je
vis qu’elle n’était pas réellement convaincue par nos paroles, comme si elle
redoutait que Dimitri ne revienne pas. L’absence de pouvoirs ne serait rien, si
je devais le perdre pour toujours.


—
Je vais préparer le dîner, décida-t-elle. Tu peux me tenir compagnie, mais je
comprendrais que tu préfères rester seule.


—
Non. Je te rejoins dans dix minutes.


Elle
sembla rassurée. Après m’avoir embrassée sur le front, elle s’éloigna. Je
décidai de vérifier que mes autres pouvoirs avaient bien disparu. Cela me
peinait, mais j’avais besoin d’en avoir la certitude. Je fermai les yeux et
pensai au sublime serval que j’avais pris l’habitude de devenir. Il ne se passa
rien. Revoyant mes exigences à la baisse, je songeai à un chaton. Sans
résultat. Bien que je m’y sois préparée, la déception s’empara de moi. Être un
animal m’aurait sans doute facilité les choses, puisque je n’avais pas soif de
sang lorsque j’en étais un. Je décidai de faire quelque chose de plus simple, à
savoir me métamorphoser en brume. C’était le premier pouvoir que j’avais
acquis. En vain. Je me sentais aussi lourde que si j’avais eu des boulets
enchaînés aux pieds. Je rouvris les yeux. Alors que je m’apprêtais à passer mes
doigts dans mes cheveux, je tressaillis.


Mes mains étaient devenues grises et flétries.
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Mon
état se dégrada au fil des jours. Tout mon corps se marbrait de gris et ma peau
devenait sèche et flétrie. Je n’avais jamais vu de momies, mais j’imaginais
qu’elles ressemblaient à cela. Si mes parents semblaient terrifiés par mon
état, - je ne les blâmais pas pour cela - ils ne me témoignèrent aucune
répulsion et montrèrent autant d’affection que de coutume à mon égard, si ce
n’est plus. Ils me tannaient pour que j’appelle Dimitri. Or, je restais ferme,
et ils respectaient mon choix à contrecœur. En général, les autres vampires ne
s’immisçaient pas dans la relation entre un vampire et son consort. Quoi qu’il
en soit, il me restait encore deux jours avant d’appeler Dimitri. Je tiendrais
bien jusque-là.


Quand
je ne prenais pas la perle de Maï pour me procurer un peu d’apaisement,
j’essayais de lire. Hélas, je ne parvenais pas à me réhabituer à lire sans mon
don imaginaire et j’étais si fatiguée que je n’arrivais pas à me concentrer sur
les mots. Si j’étais épuisée, je ne pouvais pas dormir, ce qui était encore
pire. Impossible d’oublier la brûlure infernale de ma gorge et la douleur de ma
peau desséchée.


 


Alors
que j’abandonnais la lecture d’un livre, une voix familière résonna dans ma
tête.


Victoria
?


Bonjour,
William.


Depuis que je m’étais absentée du lycée, je
n’avais pas eu de nouvelles de Vanille ou de son fiancé. Bien que cela m’ait
surprise, je ne m’en étais pas plainte, car je n’aurais pas aimé qu’ils me
voient dans un tel état. Ils m’avaient toujours vue belle et rayonnante, je
n’aurais pas voulu qu’ils aient peur de moi.


Vanille
se pose des questions au sujet de Dimitri et toi. Vous avez décidé de partir en
vacances une semaine plus tôt que prévu ?


Je
restai abasourdie, et le « Dimitri et toi » me serra le cœur.


Que
veux-tu dire ?


C’est
la dernière semaine avant les vacances.


Je
l’avais complètement oublié, et comme j’étais en train de sombrer, je ne me
réjouissais guère. William poussa une exclamation étonnée.


Tu
as oublié ? Pourquoi êtes-vous partis ?


Partis
? Non, pas moi.


William
parut interloqué. En plus de me faire parvenir des mots, il était doué pour me
transmettre ses émotions et percevoir les miennes, ce qui rendait notre lien
télépathique plus fluide. C’était presque comme s’il se trouvait en face de
moi. En cet instant, il ressentait de l’incompréhension.


Tu
veux dire que… tu n’es pas avec lui ? Vanille m’a dit qu’elle ne vous voyait
plus au lycée depuis une semaine. Elle n’a plus de nouvelles de vous. Autant
dire qu’elle est un peu fâchée.


Cela
expliquait pourquoi elle n’avait pas cherché à me joindre.


Dimitri
a décidé de faire une pause. D’après lui, cela ne venait pas de moi, mais il
avait des problèmes à régler.


William
était indigné.


Un
vampire et son conjoint ne se séparent jamais. Jamais. Cela veut dire que… mon
Dieu ! Tu es encore vivante ?


Je
ris intérieurement, d’un rire teinté d’amertume.


Oui,
puisque tu communiques avec moi. À moins que tu sois capable de converser avec
les morts.


Tu
ne vas pas tenir longtemps. Je ne veux pas t’effrayer, Victoria, mais les
vampires privés de leur partenaire de sang…


Je
le coupai.


Dépérissent.
Je le sais. Mon père me l’a dit et je suis en train d’en faire l’expérience.


Pourquoi
ne nous as-tu rien dit ?


Sa
voix intérieure n’était pas dénuée de reproches.


Je
refuse que qui que ce soit me voie dans cet état.


Je
comprends. Crois-moi, si je pouvais le trouver, je te le ramènerais par la peau
du cul.


Ses
mots me touchèrent, mais je ne pus m’empêcher de défendre Dimitri.


Il
ignorait que je ne pourrais pas me nourrir comme avant.


C’est
de ma faute. J’aurais dû vous prévenir. Seulement je n’aurais jamais imaginé
qu’il te quitterait. Que vas-tu faire ? s’enquit mon meilleur ami.


Je
vais attendre la fin de la semaine pour l’appeler. Il me reste deux jours.


Il
a intérêt à revenir. Il ne peut pas te laisser dans cet état. N’hésite pas à le
faire culpabiliser.


Entendu.


C’était
un demi-mensonge. Si je voulais informer Dimitri de la gravité de mon état
avant qu’il ne soit trop tard, c’était justement pour éviter qu’il ne
culpabilise encore plus. Je ne lui ferais d’ailleurs pas de reproches. Tel que
je le connaissais, il se sentirait suffisamment mal comme ça. J’espérais
toutefois qu’il ne reviendrait pas uniquement pour se donner bonne conscience
mais aussi parce qu’il tenait encore à moi.


Bon,
je dois te laisser, j’ai du travail.


Au
revoir, William. Je suis contente que nous ayons parlé.


Alors
que je le croyais sorti de ma tête, je reçus un nouveau message télépathique.


Tiens
bon.


Je
vais faire de mon mieux.


Cette fois-ci, il disparut de mon esprit pour de
bon. Il préviendrait sans doute Vanille. Or, je ne tenais pas à ce qu’elle me
voie ainsi. Je ne voulais pas qu’elle ait peur de moi, alors que mon propre reflet
me faisait horreur.


Mes
prévisions s’avérèrent justes. Le lendemain, en fin d’après-midi, alors que
j’étais allongée dans ma chambre à contempler le plafond, attitude qui ne me
ressemblait guère avant que je me métamorphose en cadavre vivant, maman monta
dans ma chambre. Sa beauté fraîche et rayonnante me rappela ma propre
décrépitude. Je réalisai qu’avant, je lui ressemblais, en dépit de son teint
bronzé et de ses yeux verts. Elle avait le même visage ovale que moi, les mêmes
traits délicats ainsi que la bouche, fine et pulpeuse.


—
Tu as de la visite, ma chérie.


—
Laisse-moi deviner. C’est Vanille ?


Maman
acquiesça.


—
Je m’y attendais. William m’a contactée hier, mais je ne tiens pas à ce qu’ils
me voient dans cet état.


Le
regard vert de maman se teinta de tristesse.


—
Cela signifie que tu ne veux pas la voir ?


—
Je préfère l’éviter. Dis-lui que je m’excuse.


Elle
descendit et j’entendis des cris de protestation, puis des bruits de pas qui se
hâtaient dans l’escalier. Vanille fit irruption dans ma chambre.


Elle
me vit et poussa un cri. Comment aurais-je pu l’en blâmer ? Ma peau était
devenue presque entièrement grise, j’étais squelettique et ridée. Même mes
cheveux étaient à présent emmêlés, ternes, cassants, et évoquaient une touffe
d’algues de la couleur de la paille. Vanille avait eu un mouvement de recul,
les yeux écarquillés de terreur.


—
Vanille, tu peux partir en courant, je ne t’en voudrais pas.


Je
vis le soulagement dans ses yeux et crus qu’elle allait me prendre au mot. Au
lieu de cela, elle s’avança vers moi.


—
Victoria... c’est bien toi.


—
Rien ne t’oblige à rester.


Ses
yeux gris-vert pétillèrent d’indignation.


—
Je ne suis pas une garce ! Tu as besoin de moi.


—
Je ne suis plus moi-même, tu sais.


—
C’est faux. Je l’ai compris dès que j’ai entendu ta voix. Tu es restée celle
que je connais à l’intérieur.


Elle
se trompait. J’étais détruite physiquement, mais aussi psychologiquement.
J’avais sombré dans les ténèbres et si le soutien de mes parents m’apportait un
peu de réconfort, la seule chose qui m’empêchait réellement de me noyer
totalement dans la folie était la perle que m’avait donnée Maï, qui me donnait
l’impression de retrouver Dimitri. Quand je la prenais, j’avais l’esprit plus
clair et j’avais la certitude que notre amour, malgré cette épreuve, était
indestructible.


—
Victoria, n’importe qui serait aussi dévasté que toi. Si William me quittait,
mon âme partirait avec lui.


Ses
propos éveillèrent mon intérêt.


—
Tu veux dire que… tu es la partenaire de sang de William, et non le vampire. Penses-tu
que Dimitri souffre, lui aussi ?


—
J’en suis sûre. Ce qui ne m’empêchera pas de le frapper quand il reviendra. Je
veillerai à ne pas abîmer son joli visage. Je ne veux pas t’en priver.


Elle
fouilla dans son sac.


—
J’avais beau te faire la tête, je t’ai quand même photocopié les cours. Je
savais que je ne réussirais pas à rester fâchée contre toi longtemps.


Elle
sortit une pochette qu’elle me tendit.


—
Merci. Je vais essayer d’y jeter un coup d’œil.


Si
je n’étais pas en état de lire de romans, je serais encore moins en état
d’étudier. Toutefois, il fallait contacter Dimitri le lendemain et avec un peu
de chance, il serait de retour bientôt, ce qui mettrait un terme à mon
cauchemar. J’aurais alors la confirmation que sa décision de s’absenter ne venait
pas de moi et découvrirais qu’il n’avait jamais cessé de m’aimer. Peut-être me
confierait-il les raisons pour lesquelles il était parti.


Vanille
me reprit la pochette des mains et la posa sur ma table de chevet.


—
Assez parlé de cours pour le moment. Je suis venue pour autre chose, de plus
important. Je vais t’offrir mon sang.


J’étais
abasourdie. Pourquoi me parlait-elle 
d’une chose pareille ? C’était doublement contradictoire. En effet, je
ne pouvais boire que le sang de Dimitri et celui de Vanille était réservé à
William. C’était pour cela que même à l’époque où je venais juste de m’éveiller
à ma nature, je n’avais pas été attirée par le sien. Il dégageait une odeur
agréable, mais ne provoquait pas ma soif. Il en allait de même avec ma mère
ainsi que tous les partenaires de sang que j’avais rencontrés.


—
C’est impossible.


Vanille
poussa un soupir exaspéré.


—
Je sais, William m’a dit que cela ne marcherait sans doute pas.


J’écarquillai
les yeux de surprise, ce qui provoqua une douleur à cet endroit-là.


—
William est au courant ? Et il ne sera pas… jaloux ?


—
Comme il s’agit de toi, non. Le seul problème, c’est qu’il pense que c’est
risqué.


—
Il a raison. Je ne peux plus boire de sang.


Vanille
ne se laissa pas démonter.


—
Peut-être qu’avec celui d’un partenaire de sang, ce sera différent. Il faut
essayer.


Elle
fouilla dans son sac et en sortit un canif. Puis elle s’entailla le poignet et
son sang coula. Aucun arôme fleuri ou sucré ne s’en dégagea, ce qui était
mauvais signe. Toutefois, ne voulant pas la décevoir, et ne souhaitant pas
laisser passer une chance de guérir, je me penchai et posai les lèvres sur le
liquide sombre.


—
Ah !


Je
reculai vivement. Le sang était brûlant. Son contact sur mes lèvres et ma
langue était un supplice. J’avais presque l’impression que de la fumée sortait
de mes lèvres. Vanille écarquilla les yeux, alarmée.


—
Victoria ! Est-ce que ça va ?


Je
ne pus retenir une grimace de douleur.


—
Ça va aller. Il faut juste attendre que la brûlure cesse.


Elle
prit un mouchoir et m’essuya la bouche. Les endroits où elle appuyait me
faisaient mal.


—
Je suis désolée ! s’exclama-t-elle. William m’avait prévenue que lui seul
pouvait boire mon sang.


Je
la regardai d’un air sombre.


—
Au moins, maintenant, on sait pourquoi. Votre sang est scellé.


J’aurais
voulu lui prendre la main pour la réconforter, mais je répugnais à la toucher
avec mes doigts momifiés. Voir ma main grise et sèche, si maigre qu’elle aurait
pu appartenir à un squelette, dans la sienne, lisse, ferme et rosée m’aurait
rappelé le monstre que j’étais devenue.


 


Le
lendemain, je me sentis plus optimiste que d’ordinaire. En début de soirée,
j’appellerais Dimitri. J’étais à la fois impatiente et inquiète. Je craignais
qu’il lui soit impossible de revenir. Ou bien qu’il en éprouve de la réticence.
Toutefois, mon désir d’entendre sa voix à défaut de le retrouver en chair et en
os l’emportait. De plus, mon père ne patienterait pas plus longtemps. La
journée me parut interminable. Le soir venu, je m’empressai de l’appeler sur
mon portable. Une voix féminine me répondit.


 


— Le numéro que vous avez composé n’est pas
attribué.
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Je
raccrochai, désagréablement surprise et désemparée. Je n’avais pas pu me
tromper de numéro, car il était enregistré dans mon répertoire. Dimitri avait
donc changé de coordonnées. Pourquoi ne m’avait-il pas prévenue ? Un
désagréable pressentiment naquit en moi. Était-ce parce qu’il ne voulait plus
avoir affaire à moi ? Il m’avait dit qu’il reviendrait, cela ne collait donc
pas. Malgré cet argument, je ne pus m’empêcher de laisser le désespoir
s’emparer de moi.


Ayant
besoin d’un peu de réconfort, je descendis voir mes parents. Mettre un pas
devant l’autre fut une épreuve, tant j’étais affaiblie. Tout mon corps semblait
peser une tonne et j’étais pleine de courbatures, bien que je n’aie pas fait de
sport ces derniers jours. J’avais l’impression de pouvoir tomber en poussière
d’un moment à l’autre. Quand maman me vit, elle afficha un air alarmé. Elle me
prit par le bras et m’aida à m’asseoir dans un fauteuil.


—
Tu es si faible, tu ne devrais pas faire cet effort.


—
Je vais devenir folle à rester enfermée dans ma chambre.


Papa
se joignit à nous. Il me caressa les cheveux, pourtant dans un piteux état. Le
contact dorénavant rêche de mes mèches devait être désagréable, mais il n’en
laissa rien paraître. Ce geste d’affection me serra le cœur, d’autant plus que
je regrettais mes boucles soyeuses, me rappelant toutes les fois où Dimitri y
avait plongé ses doigts.


—
Tu as appelé Dimitri ?


Le
ton qu’il employait montrait que si je ne l’avais pas fait, j’aurais droit à
des réprimandes. Ma réponse n’allait pas lui plaire.


—
Oui, mais je n’ai pas réussi à l’avoir. Il a changé de numéro. Peut-être ne
veut-il plus avoir affaire à moi.


Je m’étais exprimée d’une voix éteinte qui
trahissait plus mon désespoir que je ne l’aurais voulu. Mon père émit un
grognement et maman passa un bras réconfortant autour de mes épaules. Cela me
procura un peu de chaleur et de bien-être, mais c’était trop ténu en
comparaison de la tristesse que je ressentais. C’était du réconfort de Dimitri
que j’avais besoin.


—
Il t’a dit qu’il reviendrait, n’est-ce pas ? Je pense qu’il lui est peut-être
trop douloureux de t’appeler sans pouvoir te voir, alors qu’il doit régler ses
problèmes.


Décidément,
maman savait trouver les mots qui pouvaient me réconforter. Papa intervint.


—
C’est bien joli, mais nous ne pouvons pas attendre plus longtemps. Nous allons
le ramener ici, te guérir et il réglera ses problèmes en ta compagnie. Nous
l’aiderons même, s’il le souhaite. Je vais appeler la police.


J’aurais
préféré ne pas y avoir recours, mais je ne protestai pas. Mon père avait beau
être compréhensif, sa patience avait des limites.


 


Le lendemain matin, il se rendit au commissariat
de police le plus proche avec maman. Ils revinrent bredouilles. Les policiers
leur avaient dit que Dimitri étant émancipé, il avait le droit d’aller où bon
lui semblait. Papa utilisa l’hypnose pour leur extraire des renseignements sur
Dimitri, sans succès. Ils ne savaient rien. Toutefois, cela ne fut pas inutile,
car il les persuada de mener une enquête.


 


Pour m’occuper, j’aidai maman à faire la cuisine,
car cela ne me demandait pas trop d’efforts. Je pouvais rester assise. J’avais
enfilé des gants pour éviter que mes mains hideuses soient en contact direct avec
les aliments. C'était le seul point positif au départ de Dimitri : je
m'étais rapprochée de mes parents biologiques.


Alors
que j’étais remontée m’allonger dans ma chambre, mes bras fatigués d’avoir
cuisiné, maman vint me prévenir que Vanille et William étaient là. Décidément,
même si je me sentais abandonnée sans Dimitri, j’étais bien entourée. Christina
n’était pas encore venue me voir, mais elle devait s’inquiéter pour moi. À
moins que Vanille lui ait parlé, ce qui était peu probable, elle ignorait ce
qui m’arrivait et devait penser que j’avais besoin d’être seule. Bien que je
l’aie connue elle-même dans un état critique, je ne tenais de toute façon pas à
ce qu’elle me voie ainsi.


William
semblait plus sombre que d’ordinaire et inquiet. Cependant, il ne cria pas en
me voyant. Il lui en fallait sûrement plus pour l’effrayer. Quant à Vanille,
elle paraissait en forme. C’était bon de les revoir, même si en cet instant, je
les jalousais d’être ensemble. Mon ami eut une idée à laquelle je me maudis de
ne pas avoir pensé, désormais incapable de réfléchir correctement : il
tenta de contacter Dimitri par la pensée. En vain. Ce n'était pas normal, et
probablement lié au fait que je ne lisais plus ses émotions avant qu'il parte.
Selon William, il avait verrouillé son esprit.


—
J’ai perdu toute chance de le contacter.


Alors
que je baissais la tête, prête à me laisser aller au désespoir, Vanille me
releva le menton.


—
Ne baisse pas les bras comme ça ! m’ordonna-t-elle. Nous avons d’autres moyens
de le retrouver. Partons de ses hobbies, de ses activités en dehors du lycée.
Tu les connais mieux que moi, alors je t’écoute.


—
Il est publié sous le pseudonyme de l’Ange noir.


Je
ne lui avais pas dit auparavant que Dimitri écrivait en utilisant ce nom de
plume, car il s’agissait d’un secret entre lui et moi. Même si je n’avais pas
de secrets pour Vanille, je respectais ceux de Dimitri. Toutefois, il nous
fallait absolument le retrouver.


Les
yeux de Vanille pétillèrent de triomphe.


—
Parfait ! Nous allons contacter son éditeur.


—
Bonne idée, approuva William.


Nous
descendîmes et nous installâmes dans le bureau de mon père. J’allumai
l’ordinateur et nous fîmes des recherches. Nous récupérâmes les coordonnées de
la revue Le Papillon noir ainsi que celles de l’éditeur qui l’avait récemment
contacté. Satisfaite, Vanille s’empara du téléphone pour contacter Le Papillon
noir. Elle attendit un peu avant d’avoir une réponse.


—
Bonjour ! Pourrais-je parler à votre rédacteur en chef ?


Elle
attendit un peu et j’entendis de la musique à l’autre bout du téléphone, ce qui
signifiait qu’elle devait patienter. Finalement, on lui répondit.


—
Bonjour, monsieur ! Nous voudrions des nouvelles de l’écrivain qui se fait
appeler l’Ange noir… en fait, sa petite amie est inquiète, car il est injoignable.
Je ne peux pas le prouver ? Et alors ?


Elle
raccrocha, indignée.


—
Il me prend pour une groupie qui cherche à soutirer des informations sur
Dimitri, pour pouvoir le harceler. C’est n’importe quoi ! Je vais appeler
l’autre éditeur.


Le
second lui donna la même réponse. Vanille émit un grondement furieux.


—
Ne t’inquiète pas, mon amour, la calma son fiancé. Nous allons nous rendre sur
place et je vais les hypnotiser.


Vanille
se leva d’un bond.


—
Bonne idée ! Allons-y tout de suite !


Je
me levai pour les raccompagner à l’extérieur.


—
Nous te tenons au courant dès que nous avons du nouveau, petite sœur, promit
William. En attendant, prends soin de toi.


—
D’accord.


 


Ils
quittèrent la maison et je regagnai ma chambre. Mes muscles étaient de plus en
plus raides et je me laissai tomber lourdement sur le lit.


Alors
que j'attendais que Vanille et William reviennent, maman remonta m’annoncer une
nouvelle visite.


—
C’est William et Vanille ? m’enquis-je.


—
Non. C’est un ami à toi. Un Pénitent.


Je
fronçai les sourcils en songeant que je n’avais pas d’amis Pénitents excepté
William et Hiro, que mes parents connaissaient. La curiosité l’emporta.


—
Dis-lui qu’il peut entrer, mais qu’il ne va pas aimer ce qu’il va voir.


—
Je lui ai juste expliqué que tu étais souffrante.


Sur
ces mots, elle descendit. Des bruits de pas retentirent dans l’escalier, puis
la porte de ma chambre s’ouvrit.


—
Tybalt ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?


Ce
dernier esquissa un sourire.


—
Bonjour à toi aussi. C’est à ça que tu ressembles sans maquillage ?


Pas
préparée à cette remarque, je ne pus m’empêcher de rire, ce qui aggrava la
douleur de ma gorge.


—
Ce n’est pas drôle, dis-je néanmoins.


—
Tu as besoin de dédramatiser et je viens t'offrir mon aide. J’ai un plan.
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Je
le dévisageai avec méfiance. Comment était-il au courant de mon état ? William
et Vanille l’ignoraient, eux, avant que William ne me contacte par la pensée.
Tybalt ne faisait même pas partie de mes proches, alors comment avait-il pu
savoir ce qu’il m’arrivait ? Il n’avait même pas paru surpris en me voyant, ni
dégoûté. Il n’avait fait que me taquiner et je ne pouvais m’empêcher de
ressentir un peu de gratitude à son égard.


—
Dis-moi déjà comment tu es au courant de ma situation.


—
Rien ne m’échappe.


Voilà
qu’il se mettait à jouer les « Big Brother ». Il incarnait déjà ce rôle en
contrôlant les êtres vivants à distance. À présent qu’il n’en était plus
capable, il voulait me faire croire qu’il était omniscient. Cela ne marchait
pas. Il avait beau être rusé et manipulateur, ses capacités avaient leurs
limites.


—
Comment ?


—
Les Monte-Cristo m’ont appris que Dimitri était parti seul, de son côté. J’en
ai déduit que tu devais être dans un piteux état.


Je
me redressai.


—
Tu as réussi à savoir où il était ?


L’espoir
me submergea.


—
Non. C’est un mystère.


Mon
optimisme retomba comme une pierre dans l’eau. J’avais l’impression de voir
toutes mes chances de retrouver Dimitri s’effacer. Peut-être étais-je destinée
à mourir. Dimitri serait seul et libéré de notre lien, parce que nous n’étions
finalement pas destinés à être ensemble. Pourtant, tout mon être pensait le
contraire et je n’allais pas baisser les bras tant que je serais encore en vie.


—
Avant de m’exposer ton plan, dis-moi ce que ton aide va me coûter.


—
Ta gratitude et ton amitié.


—
Ne te fiche pas de moi.


—
Je suis sérieux ! Depuis que je suis un Pénitent, j’apprécie moins la solitude
qu’avant.


—
Rabats-toi sur tes Capulet, dans ce cas.


—
Je m’éclate bien avec eux, mais ils ne connaissent pas mon secret. Ce que je
veux, c’est avoir des amis vampires.


C’était
compréhensible. Les Déchus étaient beaucoup plus solitaires que les Pénitents.
Ils étaient indépendants. Contrairement à eux, les seconds formaient une
famille et la magie qui les animait tissait des liens affectifs entre eux.
Puisque Tybalt avait changé, en cessant de tuer des humains, en établissant la
paix entre les Monte-Cristo et les Capulet, il était normal qu’il cherche à se
lier.


—
D’accord, déclarai-je. Je te suis reconnaissante de m’aider. Dis-moi quel est
ton plan.


—
Cela ne va pas te plaire.


—
Venant de toi, cela ne me surprend guère.


Tybalt
fit mine de se vexer.


—
Tu es dure ! Je suis devenu un vampire modèle !


—
Très drôle. Allez. Dévoile-moi ton plan.


—
Il faudrait que tu deviennes un Déchu.


Je
tressaillis.


—
Tu parles sérieusement ?


—
Je suis toujours sérieux, tu me connais.


—
Ne te fiche pas de moi.


Tybalt
soupira.


—
Oui, je suis sérieux.


—
Tu es fou !


—
Je suis bien passé de l’autre côté, moi, observa-t-il.


—
C’est différent. Je ne peux pas.


—
Si, tu peux. Il faut que tu vides un humain de son sang.


J’inspirai
profondément pour retrouver mon calme et ne pas me laisser submerger par
l’horreur que suscitaient ses propos en moi.


—
Même si je le voulais, je n’en serais pas capable. Je ne peux plus boire de
sang.


—
Je sais. Ce serait difficile, mais pas impossible. La première fois, ce sera
répugnant et tu auras besoin de te faire violence pour ne pas le recracher,
mais ensuite, le sang retrouvera sa saveur d’avant.


—
Comment le sais-tu ?


Tybalt
marqua un temps de silence avant de répondre.


—
Il existe des Pénitents dont le partenaire de sang est mort.


Je
frémis. Quand mon père me l’avait dit, cela m’avait fait un choc et j’avais eu
l’impression d’étouffer, si bien que j’avais eu besoin de prendre l’air. Comme
je ne m’étais pas encore bien remise du choc, entendre Tybalt me confirmer
cette vérité remuait le couteau dans la plaie. Je me sentais nauséeuse alors
que mon estomac était vide. Je fermai les yeux et inspirai profondément pour me
calmer. Quand je les rouvris, Tybalt me scrutait.


—
Tu étais au courant ?


—
Oui. Continue, fis-je d'une voix faible.


—
Certains de ces Pénitents se sont laissés mourir, mais d’autres ont choisi de
devenir des Déchus.


Je
frissonnai. Mes dents claquaient violemment, jusqu’à mordre ma langue desséchée
jusqu’au sang. Une douleur lancinante accrut le malaise qui m’avait envahie. De
la bile envahissait ma bouche, un liquide acide et répugnant. Je fis signe à
Tybalt de m’attendre et je me levai, titubai jusqu’à la salle de bains pour
cracher le liquide. Il était noir. Je nettoyai le lavabo et me rinçai la
bouche, puis régurgitai l’eau, car si elle coulait dans ma gorge, je la
vomissais aussi sec.


Quand
je revins, Tybalt poursuivit son récit.


—
D’autres Pénitents séparés de leur moitié ont décidé de devenir des Déchus.
C’était le seul moyen pour eux de survivre et d’apaiser leur douleur. Quand
notre âme est envahie par les ténèbres, il n’y a plus de place pour l’amour.


—
Je ne choisirai pas cette voie-là. Je ne veux pas tuer des humains.


C’était
la vérité. Avant même de rencontrer Dimitri, pour rien au monde je ne serais
devenue un Déchu. J’avais vécu avec des humains, je voulais les considérer
comme des égaux et non comme de la viande. Ce n’était pas tout. Il était hors
de question de laisser les ténèbres s’emparer de moi et engloutir mon amour
pour Dimitri. Jamais je n’aurais renoncé à mes sentiments pour lui.


L’expression
de Tybalt montrait qu’il aurait parié une somme d’argent non négligeable sur ma
réponse.


—
Je savais que tu dirais cela. Tu sais, tu pourrais tuer d’une façon qui ne
serait pas immorale.


Je
lui lançai un regard incrédule.


—
Comment ?


—
En allant dans des hôpitaux et en abrégeant les souffrances de personnes qui
sont à l’article de la mort. Ces gens-là ne considèrent plus la vie comme un
cadeau, crois-moi.


Je
méditai un instant cet argument. J’avais entendu parler de l’euthanasie.
J’avais toujours été contre le fait de tuer, ignorant ce qu’il se passait après
la mort. Toutefois, libérer des personnes souffrantes qui ne demandaient que ça
n’était sans doute pas un crime, puisque comme j’en avais eu la confirmation
grâce à Diane, la sœur défunte de Dimitri, ainsi qu’aux affirmations de
Balthazar, il existait une vie après la mort et un Dieu pour les y accueillir.


—
En admettant que j’accepte, je risque de ne plus vouloir tuer « gentiment » une
fois devenue un Déchu.


—
En effet. Je t’empêcherai de le faire.


—
Comment ? J’aurai acquis une force et une rapidité de loin supérieures aux
tiennes, maintenant que tu es un Pénitent.


Tybalt
sourit.


—
Tout à fait. Tu as bien retenu ta leçon, mais j’ai quelques atouts dans ma
manche.


—
Lesquels ?


Le
visage de Tybalt se fit énigmatique.


—
Tu le sauras si tu mets mon plan à exécution.


Autrement
dit, si je devenais un Déchu. Ne plus être moi, devenir foncièrement mauvaise.
Le pire étant que je cesserais peut-être d’aimer Dimitri. J’en doutais, mais je
ne voulais pas prendre le risque. De plus, il m’avait dit qu’il reviendrait.
Imaginer l’expression de son visage quand il verrait ce que j’étais devenue me
mettait au supplice.


—
C’est non, déclarai-je.


—
Je m’étais attendu à cette réponse. Tu penses qu’il reviendra, n’est-ce pas ?


Son
regard sceptique me peina. Tybalt avait beau avoir changé de camp et être
devenu meilleur, il était évident qu’il ne croyait pas en l’amour. Il avait
beau m’avoir parlé d’amitié, je savais que l’idée de s’unir à quelqu’un pour
l’éternité lui faisait horreur. Me voir dans cet état devait accroître sa
révulsion.


—
Il me l’a promis, répondis-je d’un ton sec.


—
D’accord, d’accord. Inutile de t’énerver. Seulement, il est un peu minable de
t’avoir laissée tomber sans se soucier des conséquences.


Ses
propos me prirent au dépourvu et je me radoucis.


—
Il ignorait en quoi elles consistaient. De plus, je suis sûre qu’il avait de bonnes
raisons de partir. Il reviendra.


—
Pense ce que tu veux. Si tu changes d’avis, voici ma carte.


Il
fouilla dans sa poche et me tendit un carton rouge sur lequel étaient inscrits
son nom et son numéro de portable en lettres noires élégantes.


—
Prends-en soin. J’ai l’habitude de prendre les numéros des filles, pas de leur
donner le mien.


Il
me rappela Maï, qui m’avait dit à peu près la même chose en m’offrant sa perle.
Finalement, ces deux-là avaient des points communs. Je fus tentée de le lui faire
remarquer, mais je me ravisai. Elle était partie et Tybalt n’allait pas courir
à sa poursuite. Il était trop fier pour cela et rien ne me prouvait qu’il
l’apprécie.


Au
moment de quitter la chambre, Tybalt s’arrêta.


—
À bientôt, Victoria. Je te donne deux jours maximum avant de changer d’avis.


—
Rêve.


Tybalt
s’esclaffa et quitta la pièce. Je n’en revenais pas qu’il ait eu le culot de me
proposer, à moi, une telle chose. Moi qui n’avais jamais succombé, même au sang
de Dimitri, excepté lorsqu’il s’était agi de lui sauver la vie, qui avait
trouvé un remède contre la rage. Si je devenais un Déchu, cela n’aurait plus de
sens à mes yeux. Je refusais de tout gâcher ainsi et de décevoir mes parents,
mes amis, qui avaient toujours eu foi en moi, surtout Dimitri.


En
fin de journée, William et Vanille revinrent. Je cachai sous un oreiller la
carte de Tybalt.


—
Quoi de neuf ? s’enquit Vanille.


Je
haussai les épaules, tentant d’afficher une attitude désinvolte.


—
Rien.


Je
ne tenais pas à leur parler de la visite de Tybalt. Ils n’apprécieraient sans
doute pas. S’ils me suspectaient de vouloir accepter sa proposition, je
réagirais mal. Très mal. Il ne fallait pas qu’ils doutent de moi. Or, je ne
voulais pas me disputer avec eux, pas après tout ce qu’ils avaient fait pour
moi.


Vanille
me lança un regard suspicieux.


—
J’ai l’impression qu’il s’est passé quelque chose. Je répète, quoi de neuf ?


—
Ce serait plutôt à moi de te poser cette question.


William
s’esclaffa. Vanille parut un peu contrariée, puis elle hocha la tête.


—
Tu as raison. J’ai deux nouvelles, déclara Vanille. Une bonne et une mauvaise.
La mauvaise, c’est que Le Papillon noir et l’éditeur de Dimitri n’ont aucune
idée de l’endroit où il se trouve.


La
déception me fit l’effet d’une pierre dans mon estomac. J’avais considéré cela
comme ma dernière chance. Certes, mes parents avaient eu recours à la police,
mais Dimitri devait être doué pour leur échapper. Je n’avais donc plus qu’à
attendre son retour, en espérant qu’il ne me rejette pas en voyant ce que
j’étais devenue.


—
La bonne, reprit Vanille, c’est qu’il continue de leur envoyer ses manuscrits
régulièrement. Cela signifie qu’il va bien et que s’ils communiquent avec lui,
nous pourrions trouver un moyen de faire de même.


Une
bouffée d’espoir rejaillit en moi. Dimitri allait bien.  Nous pourrions le contacter par le biais des
éditeurs.


—
Super. Merci.


—
Nous allons mettre un plan au point, avec William, et y retourner après-demain.


—
Je vous revaudrai ça.


—
Ce n’est pas la peine, déclara Vanille. Si Dimitri revient, considère cela
comme notre cadeau de Noël !


Ils
prirent congé de moi. Le lendemain, l’espoir m’animait toujours. Cet effet
était semblable à celui de la perle. La perle. Je réalisai quelque chose. Elle
me permettait de voir Dimitri. Et si ce n’était pas la concrétisation de mon
désir et de mon imagination ? Et si elle me donnait réellement la possibilité
de le voir ? Peut-être pourrais-je le retrouver sans attendre le futur plan de
Vanille et William. Je la pris dans mes mains et me concentrai. La sensation de
chaleur me revint. Je vis la plage enneigée, ainsi que Dimitri en train
d’escalader des rochers. Il faillit glisser plusieurs fois. Ce détail me
confirma que ce qu’il se passait était réel. Je n’aurais pas pu imaginer
Dimitri se heurter à ce genre de difficultés. Il aurait dû faire preuve d’une
agilité sans faille, comme dans mes souvenirs. Je me réjouis en réalisant que
je savais où il était. Toutefois, lorsque son escalade prit fin, une fille l’attendait.
Ses cheveux étaient dissimulés par un bonnet, mais je reconnus ses yeux
violets. C’était Maï. Elle plongea sur Dimitri et se mit à embrasser son cou.
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Je
lâchai la perle qui roula par terre. J’étais sous le choc. Ce que j’avais vu
n’était pas le fruit de mon imagination. Comment aurais-je pu imaginer une
chose pareille ? C’était bel et bien réel. Dimitri était avec Maï. Pendant que
je mourais à petit feu, il prenait du bon temps avec elle. Elle lui avait
embrassé le cou, l’avait léché et au vu de l’expression de son visage, il avait
aimé ça. Je me sentais trahie, blessée et furieuse, mais surtout désespérée. Il
ne reviendrait pas.


Pourquoi
retournerait-il vers moi alors qu’il me préférait quelqu’un d’autre ? De toute
façon, je n’aurais pas aimé le revoir après sa trahison. J’étais en colère
contre lui, mais aussi contre Maï. Comment avait-elle pu me faire ça ? Je
savais qu’elle était une séductrice, mais elle avait veillé sur moi. Quelle
hypocrite !  J’aurais dû me méfier
davantage. Maudite naïveté.


J’aurais
pensé m’effondrer sous le poids du désespoir, mais ce ne fut pas le cas. Un
nouveau sentiment m’animait. Plus fort que la colère. La fureur. Elle me
brûlait de la tête aux pieds et me permettait de rester consciente. J’en avais
assez de souffrir inutilement. Je ne voulais pas mourir dans cet état. Il n’y
avait qu’une seule solution. Je savais ce qu’il me restait à faire.


Je
composai tout d’abord le numéro de William. Il me poserait moins de questions
que Vanille. Je n’attendis pas longtemps avant qu’il ne décroche.


—
Oui ?


Je
respirai pour retrouver mon calme.


—
Salut, William. J’ai quelque chose à te demander. Je voudrais que tu n’essaies
pas de contacter Dimitri, finalement.


—
Tu plaisantes ? Il est hors de question que je te laisse mourir,
s’indigna-t-il.


—
Ça n’arrivera pas.


—
Et comment comptes-tu t’y prendre pour survivre ?


Je
ne me sentais pas prête à lui dire la vérité. S’il l’apprenait maintenant, il
ferait tout pour m’empêcher de mener à bien mon projet. De plus, je n’étais pas
prête à accepter sa réaction. C’était un de mes amis les plus chers et
l’entendre me manifester sa déception serait trop dur pour moi. De toute façon,
il l’apprendrait bien assez tôt, même s’il serait trop tard pour me dissuader.


—
J’ai retrouvé Dimitri. Je vais le contacter moi-même.


William
resta un moment silencieux.


—
Comment as-tu fait ?


Je
me mordis la lèvre.


—
Je te dirai ça plus tard.


Mieux
valait ne pas lui révéler ce que j’avais vu. Il tenterait de ramener Dimitri
lui-même en faisant appel à sa pitié, ou en lui mettant la pression. Il lui en
voudrait sûrement et tenterait de le faire culpabiliser, ce qui marcherait
peut-être. Même si c’était le cas, je ne voulais plus de la charité de Dimitri
et ne souhaitais plus avoir affaire à lui.


—
D’accord, céda William à contrecœur. Tiens-moi au courant.


Je
lui dis « au revoir » et raccrochai. Je me sentais coupable, mais n’avais pas
complètement menti à William. Je savais où était Dimitri. J’avais joué avec la
vérité. Je n’avais pas l’intention de contacter Dimitri. Je voulais l’oublier.
La seule personne à qui je devais parler à présent, c’était Tybalt. Je composai
son numéro.


—
Oui ? Si vous êtes une fille, je suis tout à vous. Si vous êtes un garçon, je
suis occupé.


—
Tybalt ? C’est Victoria.


—
Ah, Victoria ! Pour toi, je suis disponible.


—
J’ai réfléchi à ta proposition. J’accepte.


—
Ne me dis pas que tu as déjà changé d’avis ? Je pensais que cela prendrait plus
de temps. Que s’est-il passé ?


Je
ne répondis pas.


—
D’accord, pas de questions pour le moment.


Je
me sentis soulagée. Je ne voulais pas lui parler de cela au téléphone.
Contrairement à William, Tybalt ne manquerait pas de me railler pour ma naïveté
et d’exprimer son cynisme au sujet de l’amour illusoire. D’ailleurs, je lui
donnais raison. Nous en parlerions lorsque je le verrais, mais pour le moment,
je n’avais pas le temps de m’amuser à cela.


—
Peux-tu venir me chercher ?


—
J’arrive. Couvre ton visage et tes mains pour sortir.


Cela,
il n’avait pas besoin de le préciser. Si un humain me voyait, il croirait à la
résurrection d’une momie.


—
D’accord. À tout de suite.


 


Avant
de m’apprêter, je cherchai du papier à lettres et un crayon et je rédigeai une
lettre pour mes parents. Je comptais leur dire la vérité, ne pas l’enjoliver,
même si elle allait leur faire mal. Il valait mieux que ce soit moi qui la leur
révèle plutôt qu’ils l’apprennent autrement. De plus, comme j’allais
disparaître de leur vie, ils sauraient au moins que j’étais toujours vivante.


 


Chère maman, cher papa,


 


 Dimitri ne reviendra pas. Je le sais. Il
n’existe donc que deux issues pour moi. Mourir, ou devenir un Déchu. Au risque
de vous décevoir, j’ai opté pour la seconde solution. Je n’ôterai la vie qu’à
des personnes à l’article de la mort et un ami m’aidera à me contrôler. Cela
vous consolera peut-être. Je ne vous demande qu’une seule chose, c’est de ne
pas essayer de me retrouver. Vous revoir alors que je ne serai plus la même
serait une épreuve insupportable.


 


Je vous aime,


 


Victoria.


 


Je
posai ma lettre sur la table de chevet, là où ils pourraient la trouver
facilement. Il me restait un peu plus d’une heure avant qu’ils rentrent.
J’enfilai un manteau à capuche, des gants, rabattis la capuche sur mon visage
et remontai mon écharpe jusqu’au nez. Là, on ne verrait pas mon visage. Je mis
des vêtements de rechange ainsi que des affaires de toilettes dans une valise.
Je regardai ma chambre, que je voyais peut-être pour la dernière fois. Me
manquerait-elle, une fois que je serai un Déchu ? J’ignorais à quel point ma
personnalité en serait altérée. Je descendis et fis le tour de la maison. Je
revisitai chaque pièce et m’attardai dans le salon où j’avais regardé des films
avec maman, ainsi que dans la bibliothèque. J’étais tentée d’emmener quelques
livres, mais saurais-je les apprécier une fois transformée ?


 


On
sonna à la porte. Je vérifiai par le judas que c’était bien Tybalt. S’il
s’était agi de William et Vanille, j’aurais dû leur rendre des comptes et ils
m’auraient empêchée de partir. J’ignorais ce qui était le pire pour eux. Que je
meure ou bien que je devienne un Déchu. Pour eux, il y avait une troisième
option, à savoir retrouver Dimitri, mais je n’étais pas de cet avis. Je
refusais de boire son sang alors qu’il fréquentait une autre.


J’ouvris
à Tybalt. Il regarda ma valise.


—
Vous, les filles, vous ne voyagez jamais léger, commenta-t-il.


—
Je ne pense pas revenir.


—
En effet. Tu vas te plaire chez moi.


—
Merci. J’espère que cela ne te dérangera pas.


—
Je te l’ai dit. J’ai besoin d’un peu de compagnie.


—
Mais je risque de te dégoûter, une fois que je serai devenue… un Déchu.


Il
ne fit aucun commentaire. C’était la première fois que je le formulais à voix
haute. Même si j’avais déjà contacté William et rédigé la lettre pour mes
parents, cela me donnait l’impression qu’une fois ces mots prononcés, je ne
pouvais plus faire marche arrière. Ma décision était devenue irrévocable.
Pourtant, je ne parvenais pas encore à m’imaginer en Déchu. Cet avenir, quoique
tout proche, m’était totalement obscur. Sans doute était-ce parce que c’était
cela qui m’attendait. Les ténèbres.


—
Allons-y, dis-je à Tybalt. Il ne faudrait pas que mes parents ou mes amis me
voient.


Il
prit ma valise et nous montâmes dans sa voiture, une Ferrari noire et feu, qui
correspondait bien à sa personnalité. J’étais déjà montée dans cette voiture,
quand nous avions emmené Dimitri à l’hôpital. Ironie du sort, nous allions y
retourner, mais mon but était à l’opposé du précédent. Tybalt démarra et mit de
la musique. Je regardai une dernière fois la maison avant d’observer la route
qui s’offrait à moi.


Tybalt
roulait vite, bien qu’il n’y ait pas d’urgence. Il me lançait des regards en
biais.


—
Dis-moi ce qui t’a fait changer d’avis.


—
Dimitri m’a trahie. Il est avec Maï, révélai-je d’une voix éteinte.


Tybalt
se raidit. Visiblement, Maï avait tendance à le contrarier. Je lui parlai de la
perle qu’elle m’avait offerte, qui m’avait permis d’avoir des visions de
Dimitri. C’était la première fois que je me confiais à ce sujet. Je lui
décrivis la dernière vision que j’avais eue, celle où Maï embrassait Dimitri
sur le rocher. Quand j’eus terminé, Tybalt fronça les sourcils.


—
Tu es sûre que cette vision n’est pas un piège de Maï ?


Je
secouai la tête.


—
Non. J’aimerais bien, mais c’était réel.


Tybalt
ne répondit rien. Il se concentrait de nouveau sur la route, les traits
crispés. Était-ce l’implication de Maï dans cette histoire qui le contrariait
autant ?


—
Tu avais raison, finalement.


—
Il est rare que j’aie tort, même si je ne vois pas de quoi tu parles.


—
Tu ne crois pas en l’amour. Moi non plus, je n’y crois plus.


Tybalt
soupira.


—
C’est vrai. Mais Dimitri n’aurait pas dû te faire ça. Et cette Maï, c’est une…
séductrice.


—
Comme toi, fis-je remarquer.


Il
tressaillit.


—
C’est bien le problème. Elle me ressemble trop.


Il
se tut sur cet aveu. Nous fîmes le reste du trajet en silence. Finalement, nous
arrivâmes à l’hôpital.


—
Suis-moi, chuchota mon guide. Je suis déjà venu, pour un repérage.


Nous
prîmes un ascenseur et nous nous arrêtâmes au deuxième étage. Nous parcourûmes
les couloirs et Tybalt s’arrêta devant une chambre.


—
C’est là, déclara-t-il.


Il
ouvrit la porte. Par chance, il n’y avait pas d’infirmière. De toute façon,
Tybalt aurait pu l’hypnotiser. Une femme d’une soixantaine d’années, les
cheveux grisonnants et le visage strié par les rides reposait dans son lit. Je
m’approchai d’elle.


—
Tu veux que je la tue ? demandai-je à Tybalt.


Bien
que ma décision ait été prise, cette perspective me répugnait.


—
Cette femme est dans le coma depuis trente-cinq ans, déclara Tybalt.


Je
tressaillis.


—
Trente-cinq ans ? Quel âge avait-elle avant que ça arrive ?


—
Trente ans.


Je
la regardai, horrifiée. Toute sa jeunesse lui avait été volée.


—
Comment crois-tu qu’elle réagirait en se réveillant ? Elle avait toute la vie
devant elle et à présent, une grande partie de cette vie est derrière elle,
complètement gâchée. Elle a perdu sa jeunesse, sa beauté et un grand nombre de
ses projets est détruit.


Je
frissonnai.


—
Victoria, je te dis cela pour atténuer tes scrupules. Tu lui rendras sûrement
service en lui permettant de reposer en paix. Cela éviterait un drame au cas où
elle se réveillerait.


—
Tu as raison.


Tybalt
plongea son regard vert dans le mien.


—
Tu sais donc ce qu'il te reste à faire.


Je
sortis de mon sac le couteau en argent que m’avait offert mon père pour faire
saigner les humains dont je m’abreuvais. Ayant fait de Dimitri mon partenaire
de sang, je ne pensais plus en avoir besoin. Encore moins pour ôter la vie à
quelqu’un. Toutefois, en ce qui concernait cette personne, sa vie lui avait
déjà été volée, d’une certaine manière.


J’approchai
du corps inconscient et fis une entaille dans son bras, là où se trouvait une
veine saillante. Le sang coula et je me penchai dessus pour le boire. J’eus un
violent haut-le-cœur et eut le réflexe d’écarter la tête. Mais Tybalt me la
maintint contre la coupure.


—
Respire, dit-il. Cela atténuera tes nausées.


J’obéis
et respirai en buvant le liquide salé, visqueux, au goût cuivré. Je marquai de
temps en temps des pauses pour respirer, afin d’apaiser mon dégoût et d’en faire
abstraction. Cela me semblait interminable. Le sang s’écoulait très lentement
dans ma gorge, ce à quoi je n’avais pas été habituée en buvant à même la gorge
de Dimitri. Au bout de ce qui me parut être une éternité, il cessa de couler.


Tybalt
me tira en arrière.


—
C’est fini.


Je
le regardai, consciente de ce que ses mots signifiaient.


—
Et maintenant ?


—
Nous rentrons. Avant que tu ne deviennes incontrôlable. Tu commences déjà à
entamer ta transformation.


En
effet, je sentais de nouveau la vie m’habiter, hydrater ma peau desséchée, même
si c’était encore ténu. Tybalt me surprit en me soulevant dans ses bras.


—
Qu’est-ce tu fais ?


—
Tu n’es pas encore en état de courir. Nous devons nous dépêcher.


Nous
quittâmes la chambre et Tybalt se précipita jusqu’à l’ascenseur.


—
Est-ce que ça va être douloureux ? demandai-je.


Tybalt
secoua la tête, son menton chatouillant mes cheveux.


—
Je l’ignore. J’ai été un Déchu pendant si longtemps. Ma transformation récente
ne l’a pas été, en tout cas.


 


Tandis
qu’il se ruait dehors et m’installait dans la voiture, je sentis mes forces me
revenir, et la douleur qui marquait tout mon corps depuis une semaine était en
train de me quitter. La brûlure de ma gorge avait disparu. Tybalt roulait à une
vitesse scandaleuse, mais je ne m’en préoccupais pas. Je me sentais de plus en
plus légère, et détachée de tout. Lorsqu’il se gara devant son appartement et
que nous quittâmes la voiture, je tombai à genoux.


Tout
mon corps me brûlait, comme si j’étais marquée au fer. Pourtant, je ne pouvais
pas crier. J’étais même incapable de bouger. Alors, avant même que je n’aie pu
fermer les yeux, l’obscurité s’abattit sur mon visage, puis engloutit peu à peu
mes souvenirs heureux, mes principes, mes valeurs, la lumière qui m’habitait.
Tout cela était aspiré par le néant. Une barrière se plaçait désormais entre
les gens que j’avais aimés et moi. C’était comme si des millions d’ombres
s’étaient emparées de moi et me sculptaient, me façonnaient de manière
différente. Puis je sombrai dans l’inconscience.


 


Je
me réveillai dans une chambre, sur un lit confortable. Pourtant, je ne voulais
pas rester allongée. Je ne m’étais jamais sentie aussi forte, aussi vivante. Je
voulais courir, exploiter ma nouvelle force. Je me redressai brusquement et
regardai autour de moi. Il s’agissait d’une chambre au lit vaste, mais la
chambre étant elle-même grande, il ne l’occupait pas entièrement. Les meubles
étaient dans les tons bordeaux et beige. J’en distinguais bien les nuances
malgré la lumière tamisée. Ma vision vampirique était revenue. Cette chambre
m’était familière, j’avais un sentiment de déjà-vu. Brusquement, cela me
revint. C’était la chambre où j’avais trouvé Dimitri inconscient. Je
tressaillis.


Dimitri.
Formuler son seul nom dans mon esprit provoqua en moi une douleur lancinante.
Ainsi que de la rage. J’avais espéré que dorénavant, il me laisserait
indifférente. Or, ce n’était pas le cas. C’était pire qu’avant. La haine que je
ressentais à son égard, alors qu’il était hors d’atteinte, m’était
insupportable. J’avais besoin de l’extérioriser. Je saisis la lampe posée sur
la table de chevet et la lançai de toutes mes forces à travers la pièce.
J’attendis qu’elle se fracasse, mais il n’en fut rien. Tybalt l’avait
rattrapée. Il se tenait à l’entrée de la chambre et me dévisageait.


—
Quelle fougue ! plaisanta-t-il.


—
Tybalt ? Comment as-tu…


C’était
la première fois que j’entendais le son de ma voix depuis ma transformation.


—
Mes réflexes sont moins aiguisés que les tiens, à présent, mais je me
débrouille. Je me disais bien que tu étais réveillée.


Je
lui adressai un sourire éclatant.


—
Je n’ai jamais été aussi réveillée de ma vie, déclarai-je.
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En
regardant Tybalt, je ne ressentais pas de répulsion vis-à-vis de lui.
J’éprouvais le désir de le séduire, de le faire rejoindre mon camp. Était-ce
toujours ainsi entre les Déchus et les Pénitents ? Cela expliquait pourquoi
Tybalt tentait de flirter avec moi lorsque la situation était inversée.


Il
désigna un miroir sur la table de chevet.


—
Je suppose que tu as envie de voir de quoi tu as l’air. Je t’en prie, ne te
gêne pas pour moi.


Je
me levai et, en une fraction de seconde, me retrouvai devant la table de
chevet. Faire l’expérience de ma nouvelle vitesse, même pendant un court
instant, était jouissif. Je me regardai dans la glace. Mes cheveux, ce matin
encore semblables à du foin, formaient de nouveau des boucles soyeuses et
parfaitement dessinées. Elles étaient d’un blond plus foncé qu’auparavant. Mais
le plus fascinant, c’était mon visage. Ma peau avait retrouvé son aspect lisse
et sa pâleur, et de fines veines noires sillonnaient mes tempes. Mes yeux
autrefois marron étaient d’un noir sans fond qui révélait les ténèbres qui
m’habitaient. Un malaise ténu m’habitait devant ce regard semblable à un tunnel
obscur qu’était le mien. Je décidai de l’ignorer.


Tybalt
s’approcha de moi.


—
Alors ? Quel effet ça fait ?


Je
me tournai vers lui, m’arrachant à la contemplation de ce nouveau moi.


—
Je préfère ça à la momie que j’étais.


Je
m’approchai de lui, provocatrice. Peut-être m’offrirait-il une distraction qui
me permettrait d’atténuer la douleur provoquée par le souvenir de Dimitri, la
seule ombre au tableau. J’étais partagée entre le plaisir de ma renaissance et
la fureur qui me brûlait les entrailles. Tybalt eut un léger mouvement de recul.


—
Eh bien ? Je ne te répugne pas trop ? susurrai-je.


Je
me raidis en réalisant que je me comportais comme Maï. Je parlais comme elle et
j’adoptais la même attitude séductrice. La haine m’envahit de nouveau. Elle
m’avait pris ce qui m’appartenait. Elle m’avait tuée, d’une certaine manière.
Je voulais la tuer aussi, à petit feu, comme elle l’avait fait avec moi. Je
souhaitais qu’elle souffre encore plus que moi j’avais souffert. Je voulais la
démembrer et la vider de son sang.


Il
secoua la tête d’un air détaché.


—
Me répugner, moi ? Tu me connais.


—
Alors pourquoi me fuis-tu ?


Tybalt
tressaillit. Il n’affichait pas de grimace, ni le moindre signe d’écœurement.
Mais il était tendu. Je percevais la raideur de ses muscles. Sa posture
indiquait qu’il était sur le point de reculer et qu’il semblait prêt à partir.
Cela me donna envie de le poursuivre et de m’amuser, comme un chat après une
souris. Derrière son flegme, je perçus un léger malaise dans ses yeux. Ainsi
que de l’inquiétude.


—
Ce n’est pas le cas, répondit-il néanmoins.


—
Menteur.


—
Disons que c’est bizarre. Les rôles sont inversés.


—
En effet. C’est amusant.


Tybalt
sourit, mais j’avais l’impression qu’il ne trouvait pas cela drôle, même s’il
ne l’aurait avoué pour rien au monde.


—
Nous pourrions remédier à cette barrière qui nous sépare afin que tu t’éclates
autant que moi. Il suffirait que tu redeviennes un Déchu.


—
N’y compte pas, ma belle.


Je
fis la moue.


—
Pourquoi ?


Il
esquissa son sourire moqueur habituel.


—
J’aime me faire désirer.


—
La vraie raison ?


Tybalt
redevint sérieux.


—
Je t’ai promis de faire en sorte que tu te contrôles. Je dois donc jouer le
rôle du gentil. Une vraie plaie, mais je ne flancherai pas.


Soudain,
je commençai à m’ennuyer. Mon corps avait besoin de bouger, d’exploiter sa nouvelle
force et d’en profiter pleinement. Je voulais sortir de cette chambre, de cet
appartement pour courir, soulever des rochers et les briser. Cela faisait un
peu Superman, si ce n’est que je n’étais plus du côté des gentils. Je poussai
Tybalt pour sortir. Il me retint par le poignet, ce qui sembla lui coûter un
effort.


—
Où vas-tu comme ça ?


—
Je sors, déclarai-je.


Tybalt
grimaça.


—
Je t’accompagne.


—
Je n’ai pas besoin de chaperon.


—
Bien sûr que si.


—
De toute façon, tu ne peux pas m’empêcher de m’en aller. Je suis trop forte
pour toi.


Sur
ces mots, je me dégageai de son étreinte et traversai comme une flèche
l’appartement. J’avais presque l’impression de voler. C’était encore mieux que
lorsque je me transformais en animal. Ce serait encore meilleur une fois
dehors. Alors que j’étais arrivée à la porte, Tybalt m’interpella.


—
Attends ! J’ai un marché à te proposer.


Je
m’arrêtai, curieuse.


—
Je viens avec toi, je t’apprends à utiliser ta force et je te montre quelques
endroits très cool pour les Déchus.


—
Et en échange ?


—
Tu rentres sagement avec moi et tu restes à la maison jusqu’à demain soir,
quand nous irons te nourrir à l’hôpital.


Je
faillis ricaner, mais je m’abstins.


—
Tu n’as pas peur que je tue quelqu’un ce soir ?


—
Les risques sont minimes. Tu n’as pas soif. Même les Déchus tuent plus pour se
nourrir que pour le plaisir.


Je
n’aurais pas parié là-dessus. Tybalt remarqua mon scepticisme.


—
Si on tue trop d’êtres humains sans avoir soif, ceux-ci viendront à manquer.


Cet
argument pragmatique me convainquit.


—
Alors, tu acceptes notre marché ?


—
J’accepte, lui répondis-je.


Je
lui serrai la main en songeant que rien ne m’obligeait à tenir ma promesse. Il
ne pourrait pas me forcer à rester sagement dans ma chambre. Je n’avais donc
rien à perdre. Au contact de ma main, je sentis celle de Tybalt se crisper.
Cela semblait lui coûter le même effort que lorsqu’il avait touché mon poignet.
Lorsqu’il était un Déchu et moi un Pénitent, je ne supportais pas qu’il me
touche. Mes doigts devaient le brûler. Toutefois, son visage n’en laissa rien
paraître.


—
Allons-y, conclut-il.


 


Nous
prîmes sa voiture. J’aurais préféré faire le trajet en courant, mais Tybalt ne
possédait plus la vitesse d’un Déchu. Je le taquinai en prétendant que j’étais
assez forte pour le porter sur mon dos, mais il afficha une grimace écœurée et
déclara qu’il aurait préféré se faire arracher un bras plutôt que de se
ridiculiser et s’humilier de la sorte. Nous montâmes donc dans le véhicule.


—
N’y pense même pas, déclara-t-il en me voyant lorgner le volant avec
convoitise.


—
J’aimerais beaucoup conduire, puisque je ne peux pas courir.


—
Tu n’as même pas le permis.


Je
me renfrognai, mais il ne fléchit pas. Ma nouvelle nature me rendait téméraire,
mais je devais m’efforcer de rester rationnelle. Je ne savais pas conduire et
j’ignorais où Tybalt voulait m’emmener. J’avais intérêt à trouver cet endroit
très cool et à bien m’amuser, à me défouler pour évacuer la colère que je
ressentais à l’égard de Maï et Dimitri. Pour le moment, je m’efforçais de ne
pas trop m'agiter sur mon siège et de ne rien casser. J’avais du mal à tenir en
place. Tybalt s’en aperçut.


—
C’est toujours comme ça ? demandai-je.


—
Ne t’en fais pas, ma belle. Tu apprendras vite à maîtriser ta force et à te
contrôler. Les Déchus doivent rester discrets. Mais on ne se lasse pas de nos
pouvoirs.


Il
roula dans un quartier qui semblait mal famé et se gara devant un bâtiment
métallique. Il y avait une enseigne, Le Gladiateur. Tybalt me fit descendre.


—
Des gladiateurs ? Cela existe encore à notre époque ?


Tybalt
s’esclaffa.


—
Détrompe-toi, ma jolie. C’est un endroit où des types balèzes viennent
s’affronter, mais il n’y a pas de morts.


—
Dommage, soupirai-je.


Même
si tuer me gênait beaucoup moins qu’avant, je disais cela par provocation plus
qu’autre chose. Le sourire moqueur de Tybalt m’indiqua qu’il n’était pas dupe.
Nous entrâmes dans le bâtiment, qui rappelait un peu un casino. En effet, il y
avait des gens en tenue de soirée, qui ne faisaient pas tache dans le décor
semblable à celui d’une boîte de nuit haut de gamme. Toutefois, il y avait des
rings, des tables où des hommes musclés se mesuraient au bras de fer ainsi
qu’une cage qui trônait au centre.


—
Qui sont tous ces gens ? demandai-je à Tybalt en désignant la première
catégorie de personnes.


—
Ils sont venus parier. Comme tu l’as sans doute deviné, ils ont de l’argent à
dépenser.


Je
cherchai des Déchus du regard, mais n’en vis pas. J’étais un peu déçue. Si les
humains présents dégageaient un arôme attirant, je ne ressentis pas de soif.
Cela me facilitait les choses, car massacrer des gens dans un lieu public
aurait été à l’encontre de la discrétion dont les Déchus devaient faire preuve,
et j’étais là pour exploiter ma force, pas me nourrir.


Tybalt
me tira par la manche.


—
Viens. Nous allons commencer par le plus simple.


Il
m’entraîna vers une table où des hommes qui faisaient cinq fois ma taille se
mesuraient au bras de fer. Quand ils virent Tybalt, ils le regardèrent avec un
mélange curieux d’hostilité et de respect.


—
Le légendaire Hellman ! déclara l’un d’eux. On ne te voit plus ces derniers
temps. Tu as changé.


Tybalt
acquiesça et échangea une poignée de main avec lui.


—
En effet. Je ne me bats plus.


Le
type haussa les sourcils.


—
Vraiment ? C’est vrai que tu sembles moins… fort.


Mon
chaperon ricana, visiblement mécontent.


—
Tu dis ça parce que je ne t’ai pas broyé les phalanges en te serrant la main ?


L’homme
grimaça.


—
En partie.


Un
géant couvert de tatouages et de cicatrices s’assit à la table. L’arbitre, un
homme en smoking, prit son micro.


—
Qui veut défier Titanius ?


Tybalt
posa la main dans mon dos.


—
Vas-y, et amuse-toi bien.


Je
m’avançai vers la table, plus rapide que les autres.


—
Je relève le défi, déclarai-je.


Les
hommes me regardèrent d’un air incrédule et ricanèrent.


—
Ce n’est pas parce que tu copies l’ancien look de Hellman que tu es aussi forte
que lui, ma jolie ! persifla l’un d’eux.


Je
le toisai avec dédain et me tournai vers l’arbitre. Celui-ci m’adressa un
regard ennuyé.


—
Je suis désolé, mademoiselle, mais vous n’avez pas la carrure pour vous mesurer
à qui que ce soit ici. Vous pourriez avoir un bras cassé.


—
C’est ce qu’on va voir.


Je
plongeai mon regard dans le sien, mais il ne se passa rien. Je me rappelai que
les Déchus ne pouvaient pas hypnotiser, à l’exception de Tybalt qui hypnotisait
à distance. J’en ressentis de la contrariété. Je n’allais pas laisser un
stupide humain m’arrêter. Tybalt s’avança vers l’arbitre. Il plongea son regard
dans le sien.


—
Laissez-la tenter sa chance.


L’arbitre
hocha la tête comme un pantin. J’enviais Tybalt, même si cela me facilitait les
choses. Il se tourna vers moi.


—
Votre nom, mademoiselle ?


Je
songeai au surnom de Tybalt, Hellman, et réfléchis quelques secondes avant de
me trouver un pseudonyme.


—
Black Queen, dis-je avec un sourire éclatant.


L’arbitre
inscrivit « Black Queen VS Titanius » sur un panneau. Puis il me fit signe de
m’asseoir.


—
Je vous en prie, installez-vous, mademoiselle.


J’obtempérai
et plongeai mon regard dans celui, amusé, de Titanius.


—
Je te laisserais bien gagner, ma jolie, mais tout le monde a parié sur moi.
Désolé.


—
Pas de problème.


—
J’essaierai de ne pas te blesser.


Je
secouai la tête.


—
Ne me ménage pas, ordonnai-je.


Il
me dévisagea et vit que je ne plaisantais pas. Il posa le coude sur la table et
je fis de même. Je lui serrai la main.


—
Vous êtes prêts ? Partez ! s’exclama l’arbitre.


Titanius
tenta de baisser mon poignet, mais je résistai. Je fus tentée de faire basculer
son bras sur la table d’un seul coup. Cela aurait été si simple. Toutefois, le
public aurait suspecté une tricherie. De plus, je voulais faire durer le
plaisir. Je restai donc immobile comme un roc pendant que le bras de Titanius
s’échinait contre le mien. Son visage était crispé par l’effort et dégoulinant
de sueur, ce qui le rendait encore plus laid. Commençant à me lasser, je
rabattis finalement son bras contre la table et remportai la victoire.


—
Black Queen gagnante !


Un
silence stupéfait s’abattit. Titanius semblait complètement humilié, ce qui
était amusant. L’époque où je ne riais pas du malheur des autres m’était
soudain lointaine. Il se leva et s’éloigna.


—
Qui veut se mesurer à Black Queen ? claironna l’arbitre.


Je
me levai.


—
Non.


Il
se tourna vers moi, surpris.


—
Vous arrêtez ?


—
Oui. J’ai envie de faire autre chose.


L’arbitre
me tourna le dos et invita les autres à se mesurer mutuellement. Tybalt, quant
à lui, comptait ses billets, réjoui.


—
Je suis le seul à avoir parié sur toi, alors j’ai tout remporté.


—
Super.


—
Où veux-tu aller ?


Je
regardai la cage avec convoitise. Tybalt suivit mon regard et sourit.


—
Bon choix.


Un
homme de carrure semblable à celle de Titanius, au regard taciturne et aux
cheveux noirs, se trouvait dans la cage. Il se faisait appeler Hadès. De nouveau,
Tybalt hypnotisa l’arbitre pour que je puisse y entrer. Cette fois-ci, j’étais
au centre de l’attention. Quand Hadès me vit, il se renfrogna.


—
Ne me ménage pas, rayon de soleil, ironisai-je.


Ce
dernier secoua la tête et s’apprêta à quitter la cage.


—
Je ne la toucherai pas, cracha-t-il.


Tybalt
s’interposa. Il le regarda dans les yeux.


—
Bats-toi contre elle jusqu’à ton dernier souffle.


L’homme,
comme un pantin, retourna dans la cage. L’arbitre donna le signal et Hadès
courut vers moi. Je m’écartai lestement et le contournai, me retrouvant
derrière lui. Déstabilisé, il se retourna et tenta de me frapper, mais j’évitai
tous les coups. Il m’empoigna par les bras. Je retournai la situation à mon
avantage en lui saisissant les siens avant de le projeter en arrière. Il
atterrit contre l’une des parois de la cage. Il se redressa en titubant et
courut vers moi. Je parai l’attaque en me baissant. Assise au sol, j’en
profitai pour lui donner des coups de pieds en faisant d’élégantes pirouettes
comme celles que j’avais vues chez les danseuses de capoeira. Il lui était
impossible de m’atteindre sans recevoir des coups de pieds. D’une acrobatie, je
me mis debout et lui donnai un coup de poing dans le ventre qui le projeta
contre la paroi de la cage. Il glissa à terre, presque inconscient.


—
Black Queen remporte le combat ! déclara l’arbitre.


—
Par ici la monnaie ! claironna joyeusement Tybalt.


Je
défiai six autres combattants et les terrassai tous. Je tentai de varier mes
techniques à chaque fois. J’avais beau ne jamais les avoir apprises, elles
semblaient innées. Finalement, je quittai la cage.


—
On rentre ? demandai-je à Tybalt.


Ce
dernier esquissa un sourire narquois.


—
Ne me dis pas que tu es fatiguée !


—
Certainement pas. Simplement, je commence à me lasser. On revient demain soir ?


—
Si tu veux.


Je
regardai les liasses de billets qu’il tenait.


—
Tu as dû gagner gros.


Tybalt
grimaça.


—
Pas tant que ça. Au début, j’étais le seul à parier, mais à la fin, de plus en
plus de personnes misaient sur toi.


Nous
quittâmes les lieux sous les regards insistants des humains présents. J’étais
déjà devenue une star. Je jouissais de leur admiration plus que je les
méprisais. Par ailleurs, cela m’avait permis de réaliser qu’ils pouvaient avoir
d’autres avantages que de servir de repas grâce à leur côté distrayant.


Tandis
que Tybalt m’ouvrait la portière de la voiture, je secouai la tête.


—
Tu m’as promis de rentrer sans faire d’histoires.


—
J’ai menti.


Alors
que je m’apprêtais à fuir, mon corps se raidit, puis tomba à terre. J’étais
paralysée. Tybalt me regarda calmement.


—
Je me doutais que tu ne respecterais pas ton engagement. Merci, Meiling.


Une
jeune femme sortit de l’ombre. Ses yeux étaient noirs ainsi que les veines de
ses tempes. C’était un Déchu.
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Tybalt
me souleva dans ses bras et m’installa à l’arrière de la voiture, en ignorant
mes insultes. Meiling, le Déchu qui semblait à l’origine de ma paralysie, monta
à l’avant. Comme son nom l’indiquait, elle était asiatique. Elle avait de longs
cheveux noirs et lisses et des yeux en amande. Comment avait-elle pu me
paralyser ? Était-ce en cela que consistait son don ? La jalousie m’envahit. Je
n’avais pas récupéré mon don imaginaire. Pourvu que celui que j’allais acquérir
prochainement soit efficace. En attendant, j’étais impuissante. Je poussai un
juron.


—
La vulgarité ne te va pas du tout, ma belle ! dit joyeusement Tybalt.


—
Fiche-moi la paix.


Il
me lança un regard dans le rétroviseur.


—
Victoria, je comprends que tu sois en colère. Je l’aurais été à ta place. Mais
tu aurais dû respecter ton engagement. Tu me devais bien ça.


—
Je suis un Déchu.


Je
pensais tenir là un argument imparable. Les Déchus mentaient, trompaient,
c’était dans leur nature. Ils pensaient avant tout à eux-mêmes et faisaient
passer leurs propres intérêts avant ceux des autres. J’étais des leurs depuis
peu et je n’en avais pas beaucoup côtoyé, mais c’était l’impression que
j’avais. Pourtant, la réponse de Tybalt me détrompa.


—
Ce n’est pas une excuse. Souviens-toi de l’époque où j’étais un Déchu. Est-ce
que je t’ai menti ? Est-ce que j’ai rompu mes engagements vis-à-vis de toi ?
Lorsque j’ai exigé Dimitri en échange de Rebecca et qu’il s’est livré, j’ai
rendu la liberté à ton amie.


Je
ne répondis rien. Je ne pouvais pas avoir oublié. En repensant à Dimitri, je
regrettais presque de ne pas l’avoir livré moi-même à Tybalt. Je m’étais
opposée à ce qu’il le fasse, risquant ainsi la vie de Rebecca, et là, il venait
de me trahir. Je lui avais offert l’immortalité et il m’avait tourné le dos.
Tybalt s’était montré plus honnête que lui. Malgré la noirceur qui avait envahi
mon âme, quelque part, je ressentais du respect pour lui.


Tybalt
sembla lire dans mes pensées.


—
Je ne t’en veux pas. Je sais qu’il est difficile pour toi de rester enfermée et
de ne pas pouvoir te laisser aller à ta nature. Nous trouverons une solution.


Ma
colère s’atténua, ainsi que mon ressentiment.


—
D’accord. Meiling, tu peux me libérer. Je ne m’enfuirai pas.


C’était
la première fois que je m’adressais à elle. Elle ne répondit pas, mais questionna
Tybalt du regard.


—
Non, dit-il à mon adresse. Nous attendrons que tu sois chez moi, pour limiter
les risques.


Je
soupirai.


—
Comme vous voudrez.


Je
trouvais cela idiot, dans la mesure où cela ne changerait pas grand-chose. Ils
auraient beau m’enfermer à double tour, je serais assez forte pour arracher la
porte. De plus, que ce soit dans la voiture ou dans l’appartement de Tybalt,
elle pourrait me paralyser au moindre geste suspect que j’effectuerais. Quelle
différence cela pouvait bien faire ? Toutefois, je n’étais pas en position de
protester, je ne bronchai donc pas.


Autre
chose me dissuadait de protester. La curiosité. Pourquoi un Déchu comme Meiling
aidait un Pénitent à neutraliser le novice que j’étais ? Tybalt éprouvait-il de
la répulsion à son égard ? C’était sûrement le cas, puisqu’il avait du mal à me
toucher moi. De plus, même si, depuis ma récente transformation, j’avais
l’impression de me suffire à moi-même, de n’avoir besoin de personne, j’étais
contente de rencontrer un autre Déchu, quelqu’un comme moi. J’avais envie d’en
savoir davantage sur elle.


Le
trajet me parut long, même si Tybalt roulait vite. Cette paralysie était pour
le moins inconfortable. Finalement, il se gara devant son appartement. Il me
prit dans ses bras, ses muscles raides. Cela lui était manifestement
douloureux, mais il ne vacilla pas. Je ne pouvais m’empêcher d’en éprouver de
l’admiration. Quand nous arrivâmes dans l’appartement, il me posa sur le
canapé.


—
Nous sommes arrivés à destination, ma belle. Meiling va te libérer. Mais si tu
en profites pour t’enfuir, elle te paralysera aussi sec.


—
Je sais, soupirai-je.


—
Meiling, vas-y.


L’intéressée
ne pipa mot, mais je sentis mes muscles se relâcher. Soulagée, j’agitai les
bras et les jambes. Cependant, je ne m’en réjouis qu’à moitié. Je ne pourrais
pas exercer ma force, courir dans cet appartement, aussi vaste fut-il, et ne
pourrais pas en sortir. Je me renfrognai à cette pensée et Tybalt s’en aperçut.


—
Tu t’es suffisamment défoulée cette nuit, tu ne crois pas ? Tu as déclaré  toi-même que tu étais rassasiée.


Je
ne pus m’empêcher de sourire en pensant à tous les hommes faisant cinq fois ma
taille et mon poids que j’avais terrassés. Ma force, ma rapidité et ma grâce
m’avaient donné l’impression d’être une déesse. J’étais supérieure aux humains
sur tous les aspects et j’étais au-dessus d’eux dans la chaîne alimentaire.


Tybalt
se pencha vers moi.


—
Je sais ce que tu ressens en ce moment. Tu es toute puissante, tu crois que tu
n’as pas besoin d’un Pénitent comme moi. Mais la vérité, c’est que tu n’as
nulle part où aller et tu n’as pas d’argent. Tu ne tiens pas à ce que tes
parents et tes amis te voient comme ça, n’est-ce pas ?


Il
avait touché un point sensible. J’avais l’impression qu’un brouillard opaque me
séparait de mes parents et de William, ainsi que de tous ceux qui faisaient
partie de ma vie d’avant, Christina, Balthazar. Pourtant, même si je n’étais
plus la même, je ne parvenais pas à les mépriser. Une partie de moi, ténue,
enfouie dans les sombres abysses de mon âme, éprouvait de la tristesse à l’idée
de les décevoir.


—
Je ne veux plus avoir affaire à eux.


—
Tu ne les verras plus. De plus, tu ne manqueras de rien, ici. Tu as des
vêtements, une salle de bains… sinon, tu serais obligée de vivre comme une
sauvageonne. Cela ne correspondrait pas à une jeune fille raffinée telle que
toi.


—
C’est vrai. Toutefois, j’aimerais être libre de mes mouvements.


—
C’est impossible, ma belle. Pour le moment du moins. Je finirai bien par me
lasser de jouer à la baby-sitter.


Devais-je
comprendre que si je devenais suffisamment insupportable, il me rendrait ma
liberté ? Quelque chose me disait que je gaspillerais de l’énergie pour rien.
De plus, comme il l’avait fait remarquer, s’il me jetait dehors, je serais
totalement désemparée. Après tout, ce n’était pas si terrible. Je vivais dans
un grand appartement, pourrais me défouler tous les soirs au Gladiateur et la
compagnie de Tybalt n’était pas désagréable. Mon instinct de Déchu me poussait
à le séduire. Peut-être réussirais-je à lui faire rejoindre les ténèbres.


—
Où est Meiling ? m’enquis-je.


Puisqu’elle
était un Déchu et semblait apprécier Tybalt, elle m’aiderait sans doute dans
mon projet.


—
Je crois qu’elle est dans la salle de bains.


 


Le
reste de la nuit s’écoula lentement. J’allai dans ma chambre. Meiling me
suivit, sans doute pour me surveiller et exercer son pouvoir sur moi à la
moindre occasion. Je n’avais pas encore entendu le son de sa voix et
j’attendais que Tybalt s’en aille pour tenter d’établir un contact avec elle.
Les rares fois où nos regards s’étaient croisés, son regard était froid et
inexpressif. Encore plus glacial que le mien. Ne sachant pas quoi faire, je
finis par mettre un film. Meiling le regarda avec moi mais il m’était
impossible de deviner si elle l’appréciait ou non.


Le
lendemain matin, Tybalt nous annonça qu’il s’absentait pour la journée.


—
Où vas-tu ? Le lycée est fermé pendant les vacances.


Tybalt
esquissa un sourire énigmatique.


—
Si je te le dis, tu vas être jalouse.


—
Tu vas voir une fille ? Si c’est le cas, cela m’est égal.


—
Quel dommage ! Je préfère quand tu flirtes avec moi.


J’esquissai
un sourire séducteur.


—
Je ne suis pas exclusive.


Je
ne l’étais pas avec lui, du moins. Avec Dimitri, c’était une toute autre
histoire. Penser à lui me provoqua un accès de douleur dans la poitrine. Je
serrai les dents.


—
Non, je ne côtoie pas de filles aujourd’hui, déclara Tybalt. Je vais voir les
Capulet. Nous allons faire du saut à l’élastique.


Il
avait vu juste. J’avais envie de les accompagner. Toutefois, son absence
m’arrangeait.


—
D’accord. Passe une bonne journée.


Tybalt
fronça les sourcils devant mon sourire innocent, autant que celui d’un Déchu
puisse l’être.


—
Drôle de réaction. Qu’est-ce que tu mijotes ?


Son
regard signifiait qu’il ne fallait pas que je le prenne pour un imbécile, tout
Pénitent qu’il était.


—
Rien. De toute façon, je ne peux pas m’échapper. Je suis juste contente de
passer un peu de temps entre filles.


Tybalt
me lança un regard sceptique, mais n’insista pas.


—
Je vois. Amusez-vous bien, mesdemoiselles. Mais si vous décidez de mettre de la
lingerie affriolante et de faire des batailles de polochons, attendez que je
sois revenu.


Sur
ces mots, il quitta l’appartement, me laissant seule avec ma geôlière. Celle-ci
m’ignorait. Cependant, j’avais réussi à dompter la louve sauvage qu’était
Christina, ce qui en soit était un exploit. Briser la glace ne serait sans
doute pas impossible. Pourvu que je n’aie pas perdu ma faculté à bien
m’entendre avec les gens.


—
Tu es de quelle origine ?


—
Asiatique, répondit-elle avec un joli accent.


Elle
me toisa d’un air méprisant, comme si j’avais été idiote de lui poser la
question.


—
Ça, je m’en doutais. Mais pour être plus précise ? Tu es chinoise, japonaise,
coréenne ?


—
Chinoise.


Son
regard agacé me laissait entendre qu’elle ne voyait pas ce que cela pouvait
bien me faire. Pour autant, je ne me laissai pas abattre.


—
J’ai entendu dire que la Chine était un joli pays.


—
C’est surtout une dictature communiste. Tu as aussi entendu parler du supplice
des pieds bandés, je suppose ? déclara-t-elle d’un ton cassant.


Décidément,
il valait mieux changer de sujet. J’eus recours à une autre tactique.


—
Viens.


Elle
me lança un regard soupçonneux, mais obéit. Je l’emmenai dans la chambre. Là,
j’ouvris ma valise.


—
Je peux te prêter quelques vêtements, déclarai-je. Choisis.


Sans
succès. Elle me regarda d’un air dédaigneux.


—
Non, merci. Je n’ai pas besoin de tes chiffons, alors arrête ça.


Je
commençais à perdre patience.


—
Arrêter quoi ? J’essaie juste d’être sympa avec toi.


Meiling
me poignarda du regard, mais je le soutins.


—
Les Déchus ne sont pas sympa. Ton attitude, c’est le comble de l’hypocrisie.
Dis-moi clairement ce que tu veux, qu’on en finisse.


Je
n’allais pas ignorer cette perche. Elle ne me laissait guère le choix.


—
D’accord. Pourquoi aides-tu Tybalt à me contrôler ? C’est un Pénitent.


Meiling
soupira. Elle sembla se calmer un peu.


—
Assieds-toi, m’ordonna-t-elle.


Je
m’installai sur le lit et elle prit place à côté de moi, tout en maintenant une
certaine distance entre nous.


—
Tybalt n’a pas toujours été un Pénitent. Tu le sais, n’est-ce pas ?


—
Oui. Sa transformation est très récente. Dans ce cas, pourquoi ne lui
tournes-tu pas le dos ? Il a dû te décevoir. Et même si ce n’était pas le cas,
tu n’as pas envie de le séduire et de le faire rejoindre notre camp ?


—
Si, mais je respecte son choix. Et s’il m’a surprise, il ne m’a pas déçue.


Visiblement,
c’était mal parti. Toutefois, plus j’en apprendrais, plus j’aurais de chances
de la faire changer d’avis.


—
Pourquoi ? demandai-je.


—
Je lui dois beaucoup. Il m’a aidée à m’adapter à ma vie de Déchu.


—
Que veux-tu dire ?


—
Je n’ai pas toujours été ainsi.


Cette
révélation m’apporta un sentiment de satisfaction. Cela nous faisait un point
commun. Peut-être que me rapprocher d’elle serait moins difficile que cela en
avait l’air. Si elle ne venait pas à m’apprécier, peut-être viendrions-nous à
nous comprendre. Ce serait peut-être suffisant. Au fond, je me moquais qu’elle
ne m’aime pas. Je voulais qu’elle m’aide.


—
J’ai été un Pénitent pendant quelques années. Puis j’ai décidé de changer de
côté, pour me venger de mes parents.


Elle
marqua une pause. Je la regardai, surprise.


—
Que t’ont-ils fait ?


Elle
me lança un regard haineux.


—
Ils m’ont rejetée et refusée leur amour, parce que j’ai eu le malheur d’être
une fille.


Je
la regardai d’un air incrédule. Elle me lança un regard impatient.


—
On voit bien que tu es née en France. Comme je te l’ai dit, la Chine n’est pas
un pays où tout est parfait. Les gens préfèrent avoir des garçons. Tu n’en as
peut-être pas entendu parler sur ton petit nuage ?


Sa
remarque m’irrita au plus haut point. Que savait-elle de moi ? Puisque tout
était si rose, pourquoi serais-je devenue un Déchu ? J’étais tentée de le lui
faire remarquer et d’exiger qu’elle me parle sur un autre ton, mais je voulais
entendre la suite de l’histoire. Je décidai donc de prendre sur moi.


—
Si, me contentai-je de répondre sèchement.


Si
j’avais effectivement entendu parler de cela, je pensais que cela ne
s’appliquerait pas aux vampires. Ils étaient au-dessus des humains.


—
Eh bien, tu sais sans doute que les vampires femelles ne peuvent pas avoir
d’enfants, que ce soit avec un vampire ou avec un humain, leur partenaire de
sang. Non seulement ils auraient préféré un garçon, mais je ne pouvais même pas
leur offrir de descendance, ni la possibilité d’agrandir notre lignée avec des
vampires puissants. Ils m’ont serinée que je ne servais à rien.


Je
la regardai d’un air effaré. Même si j’étais un Déchu, cela me choquait.


—
Mais tu n’y es pour rien !


Le
regard qu’elle me lança était empli de sarcasmes.


—
Tu crois que cela fait une différence pour eux ?


Je
me tus. J’avais toujours idéalisé les Pénitents. Et là, je m’apercevais que
certains d’entre eux pouvaient être injustes. Cela me paraissait presque cruel.
Finalement, il n’y avait pas le bien d’un côté et le mal de l’autre. J’aurais
dû le savoir. Ce n’était pas parce que j’avais changé de camp que j’étais
obligée d’être à l’opposé de celle que j’étais avant. Pourtant, je n’étais plus
la même. Alors pourquoi ressentais-je de la compassion à l’égard de Meiling ?


—
Je suis désolée.


Cette
fois-ci, je n’eus pas droit à une rebuffade. Son regard indiquait qu’elle me
croyait.


—
Quand je suis devenue un Déchu, j’ai été les voir, pour leur montrer ce que
j’étais devenue à cause d’eux. J’ai tué quelqu’un sous leurs yeux. Cela leur a
fait un choc et ils ont reçu une bonne leçon.


Elle
sourit pour la première fois. C’était un sourire dénué de joie et de chaleur,
qui puisait son plaisir dans la vengeance. Je me réjouis avec elle, songeant
qu’elle n’aurait sans doute pas pu trouver de meilleure manière de se venger.
Elle le lut sur mon visage et un éclair de compréhension traversa ses yeux…
pour laisser place aussitôt à l’hostilité. Néanmoins, elle reprit son récit.


—
Pour tirer un trait sur eux, j’ai déménagé en France. J’avais réussi à me
procurer tout juste assez d’argent pour le billet d’avion. Arrivée à Paris, je
n’avais nulle part où aller. Après que j’aie vécu dans les rues, Tybalt m’a
repérée. Il m’a prise sous son aile et m’a appris à tuer discrètement, aidée à
trouver un travail afin que je devienne autonome. Nous sommes restés en
contact, jusqu’à ce qu’il devienne un Pénitent. Il m’a finalement contactée à
ton sujet. La suite, tu la connais.


Je
méditai un instant ses paroles. Tybalt m’avait dit que les Déchus flirtaient
entre eux, en plus de chercher à séduire l’autre camp, lequel représentait un
défi pour nous. Cela signifiait-il qu’ils avaient eu une liaison ? Peut-être
était-elle jalouse de moi parce que Tybalt prenait soin de moi. Quand je lui
posai la question, elle répondit par la négative.


—
Tu n’y es pas du tout. Tybalt est comme un frère pour moi.


—
Alors pourquoi me détestes-tu ?


Elle
me lança un regard noir.


—
À ton avis ? Tu es une petite princesse gâtée, tu as été choyée et tu as sans
doute décidé de devenir un Déchu parce que tu te prends pour une rebelle.


Je
crispai les poings.


—
Ne parle pas sans savoir. Qu’est-ce que Tybalt t’a dit de moi ?


—
Que tu vivais dans une belle maison et que tu t’entendais  bien avec tes parents, persifla-t-elle.


—
Eh bien, il a oublié un détail important.


Meiling
me lança un regard incrédule.


—
Lequel ?


—
Mon partenaire de sang m’a quittée pour une autre. Je suis devenue un Déchu
pour survivre et oublier mon amour pour lui.


Meiling
se figea. Je lui avais rivé son clou.


—
C’est la pire chose qui puisse arriver à un Pénitent. Je retire tout ce que je
t’ai dit.


Elle
marqua une pause.


—
Je vais m’amender. Tu n’as pas réussi à l’oublier, n’est-ce pas ? C’est encore
pire qu’avant ?


—
Oui.


—
Alors fais comme moi. Venge-toi en lui montrant ce que tu es devenue par sa
faute.
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J’étais
prise au dépourvu.


—
Tu m’incites à le revoir ?


—
Oui. Ainsi, il se rendra compte qu’il ne peut pas s’en tirer aussi facilement.


L’angoisse
me submergea. Je n’aurais jamais pensé retrouver Dimitri une fois devenue un
Déchu. Je voulais l’oublier. Toutefois, je n’y étais pas parvenue. Une part de
moi souhaitait persévérer dans ma tentative de passer à autre chose, sans trop
y croire. Si mon amour pour lui avait été constant, ma haine le serait aussi.
L’autre part de moi, qui semblait prendre le dessus, était alimentée par la
soif de vengeance. Je mettais ça sur le compte de ma nouvelle nature.


Meiling
attendait ma réponse.


—
Alors ?


—
Je ne sais pas. Et si… il s’en fichait ? Il n’a même pas pris la peine d’être
honnête avec moi.


Le
regard de Meiling se durcit.


—
Si c’est le cas, c’est encore pire. Qu’entends-tu par-là ?


Je
lui racontai qu’il m’avait caché le rôle que Maï avait joué dans sa décision de
me quitter et qu’il m’avait dit que c’était temporaire, qu’il reviendrait.
Réflexion faite, il n’ignorait peut-être pas que je ne pourrais plus me nourrir
en son absence. Peut-être voulait-il se débarrasser de moi. Je lui parlai
également de l’attitude ô combien hypocrite de Maï et de la vision que j’avais
eue à leur sujet.


—
Tu es sûre de ce que tu as vu ? Ce n’était…


—
Pas le fruit de mon imagination, non. Je n’aurais pas pu l’inventer.


Meiling
parut songeuse.


—
D’accord. Si tu dis vrai, cette fille mérite aussi une bonne leçon. Et si tu la
tuais sous les yeux de Dimitri ?


À
cette perspective, une joie mauvaise m’envahit. En effet, c’était le meilleur
moyen de soulager ma soif de vengeance. Dimitri serait doublement puni. Il verrait
ce que j’étais devenue par sa faute et perdrait celle qu’il m’avait préférée.
Quelque chose me revint à l’esprit. Dimitri avait vu ses parents se faire tuer
par un Déchu. Sans doute voudrait-il se venger, d’autant plus que les Déchus ne
l’effrayaient pas. Toutefois, que pourrait-il contre moi ? Il serait condamné à
vivre avec ce désir de vengeance sans jamais pouvoir l’assouvir. Contrairement
à moi.


—
C’est une excellente idée, Meiling. Seule ombre au tableau, je suis clouée ici.


—
Je t’ai dit que j’allais m’amender. Je viens avec toi.


J’écarquillai
les yeux.


—
Tu ferais ça ?


—
Je n’ai pas le choix. Je dois rester avec toi pour te paralyser au cas où tu
essaierais de t’attaquer à quelqu’un sur le trajet. Ainsi, je respecterai mon
engagement avec Tybalt, exception faite de cette fille.


Je
restai sceptique.


—
D’accord. Mais pourquoi fais-tu ça pour moi ? Tu ne me dois rien.


—
Si tu parviens à assouvir ta vengeance, tu seras plus facile à gérer pour
Tybalt et moi.


Ainsi,
elle avait son propre intérêt à m’aider. Ce n’était guère surprenant.


—
Tu as une idée de l’endroit où il est ? m’interrogea cette dernière.


—
Oui.


Je
n’avais eu aucune hésitation. Quand la perle m’avait donné des visions de
Dimitri, il se trouvait à chaque fois sur la plage où nous étions allés
ensemble, sur la Côte d’Azur. De plus, c’était là que Maï habitait avant de
venir à Paris. Il y avait donc quatre-vingt-dix pour cent de chance qu’ils y
soient encore. L’idéal aurait été de me servir de l’objet pour le vérifier. Or,
il se trouvait chez mes parents.


Meiling
se leva.


—
Allons-y. Profitons de l’absence de Tybalt.


Ce
dernier étant devenu un Pénitent, il n’aurait sans doute pas approuvé notre
projet. Quelque chose me disait qu’il me comprendrait peut-être, car en dépit
de nos différents camps, il semblait à même de se mettre à ma place depuis que
j’étais un Déchu. Cependant, il n’approuverait pas mon projet pour autant et
tenterait de me mettre des bâtons dans les roues. Aussi, Meiling lui laissa un
mot.


Nous
quittâmes l’appartement et nous nous rendîmes à la gare. D’après Meiling, même
avec notre vitesse hors normes, le trajet à pied serait plus long qu’en train.
Indéniablement, j’étais pressée de retrouver Dimitri. Une part de moi voulait
le détruire, mais l’autre, plus ténue, désirait simplement le revoir. La
première partie l’emportait.


 


Quand
nous descendîmes du train, Meiling se tourna vers moi.


—
Sais-tu où elle habite ?


—
Non. Mais je connais son lycée.


En
effet, cette hypocrite m'en avait parlé lorsqu'elle m'avait ramenée chez moi
après que Dimitri m'ait jetée.


—
Tout le monde est en vacances, cela nous donnera l’occasion de mettre la main
sur son dossier et son adresse.


La
grille était fermée, aussi nous l'escaladâmes.


Nous
traversâmes la cour du lycée et nous rendîmes à l’intérieur. Après avoir
parcouru le rez-de-chaussée, nous trouvâmes le bureau du directeur. La porte
étant verrouillée, il me suffit d’appuyer violemment dessus pour l’ouvrir.
J’allumai son ordinateur et me rendis sur la base de données. Il fallait un mot
de passe. Je poussai un juron.


—
Regardons sur les étagères, dit Meiling. Il y a des dossiers.


Je
m’exécutai et trouvai les dossiers des élèves de première. Je cherchai au
niveau des L et trouvai celui de Lise Maï. Son dossier indiquait qu’elle avait
changé de lycée, mais son ancienne adresse était présente. Je la tapai sur
Internet pour pouvoir la situer et découvris qu’elle se trouvait en bord de
mer. Je mémorisai le lieu et rangeai le dossier. Nous sortîmes. Plus tard, on
découvrirait que la porte avait été forcée et l'idée que l'on retrouve nos
empreintes m'inquiétait. J’en fis part à Meiling.


—
Ne t’en fais pas pour ça. L’ADN des vampires est différent de celui des
humains, de même que leurs empreintes. 
Ils n’y comprendront rien. De plus, les vampires sont au-dessus des lois
humaines, tu devrais le savoir.


—
Exactement.


 


Nous
nous rendîmes à la plage. Alors que je contemplais ce sublime paysage d’eau et
de neige, mon cœur se serra. C’était là que j’avais passé la plus belle journée
de ma vie avec Dimitri. Il me l’avait volée. Maï me l’avait volée. La tristesse
se mélangea à la haine.


—
Est-ce qu’on approche de sa maison ? s’enquit Meiling.


—
Je voudrais vérifier qu’ils ne sont pas sur la plage d’abord.


—
Tu as un endroit en tête ?


—
Oui.


Je
descendis sur l’étendue de sable et regagnai le rocher. Je fis signe à Meiling
de m’attendre en bas et l’escaladai. Si j’avais effectué cette tâche avec
aisance la première fois, cela me parut dix fois plus facile, parce qu’en tant
que Déchu, mes pouvoirs avaient été décuplés. Une fois que je fus arrivée en
haut, il n’y avait personne. Je m’autorisai à m’asseoir, me rappelant la fois
où j’étais venue avec Dimitri, du moment où il m’avait enlacée, ses caresses
étant beaucoup plus prononcées que d’ordinaire. Il me désirait réellement à ce
moment-là, c’était certain. Faire l’amour avec moi lui avait permis d’assouvir
ses désirs et une seule fois lui avait suffi. Un accès de rage et de douleur me
fit frémir. Je sautai du rocher et atterris dans le sable, sur mes pieds, dans
une position accroupie. Meiling s’approcha de moi. Elle ne me réprimanda pas au
sujet de mon saut périlleux, les lieux étant déserts.


—
Il n’y a personne, déclarai-je.


Elle
m’observa, la tête penchée sur un côté.


—
Tu as l’air furieux.


Je
respirai pour retrouver mon sang-froid.


—
Je repensais à certains souvenirs avec Dimitri, à la manière dont il m’a
trahie.


Meiling
hocha la tête.


—
Bien sûr que tu y penses, puisque nous sommes venues le retrouver. Tu as
d’autres endroits en tête, sur cette plage ?


—
Non. Nous pouvons partir.


Nous
remontâmes sur la côte et marchâmes jusqu’à trouver le bon numéro. La maison
était grande, quoique pas autant que celle de mes parents, blanche avec de
grandes baies vitrées. Ce devait être un endroit lumineux. Le cœur battant, je
m’approchai et sonnai à la porte.


Une
jeune fille m’ouvrit, mais ce n’était pas Maï. Elle était rousse avec des yeux
bleu turquoise. Toutefois, elle lui ressemblait. Elle avait le même teint
bronzé. Elle nous dévisagea avec hostilité, Meiling et moi, s’attardant sur nos
veines noires et nos yeux d’un noir opaque.


Je
souris, comme si de rien n’était.


—
Bonjour. Maï est-elle là ?


Elle
me lança un regard haineux.


—
Allez-vous-en, sales Déchus.


Je
fis mine de m’étonner.


—
Ça alors, vous savez qui nous sommes ? Moi, je l’ignore. Ce n’est pas très
équitable, vous ne trouvez pas ?


—
Ne comptez pas sur moi pour vous le dire.


Je
haussai les épaules.


—
Peu importe. Je peux voir Maï ? C’est une amie.


L’animosité
dans son regard s’accrut.


—
Nous ne sommes pas amies avec les Déchus. Je ne vous inviterai pas à entrer.


—
Très bien. La politesse ne marche pas, alors passons au plan B.


Sur
ces mots, je la projetai en arrière et entrai. Elle retomba à terre, presque
inconsciente.


—
Les vampires qui ne peuvent pas entrer sans être invités n’existent que dans
les légendes. Dommage, n’est-ce pas ?


Elle
gémit et s’agita, mais Meiling l’immobilisa.


—
Je m’en occupe. Pars à la recherche de Maï.


Je
m’exécutai et parcourus d’abord le rez-de-chaussée. Je rencontrai plusieurs
filles qui tentèrent de s’en prendre à moi, mais lorsque je brisai les bras de
deux d’entre elles, elles se calmèrent.


— Je ne vous aurais fait aucun mal si vous ne m’y
aviez pas obligée. Maintenant, si vous ne me dites pas où sont Maï et Dimitri,
je vous brise la nuque.


— Laisse-les, fit une voix tendue.


Maï vint se placer devant moi. Je lâchai alors ma
proie pour me jeter sur elle et la griffer au visage. Elle tenta de se
débattre, mais, dans ma fureur, je la plaquai contre un mur, la main serrée sur
sa gorge. Malgré son visage crispé par la
douleur, elle réussit à me dévisager.


— Victoria... ce n'est
pas toi, réussit-elle à articuler. J'éclatai d'un rire sans joie.                                                  


—
Eh si, je suis encore vivante.                                            


—
Je n’aurais jamais imaginé que tu deviendrais un Déchu, souffla-t-elle.


Mes
doigts s'enfoncèrent dans sa gorge.


—
Mais tu savais que j'allais dépérir. Réponds ! hurlai-je.


—
Oui, souffla-t-elle.       


Je
la giflai de ma main libre, étalant le sang de sa blessure sur ma main. Cela
n'éveilla pas ma soif, mais j'étais trop furieuse pour m'en préoccuper.    


—
Espèce de garce. Maintenant, tu vas me dire où se trouve Dimitri.


—
Non.


Son
audace m'impressionnait malgré moi.


—
Très bien. Dans ce cas, je tuerai toutes tes sœurs.


Elle
frémit.


—
Si je te montre où il est, tu leur laisseras la vie sauve ?


—
Oui.


Je
ne précisai pas qu’en ce qui la concernait, elle mourrait dans tous les cas.


—
Très bien. De toute façon, tu ne peux pas le tuer.


—
Ce n’est pas dans mes projets. J’ai une bien meilleure idée.


Maï
me lança un regard méfiant, mais ne dit rien. Je la lâchai. Elle me guida à une
chambre qui était fermée à clé. Cela me surprit.


—
Tu l’as enfermé ?


—
Oui. Il voulait partir.


Je
haussai les sourcils.


—
Vraiment ? Avant ou après avoir couché avec toi ?


Le
visage de Maï se ferma.


—
Je ne discuterai pas de cela avec toi.


Je
ricanai.


—
Toi qui es si fière de tes exploits sexuels, tu as honte d’avoir échoué ?


Maï
m’ignora et tourna la clé dans la porte.


— Vas-y.


— Après toi, ripostai-je.


Sur ces mots, je l'attrapai par les cheveux et la
projetai à l'intérieur de la pièce. Alors qu'elle s'effondrait en gémissant de
douleur, j'entrai et fit face à Dimitri.


Il se tenait debout, les poings serrés, le teint
livide, ses yeux trahissant sa colère et sa fatigue. Ses mains étaient maculées
de marques, comme s'il s'était blessé. Lorsqu'il leva les yeux vers moi, il
parut sous le choc.


— Victoria ! s'exclama-t-il d'une voix chargée
d'émotion, avant de se ruer sur moi et de me prendre dans ses bras.


Je ne comprenais plus rien. Il réagissait comme
s'il... m'aimait toujours. Le toucher, respirer son odeur, être dans ses bras
de nouveau, c'était... insupportable.


— Ne me touche pas ! hurlai-je.


Sur ces mots, je le repoussai violemment.
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Dimitri percuta violemment le sol, mais ne
s'évanouit pas et ne saigna pas. Je m'approchai de lui, en tenant toujours Maï
par les cheveux.


— Espèce de traître ! éructai-je.


— Victoria, je suis désolé, réussit-il à dire.


— La belle affaire ! répliquai-je. Tu m'as
trahie avec cette salope !


Il réussit à se redresser légèrement et, malgré
la douleur, me regarda droit dans les yeux.


— Je ne savais rien des conséquences. Et je ne
t'ai pas trahie avec elle.


Je laissai tomber Maï à terre.


— Menteur ! hurlai-je.


Il réussit à s'asseoir.


— Crois-moi. Dès que j'ai su, par William, que tu
étais en train de mourir, j'ai voulu m'enfuir, mais cette garce m'a retenu
prisonnier.


Ses paroles m'intriguaient, mais pas question de
me laisser duper.


— Je n'en crois pas un mot. Tu peux l'insulter
pour donner le change, je sais que tu la préfères à moi. Je l'ai vu de mes
yeux. Sur le rocher. Elle t'embrassait dans le cou.


Dimitri parut choqué.


— Comment as-tu pu voir ça ?


Je le saisis à la gorge, prenant sa réaction pour
un aveu. Puis je le relâchai.


— Non. Je vais la tuer sous tes yeux.


Sur ces mots, je rattrapai Maï, qui rampait vers
la porte. Celle-ci me lança un regard implorant.


— C'est la perle que je t'ai donnée qui t'a
permis d'avoir cette vision ?


— Quelle perle ? s'enquit Dimitri, mais nous
l'ignorâmes.


— Exactement. Ce n'était pas dans ton intérêt.


Sur ces mots, je la giflai, juste pour le
plaisir. Sa tête pivota sous le choc. Alors qu'elle tentait de s'en remettre,
elle reprit la parole.


— Ce n'est pas ce que tu crois. Ce n'était pas
moi.


J'étais un peu déstabilisée, mais cela ne
changeait pas grand-chose.


— C'était ton visage. Et quand bien même ce ne
serait pas le cas, Dimitri m'a quand même trompée.


Dimitri, qui avait cessé de suffoquer, avança à
quatre pattes vers moi et intervint :


— Non. Je vais te le prouver.


J'eus du mal à cacher ma surprise devant son air
déterminé. Soit il mentait par instinct de conservation, soit je me trompais
quelque part.


— Laisse-nous tout t'expliquer. Ensuite, tu
pourras la tuer si tu le souhaites toujours, supplia Dimitri. Je ne t'en
empêcherai pas, vu ce qu'elle a fait. Même si je peux comprendre ses raisons.


Son amertume et sa colère me semblaient sincères,
même si je n'avais plus accès à ses émotions. Je me levai et lançai un regard
méprisant à Maï.


— Debout. Vous avez éveillé ma curiosité, tous
les deux.


Maï obéit tant bien que mal et nous quittâmes la
pièce. Elle nous entraîna dans une autre chambre. Une jeune fille y dormait.
Maï se plaça devant moi dans une posture protectrice, mais je pus distinguer
les traits de son visage. Identiques à ceux de Mai, même si ses cheveux étaient
roses. Ma mémoire fonctionna à toute allure. Dans la vision, les cheveux de la
fille étaient dissimulés par un bonnet. J'avais très bien pu la prendre pour
Maï.


— C'est Shû, ma petite sœur, précisa cette
dernière.


— C'est elle, soufflai-je.


Prise d'une bouffée de haine, j'étais sur le
point de me ruer sur elle quand une odeur enivrante me stoppa. Dimitri
saignait. Maï venait de lui faire une coupure au poignet. Sans doute pour me
distraire et protéger sa petite sœur.


— Elle est malade, précisa-t-elle. J'avais besoin
du sang de Dimitri pour la guérir.


Je secouai la tête, bien que pleine d'interrogations.


— Cela n'explique pas pourquoi elle embrassait
mon mec dans le cou.


— Je plaide coupable, intervint l'intéressé. Elle
buvait à mon cou. Elle me coupait pour avoir accès à ma veine. Regarde.


Sur
ces mots, il découvrit son cou, caché sous un pull à col roulé, révélant un
pansement. Il l’enleva, découvrant plusieurs cicatrices. Je n’en revenais pas.
Pourtant, il manquait encore quelques pièces au puzzle. Je devais tout
comprendre. J’en avais besoin.


— Pourquoi t’a-t-elle pris ton sang de cette manière
? D’ailleurs, rien ne l’obligeait à t’embrasser.


Il m'adressa un regard douloureux.


—
Je ne suis pas très fier de moi. Tu me manquais et je ressentais le besoin que
tu boives mon sang. C’était physique. Je considérais cela comme un substitut.
Je fermais les yeux et j’imaginais qu’il s’agissait de toi. Être sur notre
rocher me facilitait la tâche.


—
Il m’appelait Victoria, dit une voix ensommeillée.


Je
sursautai et m’aperçus que Shû était réveillée. Elle me regardait, ses yeux
violets mi-clos.


—
C’est toi, Victoria ? Il ne cessait de me nommer ainsi.


Maï
se précipita auprès d’elle, inquiète.


— Shû, ma puce. Rendors-toi.


Je ne savais plus où j'en étais. Je me pris la
tête dans les mains et laissai échapper quelques larmes. Dimitri posa une main
sur mon épaule, sa proximité accroissant mon désir de boire son sang.


— Victoria, tu souffres. Laisse-moi t'aider.


— Non ! Cela n'explique pas tout ! Tu
as préféré sauver cette inconnue et me laisser mourir !


— Tu ne sais pas tout.


— Tu as raison ! Je ne sais plus où j'en
suis !


Alors que j'éclatais en sanglots, en proie à une
souffrance insoutenable et un flot d'émotions incontrôlable, Dimitri plaqua son
poignet ensanglanté contre ma bouche. J'aurais dû le repousser, mais son sang
était si délicieux. Vital. Alors, je m'emparai du poignet et continuai à
m'abreuver.


 


Après
avoir ingurgité une certaine dose, un changement s’opéra en moi. Ma fureur
s’apaisait et les ténèbres opaques de mon âme s’éclaircissaient tout doucement.
Même si cela m’inquiétait, je ne pouvais pas m’arrêter. Je fermai les yeux et
vis une lumière qui grandissait en moi, qui luttait avec une facilité
déconcertante contre les ombres qui jalonnaient mon esprit, nettoyant jusqu’aux
derniers résidus de noirceur. Un sentiment que je n’avais pas éprouvé depuis ma
transformation naquit en moi et grandit. L’amour. Je titubai et tout devint
d’un blanc lumineux autour de moi. Je me sentais si légère, comme si je
flottais.


—
Victoria ? m’appela la voix familière de Dimitri.


Il
me secouait doucement. La clarté se dissipa et j’ouvris les yeux. J’étais
allongée sur un lit. Il me regarda d’un air soulagé.


—
Dieu soit loué, Victoria. Tu vas bien.


Je
le dévisageai en silence.


— Ça, je l’ignore.


Ma
haine à son égard avait disparu. Pourtant, la souffrance était toujours là,
bien que je sois flattée de le voir s’inquiéter pour moi, de revoir son visage
sans défaut empreint d’émotion et ses splendides yeux bleus incrustés d’argent
me dévisageant avec un amour qui paraissait sincère. J’avais du mal à rester
rationnelle et à oublier ce que j’avais enduré à cause de lui. J’étais
redevenue celle que j’étais avant, mais je devais en avoir la certitude.


— Je peux avoir un miroir ?


Il
s’éloigna et revint avec une petite glace, qu’il me tendit. J’examinai mon
reflet. Les veines noires avaient totalement disparu de ma peau immaculée, mes
yeux avaient retrouvé leur couleur marron et n’avaient plus cette teinte noire
opaque et dénuée d’expression dont le souvenir me faisait désormais horreur.
Mes cheveux s’étaient éclaircis, ayant retrouvé leur couleur lumineuse
d’origine. J’étais redevenue un Pénitent.


Je
reposai le miroir et regardai Dimitri.


—
Tu le savais, n’est-ce pas, que ton sang allait me purifier, comme il l’a fait
avec Tybalt ?


—
Oui.


Repenser
à ce que j’étais il y a encore quelques instants, le monstre que j’étais
devenue, me faisait horreur et me terrifiait. Quand je m’étais éveillée à ma
nature de vampire, devenir un Déchu était ma plus grande peur. J’éprouvais du
remords à l’idée de l’avoir été de mon plein gré, même si c’était le seul moyen
de survivre. Je le regrettais non pas parce que j’avais tué quelqu’un qui était
dans le coma, la vie de cette personne étant déjà gâchée. Non, je le déplorais
à cause de ce que j’étais devenue, un être cruel et sans principes, si différent
de ce que j’étais avant. C’était comme si j’avais tué celle que j’avais
toujours été et Dimitri l’avait ramenée à la vie.


J’enfouis
mon visage dans mes mains.


— Mais qu’est-ce que j’ai fait ? soufflai-je.
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Il
posa la main sur mes cheveux, mais je me raidis.


— Ne me touche pas, criai-je.


Il me regarda d'un air attristé.


— Tu es toujours en colère...


— Bien sûr, que je le suis ! OK, cette
pauvre petite est malade, mais on ne sait même pas qui elle est ! Tu as
choisi de me laisser tomber sans explications pour une inconnue !


Le regard de Dimitri devint douloureux.


— Maï m'a fait du chantage.


Je le toisai d'un air sceptique.


— De quoi t'a-t-elle menacé ?


— De s'en prendre à toi.


— Je suis un vampire. Que peut-elle faire de pire
que de me séparer de mon partenaire de sang ?


— Elle m'a menacé de voler ta jeunesse et ta
beauté.


Je laissai échapper un ricanement incrédule.


— Sérieusement ? Elle peut vraiment faire
ça ?


Dimitri s'assombrit.


— Au début, je ne l'ai pas crue. Et puis elle a
fait vieillir une malheureuse femme sous mes yeux pour me convaincre.


Je restai quelques instants muette de stupeur.


— Mais qui est-elle, pour faire une chose
pareille ?


— Elle n'est pas humaine, murmura-t-il.


— Ça, je m'en doutais, répliquai-je sèchement.
Sois plus précis.


Il me lança un regard inquiet.


— Peux-tu te lever ?


J'ignorai sa main tendue et me hissai hors du
lit. Une fois debout, je réussis à ne pas m'effondrer. C'était bon signe.


— Viens. Il vaut mieux que tu le voies par
toi-même.


Nous
quittâmes la chambre et descendîmes au rez-de-chaussée. Là, Dimitri me fit
descendre un escalier que je n’avais pas remarqué en arrivant et me fit
découvrir un vaste espace tapissé de marbre blanc aux grandes arcades avec une
immense piscine. Une senteur salée envahit mes narines alors que la piscine
aurait dû dégager une odeur de chlore. Mais ce n’était pas le plus surprenant.
Les filles que j’avais blessées s’y trouvaient. Elles avaient les yeux fermés,
à moitié nues, leurs seins étaient recouverts d’écailles dorées ou argentées.
Nous nous approchâmes du bord de la piscine et je posai les yeux sous l’eau. À
la place de leurs jambes se trouvaient de splendides queues de poisson.


— Des sirènes !


En entendant ma voix, elles se réveillèrent.
Quand elles me reconnurent, leurs yeux s’écarquillèrent de terreur. Elles
plongèrent sous l'eau, comme pour se protéger de moi.


— Vous pouvez avoir peur, en effet, assénai-je.


— Elles n'y sont pour rien, dit une voix
familière derrière nous. Si tu dois t'en prendre à quelqu'un, c'est moi.


Je me retournai vers Maï.


— Tu as raison.


Sur ces mots, je la giflai de toutes mes forces.
N'étant plus un Déchu, cela me fit un peu mal, mais voir sa tête pivoter
m'apporta une certaine satisfaction. Lorsqu'elle se remit, elle posa des yeux
dénués de rancœur sur moi.


— Je suppose que je l'ai mérité.


— En effet, renchérit Dimitri. Tu as de la chance
que je ne touche pas aux filles, car l’envie d'imiter Victoria me démange.


— Possible, répliqua Maï. Mais j'assume ce que
j'ai fait. Pour ma petite sœur.


Je la fusillai du regard.


— Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé dès le
départ ? J'aurais probablement accepté de partager le sang de Dimitri, si
c'était pour sauver une vie.


Elle parut coupable.


— Cela ne me surprend pas de toi. Mais la salive
de vampire ralentit considérablement la guérison.


—
Il y a encore quelque chose qui m’échappe, finis-je par dire. Le sang des
consorts des vampires est scellé, de sorte que je devrais être la seule à
pouvoir le boire.


— Je le sais, fit Maï. Mais il n’est scellé que
pour les autres vampires. Les sirènes n’entrent pas dans cette catégorie.


— Tu en connais un rayon, niveau vampires,
commentai-je.


— En effet, précisa Dimitri. Et, Victoria, il
faut que tu saches une chose. Même si j'ignorais que tu allais dépérir, dans le
doute, je t'ai expédié des fioles de mon sang avec des lettres écrites de ma
main, mais Maï les a interceptées.


Ses derniers mots étaient chargés de haine.


— Ton sang est précieux, je ne voulais pas qu'il
se retrouve entre les mains de personnes mal intentionnées, répliqua Maï.


— Cela n'excuse rien, répliqua Dimitri.


— Je confirme, renchéris-je.


Malgré mon amertume, j'étais troublée. Dimitri ne
m'avait pas abandonnée de son plein gré, et m'était resté fidèle. Cela
remettait tout en cause, même si je ne pouvais pas étouffer ma colère si
facilement. Quoi qu'il en soit, j'avais d'autres questions. Je regardai Maï.


— Depuis que Dimitri et moi sommes... revenus de
la Côte d'Azur, après notre dernière escapade, je ne perçois plus ses émotions.
Tu y es pour quelque chose ?


Maï acquiesça.


— Absolument. J'ai tracé une rune sur ton
petit-ami pour brider ce qu'il ressentait.


— Tu vas y remédier tout de suite, ordonna
l'intéressé.


Maï parut réfléchir.


— Je ne le ferai que lorsque Shû sera hors de
danger. Je ne peux plus empêcher Victoria de se nourrir et je ne souhaite pas
réellement sa mort. Aussi, la guérison de ma sœur sera plus lente, et cela
prendra le temps qu'il faudra.


Cette perspective semblait l'angoisser. Pour ma
part, je me sentais coupable de laisser cette pauvre enfant mourir.


Dimitri pressa ma main, si fermement que je n'eus
pas la force de la retirer.


— Viens.


 


Il m'entraîna dehors. Je n'étais pas mécontente
de ne plus avoir Maï dans mon champ de vision, même si je risquais de la
supporter encore longtemps.


— Qu'est-ce qu'on fait ? interrogeai-je
Dimitri.


— On va trouver un moyen plus rapide de guérir
Shû. Si tu perçois de nouveau mes émotions, peut-être recommenceras-tu à me
faire confiance.


Je n'avais pas envisagé les choses ainsi.


— Tu as le droit de m'en vouloir. Mais je t'aime,
et je ne te laisserai plus tomber, promit Dimitri.


Sur ces mots, il m'embrassa. Cela faisait si
longtemps que je fus incapable de le repousser, tellement c'était bon. Ses
lèvres, glacées, étaient douces et son souffle enivrant.


— Je ne m’attendais pas à un tel dénouement,
intervint une voix moqueuse.


Je réussis à me détacher de Dimitri... pour voir
Meiling, qui se trouvait à quelques mètres de nous.


Meiling
nous toisait tous les deux. Je l’avais complètement oubliée. Je me levai et avançai
vers elle, éprouvant une répulsion semblable à celle que j’avais ressentie avec
Tybalt par le passé, en moins intense. C’était supportable. Sans doute était-ce
parce que je n’étais redevenue un Pénitent que depuis quelques heures.


—
Tu ne me présentes pas à ton ami ?


Elle
dévisageait Dimitri avec un intérêt prononcé, qui ne me plaisait guère. Cela me
rappelait Désiré, qui était pourtant un Pénitent et veillait sur notre reine.
Il avait été fasciné par le parfum de Dimitri et m’avait semblé avoir un côté
sombre. Néanmoins, je fis ce qu’elle attendait. Je lui devais bien ça.


—
Meiling, voici Dimitri, mon partenaire de sang. Dimitri, je te présente
Meiling. Elle m’a aidée à te retrouver.


—
C’est donc toi, le fameux Dimitri. Tu es en train de devenir une légende parmi
les vampires.


—
Pas seulement parmi les vampires.


Malgré ses propos pleins d’assurance, il s’était
raidi et toisait mon ex-geôlière avec hostilité. Son regard me rappelait celui
qu’il avait lancé à Tybalt lorsque je les avais vus se confronter pour la
première fois, au bal d’automne. Cependant, il n'ajouta rien.


Meiling
se tourna vers moi.


—
Tu me dois des explications, tu ne crois pas ?


Je
lui racontai toute l’histoire, en commençant par le début. Je lui expliquai que
Maï était une sirène, elle avait fait chanter Dimitri pour qu’il parte avec
elle afin de soigner sa sœur. Je lui révélai qu’il s’était entaillé pour que je
boive son sang et me purifie. Cette dernière partie intéressait le plus
Meiling.


—
Tybalt ne m’avait donc pas raconté d’histoires. C’est de cette manière qu’il
est devenu un Pénitent, pas par choix.


—
En effet. J’ai vu sa transformation de mes yeux.


Meiling
hésita un instant avant de reprendre :


—
Si le sang de Dimitri n’avait pas été scellé, cela aurait pu fonctionner sur
moi, je suppose.


Il
n’y avait pas de trace de regret dans sa voix. Cela semblait être un simple
constat. Toutefois, qu’est-ce que cela cachait ? Arrivait-il à Meiling de
vouloir redevenir un Pénitent ? S’il était clair qu’elle ne regrettait pas sa
vie d’avant, étant donné la façon dont l’avaient traitée ses parents, rien ne
l’obligeait à rester un Déchu, maintenant qu’elle s’était vengée et n’avait
plus affaire à eux. Je lui posai alors la question, mais elle fit une grimace
dédaigneuse.


—
Non. Si c’était le cas, il m’aurait suffi de cesser de tuer des humains, même
s’il est vrai qu’il est difficile de s’arrêter.


Je
réprimai un frisson, mais ne dis rien. En effet, qui étais-je désormais pour la
juger ? Le souvenir de la haine et de la noirceur qui avaient envahi mon esprit
était encore bien présent. Trop présent. Je n’avais tué qu’une personne, dont
la vie était déjà brisée, mais si j’avais eu soif et si Meiling et Tybalt
n’avaient pas été là pour me neutraliser, j’en aurais éliminé d’autres,
qu’elles aient ou non la vie devant elles et cela, sans le moindre scrupule.
Meiling sembla deviner à quoi je pensais.


—
Tu n’es restée un Déchu qu’une journée. Maintenant que ton prince charmant est
revenu, tu ne basculeras plus de l’autre côté. Considère cela comme une expérience
intéressante.


—
Je suis désolée. Tu étais venue pour voir du sang et de la vengeance, mais à la
place, tu vois un gentil Pénitent roucouler avec son partenaire de sang,
ironisai-je.


—
Au contraire, ça m’arrange. Tu seras un poids de moins pour Tybalt et moi,
ricana-t-elle.


—
Que vas-tu faire maintenant que tu es libre de tes mouvements ?


—
Prévenir Tybalt. C’est la moindre des choses. Ensuite… cela ne te regarde pas.


—
Merci, en tout cas.


Meiling
haussa les épaules.


— Je l'ai fait pour Tybalt.


Sur ces mots, elle disparut, rapide comme
l’éclair.
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Dimitri, hésitant, me prit la main. Encore une
fois, je n'eus pas le cœur à la lui ôter.


— Nous devons trouver un moyen d'aider Maï, je
suppose, soupirai-je.


Son regard se teinta d'amertume.


— Ce n'est pas pour elle que je le fais. Je veux
que tu lises de nouveau en moi pour gagner à nouveau ta confiance.


Je laissai échapper un rire nerveux.


— Tu te rends compte de ce que tu dis ? Nous
nous préoccupons de sauver une vie uniquement pour sauver notre couple.


Dimitri serra les poings.


— Tu as failli mourir à cause de cette garce
manipulatrice.


Sa colère vint nourrir mon ressentiment, et je
respirai profondément pour garder mon calme.


— Oui. Mais sa petite sœur n'y est pour rien, on
doit l'admettre. Avant tout, il faudrait savoir ce qui lui est arrivé.


—  Maï a
dit qu'on l'a presque vidée de son sang.


— Par qui ?


Il secoua la tête.


—  Elle ne
me l'a pas dit. Il y a beaucoup de choses dont elle ne m'a pas fait part.


Je réfléchis quelques instants.


— OK. Je vais retourner lui parler. Sinon, on
n'avancera pas.


 


Nous
retournâmes chez Maï. Dimitri monta dans sa chambre pour faire ses valises,
tandis que j’allais voir la jeune fille au bord de la piscine. Les autres
sirènes l’avaient quittée et Shû, que je reconnus à sa chevelure, y nageait. Sa
splendide queue de poisson était d’un joli corail.


— Déjà de retour ? Je pensais que Dimitri et toi
feriez l’amour pendant des heures ! susurra son aînée qui avait repris son
attitude habituelle.


Je ne relevai pas.


—
Comment vont les autres ?


—
Ne t’inquiète pas. L’eau salée les a guéries.


Je méditai l’information qu’elle venait de me
donner. Malgré ma rancœur, j’avais envie d’en connaître davantage sur les
sirènes, savoir quels étaient leurs pouvoirs, si elles étaient immortelles,
elles aussi.


—
C’est l’eau salée qui vous transforme ?


— Exactement.


—
Pourquoi cela ne suffit-il pas à soigner Shû ?


— Parce que c’est de sang qu’elle a besoin.
Depuis qu’elle boit celui de Dimitri, elle va mieux, mais elle a toujours
besoin de repos.


Plusieurs
questions me vinrent à l’esprit.


—
Comment vous reproduisez-vous ? Avec les mâles de votre espèce ?


—
Il n’y a pas de mâles. Nous nous reproduisons avec des humains et n’enfantons
que des filles. Toutes les sirènes sont hybrides, c’est à dire mi-humaines,
mi-créatures aquatiques.


—
D'où venez-vous ?


—
Comme la plupart des créatures surnaturelles, nous avons été créées par un
ange. Poséidon, l'ange des eaux, que l'on prend souvent pour un dieu.


—
C'est un homme, non ? Pourquoi n'a-t-il créé que des femmes ?


Maï
eut un sourire triste.


—
C'est parce qu'il est incapable de trouver l'amour. Soit les anges de sexe
féminin qu'il aurait pu aimer ne partagent pas ses sentiments, soit ils sont
déjà liés à quelqu'un d'autre. Il ne peut pas non plus aimer d'humaines, car
les anges ne peuvent pas se mêler à leur espèce. Pour compenser ce manque, il
nous a créées, nous, ses filles, afin que nous puissions voler l'amour des
hommes.


Cette
révélation me serra le cœur pour cet ange.


—
Comment vivez-vous ? Vous avez besoin de vous nourrir ?


—
Uniquement hors de l'eau. Nous mangeons comme les humains, à quelques
exceptions près. Nous ne mangeons pas de fruits de mer, nous ne salons pas nos
plats et ne buvons pas d'eau. En effet, tu as pu voir que le contact de l'eau
salée nous restitue notre queue de poisson.


—
Tu as dit à Dimitri que tu pouvais me voler ma jeunesse et ma beauté. C’est
vrai ?


—
Ah, ça. C’était un demi-mensonge. Si je peux voler la jeunesse et la beauté des
mortelles, cela ne fonctionne pas avec les vampires.


Je
méditai sa réponse. Toutes les filles lui avaient témoigné de l’hostilité, même
Christina, qui n’était pas humaine. Cependant, la louve, bien qu’ayant une
espérance de vie hautement supérieure à celle des humains, était mortelle. Une
fois qu’elle serait unie à Balthazar, il lui resterait cinq cent ans à vivre.
Elle pouvait donc être une proie pour Maï, ce qui expliquait qu’elle soit
réceptive au danger qu’elle représentait.


—
Cela explique peut-être pourquoi j’étais la seule fille à ma connaissance à ne
pas éprouver d’hostilité à ton égard.


Maï
fit une moue dubitative.


—
En partie. Mais ton amie Vanille est une partenaire de sang et est hors de
danger, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une dent contre moi.


Quoi
qu'il en soit, Dimitri serait furieux de découvrir cet autre mensonge. Je
revins à des interrogations plus urgentes.


—
Pourquoi l'eau salée ne suffit-elle pas à soigner Shû ?


—
Parce que c'est de sang, dont elle a besoin. Dimitri t'a peut-être expliqué que
ma petite sœur a été presque vidée du sien.


—
En effet. Qui lui a fait ça ?


Elle
me lança un regard d'avertissement.


—
Cela ne va pas te plaire, mais il s'agit de Pénitents.


Un
malaise m’envahit. Je me souvins qu’elle avait employé le mot « presque ». Sans
doute ne voulaient-ils pas devenir des Déchus. Cela n’excusait en rien leurs
actes. Meiling m’avait permis de réaliser que les Pénitents n’étaient pas
parfaits, mais en avoir la confirmation alors que j’étais redevenue l’une des
leurs était particulièrement pénible.


—
Ils ont bu son sang ?


—
Non. Ils l’ont prélevé.


—
Pourquoi ?


—
Je l’ignore. Je sais que notre sang a des vertus thérapeutiques, au sens où il
prolonge la vie d'une personne mourante. Néanmoins, j'ignore dans quel but
précis ils veulent s’en servir.


Mon
intuition me soufflait qu’elle ne me disait pas tout. Pourquoi mentirait-elle,
cependant ? Elle avait de bonnes raisons de me cacher la vérité. Si je
découvrais à quoi servait le sang de sirène, elle craignait peut-être que je
m’en serve contre elle. J’avais beau lui être sympathique, à ses yeux, je ne
devais pas être si différente de ces vampires. Je décidai donc de ne pas
insister.


—
Très bien, déclarai-je. Je te propose un marché. Si je récupère le sang de Shû,
tu descelleras les émotions de Dimitri.


Maï
me regarda d’un air sceptique.


—
Comment comptes-tu t’y prendre ?


—
J’ai plusieurs atouts dans ma manche, tu verras. Alors, tu acceptes ?


—
Oui, fit-elle après une hésitation. Mais même si tu retrouves ces Pénitents,
rien ne dit qu’ils n’auront pas déjà utilisé ce sang.


—
C’est vrai, mais ce serait dommage de ne pas essayer.


Maï
ne répondit pas tout de suite. Elle semblait douter du fait que je parvienne à
retrouver son sang et me trouver confiante. En vérité, j’avais traversé tant
d’épreuves que rien ne me semblait vraiment impossible. De plus, j’avais
effectivement des ressources. Restait à savoir si je pouvais les exploiter.


 


J’allai
voir Dimitri pour lui exposer l’accord que j’avais conclu avec Maï. Il parut
choqué d'apprendre que des Pénitents étaient responsables de l'état de Shû,
mais plus sceptique que moi. En effet, Maï lui avait donné de nombreuses
raisons de douter de sa parole.


—
Quoi qu'il en soit, je refuse qu’on soit séparés à nouveau, même pour une
journée. C’est pour cela que je chercherai ces Pénitents avec toi.


Maï
serait-elle d’accord ? Combien de temps durerait notre quête ? Elle voudrait
que Dimitri continue d’offrir son sang à Shû en attendant. Je la comprenais,
même si pour ma part, j’avais autant, voir plus besoin de Dimitri qu’elle, et
pas seulement pour son sang. Je fis part de mes pensées à mon ami. Comme je
l’avais prévu, il resta inflexible.


—
Nous ne pouvons pas faire autrement. Tu as besoin de mon sang quotidiennement.


—
Je vais prévenir Maï que tu m’accompagnes, même si elle s’en doute.


—
Non. J’irai moi-même. Si c’est toi, elle va essayer de négocier. En me voyant,
elle saura que ce n’est même pas la peine d’y penser.


Inutile
de débattre avec lui. Je lui indiquai la piscine où Maï devait encore se
trouver. La jalousie rejaillit en moi alors que je songeais à la beauté dont
étaient dotées les sirènes sous leur forme aquatique. Toutefois, il les avait
côtoyées sans être réceptif à leur charme. Peut-être que lui pardonner serait
moins laborieux que je ne le redoutais. Cependant, une part de moi,
irrationnelle, n'arrivait pas à oublier ce que j'avais enduré.


 


Je
décidai de commencer tout de suite à chercher des pistes pour retrouver les
Pénitents qui détenaient le sang de Shû. Un nom me vint immédiatement à
l’esprit. Lynda. Elle vivait en Angleterre et c’était une amie de mon père,
ainsi que de la famille de William. Elle possédait un don de télékinésie qui
lui permettait d’obtenir de bonnes vibrations avec les pendules et de localiser
à peu près tout sauf des Déchus. Là, il s’agissait de Pénitents, ce n’était
donc pas un problème. Elle connaissait également une jeune femme, Ambre, qui
tenait une boutique de magie. Si elle arrivait à la faire venir, son aide me
serait précieuse. Je composai donc son numéro.


—
Oui ? répondit sa voix familière.


—
Lynda ? C’est Victoria.


—
Victoria ? Comment vas-tu ? J’ai demandé de tes nouvelles à ton père,
récemment, mais il m’a dit que ton partenaire de sang t’avait quittée.


L’inquiétude
m’envahit.


—
Il ne t’a rien dit d’autre ?


—
Non. Il aurait dû ?


Le
soulagement m’envahit. Elle ne savait donc pas que j’étais devenue un Déchu.


—
En fait, Dimitri et moi nous sommes retrouvés.


—
Dieu soit loué ! Il a l’intention de rester ?


—
Oui. On l’a forcé à me quitter. C’est une longue histoire.


Je
lui narrai à peu près tout, en omettant de révéler que j’étais devenue un
Déchu, prétendant que Dimitri et moi nous étions retrouvés grâce à William qui
avait réussi à le contacter, ce qui n’était qu’un demi-mensonge. Je lui parlai
de la maladie de Shû qui était due à une agression de Pénitents qui lui avaient
pris son sang.


—
Des Pénitents ont fait ça ?


Elle
semblait sceptique.


—
Tous les Pénitents ne sont pas si gentils qu’ils en ont l’air, dis-je.


Je
ne précisai pas que c’était un Déchu qui m’en avait fait prendre conscience.


—
Je me demande quelles sont leurs motivations. Tu as besoin de mon aide ?


—
Oui. Ainsi que de celle d’Ambre, si possible.


 


Lynda
raccrocha peu après. Pourvu qu’Ambre accepte de laisser sa boutique et de
venir. Il était temps de prévenir mes parents que j’étais redevenue un Pénitent
et que tout était arrangé avec Dimitri. J’avais peur de les affronter, de leur
faire face alors que je les avais sans doute déçus. Pourtant, je devais le
faire.


Alors
que je m’apprêtais à composer leur numéro, j’entendis la voix intérieure de
William.


Est-ce
que ça va ?


Oui.
Mais je ne suis pas très fière de moi.


Je
sais que tu es devenue un Déchu.


Je
déglutis. J’aurais dû me préparer à cela.


Ce
n’est plus le cas.


Tybalt
me l’a dit.


Le
soulagement m’envahit. J’avais complètement oublié Tybalt et que Meiling
l’avait prévenu. Les informations circulaient vite. Ainsi, William connaissait
sûrement toute l’histoire.


Mes
parents sont-ils au courant ?


Oui.


J’eus
l’impression qu’un poids s’ôtait de ma poitrine.


Tant
mieux.


Tu
devrais quand même les appeler.


Je…
j’ai honte de moi.


Il
n’y a pas de raison. Tu es devenue un Déchu parce que tu pensais que Dimitri
t’avait trahie et que tu n’avais pas d’autre moyen de survivre. Je ne te blâme
pas pour cela et tes parents non plus.


J’ai
tout de même tué quelqu’un.


Tybalt
m’a expliqué dans quel contexte. Je crois qu’on peut te le pardonner. Que
comptes-tu faire maintenant ? Tu vas revenir à Paris avec Dimitri ?


Pas
encore.


Comme
je l’avais fait avec Lynda, je lui exposai le marché que j’avais conclu avec
Maï.


J’arrive.
Je vais t’aider.


La
communication télépathique prit alors fin. Sachant que j’aurais bientôt des
nouvelles de mon couple d’amis, je téléphonai à mes parents. Ma mère fut
presque hystérique en entendant ma voix. Elle pleura à l’autre bout du fil. Je
me confondis en excuses, mais elle m’assura que je n’étais pas vraiment
fautive. Autant la lettre que je leur avais laissée lui avait brisé le cœur,
autant elle se réjouissait de savoir que les choses s’étaient arrangées et elle
comprenait ma décision. Même si les Déchus lui faisaient horreur, elle était heureuse
que j’aie trouvé un moyen de survivre et que ce cauchemar ait pris fin. Quand
elle me supplia de rentrer immédiatement, il me fut pénible de lui dire que
c’était impossible. Si elle en fut déçue, elle était néanmoins apaisée quand je
pris congé d’elle.
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Le
lendemain matin, William et Vanille arrivèrent. Vanille se jeta à mon cou et me
témoigna autant d’effusions que si j’étais revenue d'entre les morts, ce qui
n’était d’ailleurs pas loin de la vérité. Lynda devait arriver le soir. Comme
nous ne pouvions rien faire avant, nous décidâmes de nous promener dans la
ville, ainsi qu’en bord de mer. Vanille s’extasia de la beauté des paysages.
Mais ce qui l’intéressait encore plus, c’était les sirènes. Ainsi, après avoir
visité la ville, nous rentrâmes chez Maï et j’emmenai mon amie à la piscine. Si
elle semblait toujours hostile à la sirène qui tentait de flirter avec William
– c’était visiblement plus fort qu’elle –, elle savoura du regard les queues de
poisson aux reflets arc-en-ciel, aux arabesques scintillantes qui ornaient leur
torse et se baigna même avec elles. Quant à moi, je restai en retrait. Maï vint
à ma rencontre.


—
Je ne vais pas te mentir, elles t’en veulent. Mais ne t’en fais pas. Elles
connaissent la vérité et finiront bien par te pardonner. Il leur faut un peu de
temps, c’est tout.


—
À moi aussi, répliquai-je. Où est Shû ?


—
Dans sa chambre. Elle dort.


—
Ses cheveux roses… c’est sa couleur naturelle ?


Maï
gloussa.


—
Oui. Tout comme mes mèches.


Elle
s’entortilla une mèche violette autour de son doigt, puis regarda William.


—
Tu viens te baigner, beau ténébreux ? l’aguicha-t-elle.


Vanille
les fusilla tous les deux du regard et William ignora la séductrice pour
rejoindre sa partenaire de sang.


 


Le
soir, nous allâmes chercher Lynda à la gare. Quand elle était arrivée à Paris,
mes parents l’avaient conduite à la gare pour qu’elle prenne le train. Elle
n’était pas seule. Harry, son mari, l’accompagnait, ainsi que Ambre. Je me
réjouis que celle-ci ait accepté de laisser sa boutique et de venir. Elle
n’avait pas changé, si ce n’était qu’elle avait troqué ses lentilles violettes
de la première fois que je l’avais vue contre des lentilles dorées, qui lui
allaient tout aussi bien.


—
Je ne me contente pas de vendre du matériel pour la magie, je suis aussi une
sorcière, dit-elle. Je vais pouvoir vous aider. J’ai amené un peu de matériel.


Sur
la demande de cette dernière, Maï transmit par la pensée une image des
Pénitents qui avaient attaqué Shû. Nous prélevâmes quelques gouttes du sang de
la cadette et prîmes une carte. La sorcière décréta alors que nous devions
retrouver le lieu où Shû avait été agressée. Maï nous conduisit à une grotte
qui se trouvait parmi les parois rocheuses de la plage. Nous nous installâmes à
l’intérieur, où Ambre traça un cercle et alluma des bougies.


—
Répétez tous après moi : j’invoque la magie blanche dans ce cercle, la lumière
et l’énergie positive.


Nous
obtempérâmes.


—
Je bannis la magie noire et les ombres, poursuivit-elle.


Nous
répétâmes ces mots en chœur.


—
Tenez-vous les mains.


Nous
obéîmes. La flamme des bougies s’accrut. À voir le visage d’Ambre, c’était bon
signe. Elle se tourna vers William.


—
Toi qui détiens le pouvoir de recevoir et de transmettre les pensées,
transmets-nous l’image des Pénitents qui ont pris ce sang.


Sur
ces mots, elle leva la fiole contenant le sang de Shû. William se concentra et
nous vîmes dans notre esprit l’image de trois Pénitents reconnaissables à leur
pâleur qui avaient emprisonné Shû dans un filet de pêche et prélevaient son
sang à l’aide de grosses seringues. Deux d’entre eux étaient blonds, c’étaient
des jumeaux, et le troisième était brun, mais ils avaient tous les yeux gris.
On saurait les reconnaître.


Ambre
tendit la fiole de sang à Lynda.


—
Toi qui peux faire bouger les objets, fais couler le sang sur la carte et
guide-le dans la bonne direction.


Lynda
s’exécuta et fit couler le sang sur la carte qui se trouvait au milieu du
cercle. La goutte de sang, au lieu d’adhérer au papier, traça un long chemin et
s’arrêta à un endroit de la carte. Nous regardâmes le chemin tracé.


—
Ces vampires se trouvent en Bretagne, déclara Lynda.


Ambre
acquiesça.


—
Ainsi que le sang de Shû.


 


Le
lendemain, nous étions dans le train. Destination : Brest. Dans le
compartiment, Dimitri tint à s'asseoir à côté de moi pour écrire. J'eus le
plaisir de constater que j'avais retrouvé mon don imaginaire. Dimitri insista
pour que je le lise, afin de compenser mon incapacité à percevoir ses émotions.


—
Je vois que ton don fonctionne à nouveau, s’interrompit-il soudain. J’ai
quelque chose pour toi.


Il
se remit à écrire et je vis apparaître un bouquet de tulipes blanches.


—
Prends-le.


J’obéis
et pris le bouquet, qui devint réel. Je le humai, le cœur serré.


—
Ceci n’est pas grand-chose, mais considère que c’est un début pour me faire
pardonner de mon absence.


—
Merci, fis-je, émue malgré moi.


 


Bientôt,
nous arrivâmes à la gare de Brest. En la quittant, je fus confrontée à un
paysage aux nuances de bleu et de gris, avec la mer à l’horizon. Par chance, il
ne pleuvait pas et force m’était de reconnaître que c’était plutôt joli.


Lynda
brandit la carte de la ville qu’elle venait d’acheter à la gare.


—
On va utiliser la vieille méthode. Je vais me servir de mon pendule.


Sur
ces mots, elle s’agenouilla, posa la carte au sol et sortit son pendule.
Constitué d’une jolie émeraude lumineuse, il m’avait toujours fascinée. En
outre, elle m’avait révélé que ce pendule était un héritage de Merlin, qui
avait existé et connu son père. C’était sans doute pour cette raison qu’Ambre
ne le quittait pas des yeux, l’observant comme la relique précieuse qu’il
était.


Lynda
fit osciller son pendule au-dessus de la carte. Il vibra et s’arrêta sur un
point.


—
Ils se trouvent sur le port, révéla-t-elle. Le pendule m’indique le bord de
l’eau, mais je ne comprends pas exactement pourquoi.


—
C’est mieux que rien, déclara William.


Nous
nous rendîmes sur les lieux. De nouveau, l’odeur de l’eau salée m’envahit les
narines, me rappelant les sirènes. Y en avait-il dans cette région ? Les
bateaux de divers aspects, anciens comme modernes, me donnaient envie de partir
à l’aventure et il en était de même pour Vanille, qui courait et furetait
partout comme une enfant. Quant à Dimitri, une lueur dans ses yeux splendides
me permettait de deviner que ce paysage nourrissait son inspiration.


Lynda
avançait, le pendule à la main.


—
Tu trouves quelque chose ? m’enquis-je.


Elle
secoua la tête, l’air soucieux.


—
Non. Cela m’indique la mer. Soit ils sont sous l’eau, soit sur un bateau. La
seconde option me paraît plus logique.


—
En effet, acquiesçai-je. Allons chercher du côté des bateaux.


Après
avoir arpenté le port sans grand résultat, Lynda s’arrêta.


—
C’est celui-là, déclara-t-elle.


Elle
désigna un bateau qui se tenait à l’écart des autres, assez grand, de style
ancien, évoquant un peu des pirates. Nous nous approchâmes et grimpâmes sur le
pont. Alerté par les bruits de pas, quelqu’un nous rejoignit. C’était l’un des
Pénitents qui avaient attaqué Shû. Le brun. Il nous observa avec méfiance. Il
était clair qu’il nous avait identifiés comme des Pénitents, comme nous
l’avions reconnu lui-même comme tel. Même si j’avais vu par l’intermédiaire de
William ce qu’il avait fait à Shû, je ne parvenais pas à ressentir de réelle
hostilité à son égard. J’éprouvais envers lui la même empathie qui me liait à
tous les Pénitents.


Il
s’approcha de nous, visiblement prêt à nous chasser.


—
Que faites-vous là ?


Je
m’approchai de lui.


—
Nous vous cherchions. Vous avez vidé une sirène de son sang.


Voilà,
c’était dit. Puisque nous ne savions rien de ces vampires et de leurs
motivations, nous ne pouvions pas anticiper. La solution qui nous paraissait la
meilleure était de jouer cartes sur table en leur disant la vérité. Cela nous
permettrait peut-être de comprendre pourquoi ils avaient fait une chose pareille.


En
entendant mes mots, le vampire tressaillit.


—
Comment savez-vous cela ?


William
intervint.


—
Nous le savons, c’est tout. En revanche, nous ignorons quelles sont vos
motivations. Et si nous discutions ?


Le
vampire parut réfléchir un moment, peser le pour et le contre.


—
Suivez-moi, déclara-t-il.


Il
nous fit descendre un escalier, nous conduisant dans un large couloir.
L’intérieur était tapissé de bois verni et évoquait plus une maison faite pour
recevoir des réceptions que l’intérieur d’un bateau. Il y avait des lampes
électriques en forme d’élégants chandeliers. Notre hôte s’arrêta devant une
porte.


—
Je vous préviens, ce que vous verrez n’est pas joli-joli.


Il
ouvrit et j’entrai la première. J’étouffai un cri.


 


Sur
le lit, se trouvait un être desséché, qui me ressemblait, lorsque j’avais été
privée du sang de Dimitri. Toutefois, son état était bien pire que le mien. Sa
peau entièrement grise et sèche semblait être sur le point de tomber en
poussière. Ses jambes squelettiques, presque aussi minces que mes bras,
semblaient être incapables de faire un geste. Je ne parvenais pas à définir
s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La créature semblait ne pas avoir
d’yeux. Je compris mon erreur lorsqu’elle les ouvrit. Ses yeux étaient le seul
éclat de vie dans ce corps mort.


Il
plongea son regard dans le mien et je m’efforçai de rester impassible.


—
Qui es-tu ?


Sa
voix était faible, presque inaudible. C’était comme si cet être manquait d’air.


—
Je m’appelle Victoria.


Le
vampire desséché lança un regard furieux à notre hôte.


—
Je t’avais dit que je ne voulais voir personne, Louis.


Ce
dernier le regarda avec tristesse et douceur.


—
Je le sais, Julia. Mais ces gens sont au courant pour la sirène.


—
Que savent-ils exactement ?


Je
m’approchai timidement.


—
Nous savons que vous avez pris le sang d’une sirène. Nous la connaissons.


—
Ils veulent comprendre pourquoi, précisa Louis.


Julia
fit de douloureux efforts pour se redresser, mais n’y parvint pas. Louis se
précipita auprès d’elle. Il faisait preuve d’une grande douceur et de
prévenance envers elle. Étaient-ils frère et sœur ou simplement amis ? La
douleur dans les yeux du vampire, sans doute due au fait de la voir dans cet
état, m’évoquait celle de mes parents lorsque j’étais dans un état semblable.


—
Reste allongée.


—
Ils veulent comprendre pourquoi, je vais le leur dire.


—
Non. Cela va te fatiguer. Je m’en occupe, protesta Louis.


—
Alors pourquoi me les as-tu amenés ?


Il
y avait de la contrariété dans sa voix éteinte.


—
Pour qu’ils comprennent mieux nos motivations. Maintenant, je vais tout leur
expliquer.


—
Alors laissez-moi, maintenant.


Louis
lui caressa doucement le front. À voir la gentillesse dont il faisait preuve
envers elle, peut-être avait-il eu de bonnes raisons de faire ce qu’il avait
fait, même si c’était cruel pour Shû.


 


Nous
quittâmes la chambre. Il referma la porte derrière lui et nous guida à un vaste
salon. Malgré l’absence de fenêtres dans cette pièce sous-marine, l’endroit
semblait lumineux. Sans doute y avait-il ce genre de lampes qui reproduisent la
lumière du jour. De nombreuses plantes meublaient les lieux, ainsi que des
fauteuils, une table basse, un bar et une table de billard. Louis nous invita à
nous asseoir.


—
Où sont vos… frères ? Les jumeaux blonds. Nous les avons vus, eux aussi,
lorsque vous avez vidé cette sirène de son sang, demandai-je.


La
première surprise passée, notre hôte parut songeur.


—
Ils sont en ville, ils devraient bientôt revenir. Il faudrait que je sache
comment vous avez fait pour nous voir. Il n’y avait que cette sirène… et nous.


Il
se trompait. Maï était également présente. Elle avait assisté à la scène,
impuissante, cachée derrière les rochers.


—
Dites-nous pourquoi vous vous en êtes pris à cette sirène et nous vous
expliquerons tout.


Louis
hocha la tête.


—
D’accord. Je suppose que voir Julia vous a fait un choc.


Je
ne répondis pas tout de suite. L’image de Julia, squelettique, hideuse et
desséchée faisait moins horreur qu’elle n’inspirait de la compassion. Je
devinais qu’il en était de même pour les autres. Quant à Dimitri, il ne disait
rien, mais semblait en proie à un malaise. Il avait peut-être compris que je
ressemblais à cela en son absence. Après réflexion, je décidai de dire la
vérité.


—
À vrai dire, j’ai vécu la même chose qu’elle.


Louis
me regarda d’un air incrédule.


—
Que voulez-vous dire ?


Je
pris la main de mon ami.


—
Dimitri m’a quittée temporairement, suite à un malentendu. Je suis restée plus
d’une semaine sans me nourrir.


Louis
nous regarda tour à tour.


—
Vous avez retrouvé votre santé lorsque votre partenaire de sang est revenu,
déduisit-il.


—
C’est à peu près ça.


Inutile
de lui dire que j’étais passée par la case Déchu. Personne ne prit la peine de
le démentir. Cela me convenait très bien. Si tous mes amis, excepté Lynda et
Ambre, dont j’étais moins proche, étaient au courant de ce que j’avais fait et
ne me jugeaient pas, je ne tenais pas à ce qu’un inconnu en soit informé.


Louis
reprit la parole.


—
Eh bien, Julia n’aura pas cette chance. Son partenaire de sang est mort.
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Un
silence s’écoula. Une sensation de froid se répandit dans mon corps et Dimitri
pressa ma main, comme pour me procurer un peu de chaleur. Mon père m’avait
appris que des partenaires de sang étaient décédés, Tybalt me l’avait répété.
En avoir la confirmation pour la troisième fois et y être confrontée de manière
aussi directe était effrayant. Je respirai profondément pour retrouver mon
calme, sans grand succès.


William
intervint.


—
Comment cela s’est-il produit ?


—
Il a été vidé de son sang.


Nous
nous regardâmes, incrédules.


—
C’est impossible, finit par dire William. Les partenaires de sang sont dotés
d’un sang inépuisable et scellé à tout autre vampire que celui qui l’a mordu.


—
Je sais. Eh bien, ce vampire fait exception, révéla Louis. Je ne sais par quel
moyen, il a neutralisé le sceau qui rend le sang hors d’atteinte ainsi que la
magie qui le rend inépuisable.


—
C’est donc un vampire qui a le pouvoir de tuer les partenaires de sang. Un
Déchu, murmurai-je. Cela n’explique pas pourquoi vous vous en êtes pris à une sirène.
Qu’avait-elle à voir dans cette histoire ?


—
Elle n’y est pour rien, en effet. Nous avions besoin de son sang. Les sirènes
sont immortelles.


Ce
n’était guère surprenant. Après tout, les sirènes avaient la possibilité de
voler la jeunesse et la beauté des femmes. Peut-être prolongeaient-elles leur
vie ainsi, à l’infini. Cependant, Maï m’avait dit qu’elles évitaient de le
faire à trop forte dose. Sans doute n’en prenaient-elles qu’un peu à des
millions de femmes. En tout cas, je commençais à voir où Louis voulait en
venir.


—
Nous allons nous servir de ce sang pour ramener Arthur, le consort de Julia à
la vie, dit-il.


Un
silence s'écoula. Était-ce possible ?


Il
y avait encore peu de temps, je ne savais pas non plus qu’un partenaire de sang
pouvait mourir. De manière générale, depuis que je m’étais révélée être un
vampire, je n’avais aucune idée de ce qui était possible ou pas. Alors que je
commençais à prendre mes repères, mes certitudes se voyaient balayées. William
fut le premier à briser le silence.


—
C’est impossible. On ne peut pas ramener quelqu’un à la vie.


—
Cette loi ne s’applique qu’aux mortels. Les partenaires de sang sont immortels,
répliqua Louis.


—
C’est une théorie intéressante, admit mon ami. Mais je doute que…


—
Je sais que cela paraît fou, le coupa notre hôte. Mais j’ai besoin d’y croire,
pour Julia. C’est le manque de sang qui a tué son âme sœur. Du sang d’immortel
semble être la solution. C’est logique.


Je
méditai ses propos. Même si cela ne valait pas la peine de sacrifier la vie de quelqu’un
d’autre, à savoir Shû, je comprenais qu’ils pensent différemment. J’étais
partagée. D’une part, c’était contre-nature et d’autre part, j’aurais sûrement
aimé que mon entourage fasse la même chose pour Dimitri.


—
Que cet humain ait accédé à l’immortalité ou non, reprit William, je pense que
cela va à l’encontre des lois de la nature. Ne croyez-vous pas que la meilleure
solution, la seule solution serait de laisser Julia rejoindre son partenaire de
sang afin qu’ils reposent enfin tous les deux en paix ?


Même
s’il y avait du vrai dans les propos de William, j’appréhendais la réaction de
Louis. En effet, William lui parlait de laisser mourir sa sœur. Je me demandais
ce que pensait Julia. Préférait-elle vivre avec son partenaire de sang ou
cesser de s’accrocher à des espoirs incertains et le rejoindre de l’autre côté
?


Louis
ne parut pas s’offusquer des paroles de William.


—
J’y ai pensé. Pour Julia, cela ne fait pas de différence. Elle considère que
son destin est d’être avec Arthur, dans la vie ou la mort. Nous le faisons plus
pour nous que pour elle. Julia est notre sœur. Si elle meurt, nous ne la
reverrons jamais. Même s’il y a un après, nous ne pourrons pas nous accrocher à
l’espoir de l’y retrouver, puisque nous vivrons éternellement, à moins qu’il ne
nous arrive la même chose.


William
lui témoigna sa compréhension d’un signe de tête. Après tout, il avait une
famille, lui aussi. Des cousins, des frères et sœurs. Pour ma part, c’était
pour cela que, si je n’avais pas coupé les ponts, j’avais pris mes distances
avec mes parents adoptifs et mes anciennes amies, pour me consacrer à ceux qui
seraient toujours auprès de moi. Ce n’était pas très juste, mais c’était la
seule solution que j’avais trouvée.


Une
question me préoccupait.


—
Pourquoi vous n’avez pas demandé leur aide aux sirènes ? Vous auriez pu
prélever un peu de sang à chacune d’entre elles.


—
Elles auraient refusé.


—
Pourquoi ? Les vampires et les sirènes ne sont pas si différents.


—
Justement. Les sirènes n’aiment pas qu’il y ait d’autres immortels qu’elles. De
plus, elles sont réputées pour ne se préoccuper que de leur espèce.


Cela
me surprit. Si Maï m’avait en effet laissé dépérir, elle en avait éprouvé du
remords et puis, c’était pour sauver sa sœur. Je pouvais concevoir qu’elle
m’ait sacrifiée moi, puisqu’elle ne me connaissait qu’à peine. De plus, les
sirènes se mêlaient aux humains, même s’il était vrai qu’elles avaient besoin
d’eux pour la survie de leur espèce. Malgré cela, une question persistait dans
mon esprit.


—
Cela fait plus d’un mois que vous avez récupéré ce sang, n’est-ce pas ? Dans ce
cas, pourquoi  Julia est  encore dans cet état ? Cela n’a pas marché ?


—
Nous n’avons pas encore entamé le rituel de résurrection. Nous devions attendre
la Saint-Jean d’Hiver, le vingt-sept décembre. C’est aujourd’hui.


—
Noël est passé, lâchai-je.


Quand
Dimitri m’avait quittée et que j’avais senti la vie m’abandonner, j’avais perdu
la notion du temps. Les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu. Je
pensais fêter Noël avec mes parents, Dimitri et peut-être William et Vanille.


—
Quand toute cette histoire sera réglée, nous organiserons un réveillon, me
promit Dimitri.


Louis
nous regarda d’un air perplexe. Il semblait avoir du mal à nous suivre.
L’avait-il célébré, étant donné l’état de sa sœur ?


—
Si vous comptez accomplir le rituel ce soir, on peut vous proposer un marché,
déclarai-je, revenant au sujet le plus important.


—
Lequel ? se méfia-t-il.


Il
devait s’attendre à payer le prix fort, comme moi avec Tybalt. C’était pour
cela que je n’aimais guère ce genre de négociation, proche du chantage.
Cependant, je n’avais pas le choix. Après tout, j’avais déjà conclu un
arrangement avec Maï.


—
Vous allez nous rendre le sang de cette sirène et nous allons l’échanger contre
le sang de plusieurs sirènes.


—
Pourquoi ?


—
Nous avons besoin de guérir la sirène dont vous avez prélevé le sang. J’ai
conclu un marché avec sa sœur.


—
Vous avez pactisé avec une sirène ? Et qu’est-ce que vous avez à m’offrir en
échange ?


Ambre
prit le relais.


—
Une sorcière. Vous aurez plus de chance que votre rituel fonctionne avec moi.


Louis
la regarda d’un air soupçonneux.


—
Vous en êtes une ?


—
Absolument.


Pourvu
qu’il n’ait pas déjà obtenu l’aide d’une autre sorcière. À voir son expression,
ce n’était pas le cas. Il semblait réfléchir et jauger Ambre avec un intérêt
mêlé de suspicion. Il sembla peser le pour et le contre, puis il se décida.


—
Dans ce cas, prouvez-le.


À
la demande de la jeune femme, il apporta une bougie et un bocal. Elle plaça la
bougie dans le bocal. En silence, elle la fixa. Soudain, elle s’alluma. Une
flamme apparut alors qu’elle n’y avait pas touché et il n’y avait d’allumettes
nulle part. Elle pointa le doigt sur la bougie et l’agita de gauche à droite,
puis de droite à gauche. La flamme se balança en suivant son index, léchant le
bocal sans l’embraser. Ensuite, elle récita une incantation.


—
Fragment de soleil, imagine la présence de la pluie et deviens un arc-en-ciel.


Elle
répéta cette incantation trois fois. Finalement, la flamme prit une couleur
bleue, puis verte, puis mauve. Elle passa par plusieurs couleurs, pour
finalement devenir d’un blanc lumineux et embraser tout le bocal. Des rayons
multicolores le traversèrent pour nous éclairer, caressant ma peau. Ambre se
pencha vers le bocal.


—
Laisse place à la nuit et éteins-toi.


Aussitôt,
l’arc-en-ciel disparut, laissant place à une bougie éteinte dans le bocal.


—
Je vous crois, capitula Louis.


Pour
ma part, je le savais déjà, mais c’était la première fois qu’Ambre faisait une
telle démonstration de ses pouvoirs devant moi. D’ailleurs, la première fois
que je l’avais rencontrée, à Londres, j’ignorais même qu’il s’agissait d’une
sorcière. Comme elle tenait une boutique de magie, je croyais qu’elle était
juste une spécialiste de la matière.


Je
tendis la main au vampire.


—
Marché conclu ?


Louis
me serra la main. Des bruits de pas se firent entendre.


—
De quel marché s’agit-il ? demanda une voix masculine.


Nous
nous retournâmes et vîmes, sur le seuil de la porte, les jumeaux blonds de la
vision. Ils nous regardaient d’un air perplexe et suspicieux, détaillant chacun
d’entre nous.


—
Je vous présente Léo et Lucien, mes frères, déclara Louis. Léo, Lucien, voici
des gens qui vont nous aider pour le rituel.


L’un
des jumeaux s’avança.


—
Première nouvelle ! persifla-t-il.


L’autre
ne répondit rien, préférant rester en retrait.


—
Je suis sérieux, Léo, dit Louis. Nous avons besoin d’eux.


Sur
ce, il leur présenta Ambre et leur décrivit la démonstration de sorcellerie
qu’elle venait de nous offrir. Toutefois, Léo, qui semblait d’un tempérament
hargneux, doutait qu’ils aient besoin d’une sorcière. Ambre, sans se départir
de son calme habituel, intervint.


—
Vous ne pourrez pas invoquer l’ange de la résurrection tous seuls. De plus, si
vous sentez sa présence, vous ne pourrez pas le voir. Je serai la seule à
pouvoir communiquer avec lui.


Léo
lui lança un regard furieux.


—
Ah oui ? Et d’où tiens-tu ça, mademoiselle je-sais-tout ?


—
Elle dit vrai, intervint Lucien pour la première fois.


—
Qu’est-ce que tu en sais ? s’enquit son jumeau.


Il
semblait s’être radouci, comme si son frère avait une influence apaisante sur
lui. Toutefois, il restait sur la défensive.


—
J’ai fait des recherches, répondit Lucien.


Léo
hocha la tête, visiblement à contrecœur.


—
Ok. Et que voulez-vous en échange ?


Louis
leur exposa nos exigences, qui ne plurent pas à Léo. Il nous demanda pourquoi
nous voulions sauver cette créature et nous lui parlâmes du marché que nous
avions conclu avec Maï, sans parler de l’enjeu que cela représentait pour
Dimitri et moi. Il nous lança un air suspicieux qui montrait qu’il avait envie
d’en savoir davantage, mais nous ne cédâmes pas. Finalement, il baissa la tête
en signe de capitulation.


William
contacta les sirènes par la pensée. Tandis que son regard révélait l’intensité
de sa concentration, Léo le regardait, l’air fasciné et envieux.


—
Elles ont accepté le marché. Elles arrivent par la mer et seront ici dans une
heure, déclara finalement mon meilleur ami.


Louis
consulta sa montre.


—
Très bien. Il nous reste du temps avant la tombée de la nuit.


Léo,
en revanche, semblait impatient, ce qui ne me surprenait guère. Pendant l’heure
qui s’écoula, Ambre étudia le rituel avec les trois frères. Ils l’écoutèrent
sagement, à l’exception de Léo qui remettait pas mal de choses en cause et ne
manquait pas de lancer des sarcasmes. La patience de la jeune femme forçait
l’admiration. Après tout, rien ne l’obligeait à nous aider, excepté peut-être
son amitié avec Lynda.


Lorsque
Louis consulta de nouveau sa montre, l’heure était passée.


—
Allons sur le pont, déclara-t-il en se levant.


Nous
le suivîmes et remontâmes sur le pont pour nous appuyer au rebord et observer
l’eau. Peu de temps après, des têtes surgirent de l’eau. Des têtes féminines,
dont certaines, comme celle de Maï, m’étaient familières, mais il y en avait de
nombreuses autres que je ne connaissais pas. J’étais impressionnée par tous ces
visages bronzés qui semblaient réchauffer l’eau glacée.


Vanille
adressa un sourire triomphant à Léo.


—
Alors, on la ramène moins ?


Léo
semblait sur le point de lui coller une gifle, mais Lucien lui intima de se
calmer. Nous fîmes monter les sirènes sur le pont, qui, en séchant,
récupérèrent leurs jambes et se retrouvèrent nues. Louis s’empressa de leur
apporter des serviettes. Quant à Léo, il alla chercher des seringues. Alors
qu’il s’approchait du bras de Maï, celle-ci s’écarta.


—
Rends-nous d’abord le sang de Shû, joli blond, pépia-t-elle.


—
Non. Nous vous le donnerons lorsque nous aurons pratiqué le rituel.


Maï
esquissa un sourire désinvolte.


—
Quel dommage ! Nous n’allons pas nous entendre, toi et moi !


Léo
voulut lui empoigner le bras de force, mais il glissa comme une anguille et
Lucien prit le bras de son frère.


—
Ne brutalise jamais une femme, décréta-t-il.


—
Fais ce qu’il te dit, Maï, intervins-je. Je t’apporterai le sang de Shû dès que
cela sera terminé.


Ils
prélevèrent un peu de sang à chaque sirène, qui les toisaient avec hostilité,
puis elles replongèrent dans l’eau. Ensuite, à la tombée de la nuit, le bateau
démarra et flotta jusqu’à une île. D’après les trois frères, c’était là
qu’était enterré le partenaire de sang de Julia. Nous nous y rendîmes et
découvrîmes en effet, sur cette île déserte, un sanctuaire où se trouvait un
cercueil. Le lieu était dépourvu de toit, éclairé par les rayons lunaires. Nous
commençâmes le rituel.


—
Ô Gabriel, Ange de la résurrection, viens à nous. Exauce le vœu de Julia et
rends lui ce qui a été pris, déclama Ambre.


Une
lumière dorée qui contrastait avec les rayons de la lune éclaira Ambre. La
présence de l’ange était palpable, à l’instar d’Artémis lorsque les lycans
l’avaient invoquée. On pouvait deviner un dialogue entre Ambre et l’ange, sans
en percevoir le sens. Pendant ce temps, les jumeaux allèrent ouvrir le tombeau
et Louis y versa le sang. Je détournai les yeux, ne voulant pas voir le cadavre
qui s’y trouvait.


Finalement,
la lumière disparut et il ne se passa rien d’autre. Pas de résurrection.


—
Qu’a-t-il fait ? cria Léo.


—
Il a refusé votre requête, déclara Ambre. Nous avons échoué.
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La
réaction de Léo ne se fit pas attendre.


—
Ce n’est pas vrai ! rugit-il.


Il
empoigna Ambre par les épaules.


—
Réessaie, ordonna-t-il.


—
C’est inutile. Gabriel a refusé.


Léo
la lâcha, prit une seringue et la lança de toutes ses forces. Elle vint se
fracasser contre l’une des parois du sanctuaire.


—
Arthur se trouve de l’autre côté, dit doucement la sorcière. Il est en paix et
il attend Julia.


La
rage de Léo sembla s’atténuer pour faire place à de la tristesse.


—
Julia va mourir, dit-il.


Il
s’agenouilla et cacha son visage dans ses mains. Il avait beau être
insupportable, impossible de ne pas ressentir de la peine pour lui. Il aimait
sa sœur et il allait la perdre à jamais. Comme il venait d’en avoir la
certitude, savoir qu’elle ne souffrirait plus et serait heureuse auprès de son
partenaire de sang n’était pas une consolation suffisante. À sa place, j'aurais
sûrement pété un câble.


Lucien
s’agenouilla auprès de son jumeau et l’entoura de ses bras.


—
Julia rejoindra Arthur. Ils seront heureux ensemble.


—
Nous ne la reverrons plus, hoqueta Léo.


Je
m’avançai vers lui. Je venais de me rappeler un détail, un détail qui avait son
importance.


—
Peut-être que si, dis-je d’une voix douce. La sœur de Dimitri est morte. Nous
réussissons à la voir.


—
C’est vrai, renchérit mon ami. Je ne vois pas les autres esprits, mais elle,
si.


Il
ne précisa pas qu’il ne la voyait plus, depuis qu’il était mon partenaire de
sang. Avant, elle lui rendait visite tous les soirs. Lorsque j’avais pris
l’habitude de passer mes nuits chez Dimitri, ses venues s’étaient espacées,
jusqu’à disparaître complètement. Diane m’avait expliqué que maintenant que
j’étais là, Dimitri se sentait moins seul et n’avait plus besoin d’elle. Je fis
le parallèle avec les trois frères qui ne semblaient pas avoir encore de partenaire
de sang. Si cela avait été le cas, Léo aurait peut-être accepté plus facilement
la situation.


Ce
dernier leva la tête vers nous, légèrement calmé. Il nous croyait.


—
Les vampires peuvent voir les esprits, confirma Lucien. Nous la reverrons
sûrement.


—
En attendant, elle est toujours là, alors nous devrions retourner près d’elle,
intervint Louis. Nous devons lui apprendre que nous avons échoué, mais qu’elle
reverra bientôt Arthur.


Lucien
aida son jumeau à se relever et passa un bras autour de ses épaules. Léo ne
semblait pas encore résigné, mais il paraissait plus calme.


 


Nous
quittâmes le sanctuaire et regagnâmes le bateau pour retourner au port. Le
voyage fut silencieux. Ils prévinrent Julia qu’ils avaient échoué, mais qu’elle
allait retrouver son partenaire de sang. Louis m’informa qu’en apprenant la
nouvelle, elle avait paru heureuse, apaisée.


Nous
passâmes la nuit dans le bateau. Il était assez grand pour héberger tout le
monde. Je partageai la chambre de Vanille, n'étant pas prête à me rapprocher si
intimement de Dimitri. Cela dit, il insista pour que je me nourrisse de lui
avant qu'il aille se coucher.


 


Le
lendemain matin, nous nous retrouvâmes pour le petit déjeuner. Les frères
avaient beau ne pas avoir de partenaires de sang, ils gardaient de la
nourriture en réserve pour le cas où ils recevraient des humains. Ainsi,
Vanille, Ambre et Harry purent manger à leur faim. Lorsqu’ils eurent terminé,
William déclara que nous allions partir. Louis nous apporta alors une glacière
qui renfermait des seringues contenant du sang.


—
C’est le sang de la sirène.


Léo
se leva d’un bond.


—
Nous ne leur devons rien ! Le rituel n’a pas fonctionné.


Vanille
lui lança un regard noir.


—
Non, mais quel…


Elle
s’apprêtait sans doute à dire une grossièreté, mais fut interrompue par Louis.


—
Elles ont respecté leur part du marché. Elles ont fait le nécessaire pour nous
aider. Elles n’y sont pour rien si l’ange de la résurrection a refusé notre
requête.


—
Il a raison, intervint Lucien sur un ton sévère.


Léo
se tut, résigné.


—
Prenez-le, déclara Louis en me tendant la glacière.


Il
la referma et je la récupérai. Alors que nous nous apprêtions à quitter le
bateau, je demandai à voir Julia. Louis accepta. J’entrai dans la chambre où la
femme squelettique était allongée. Elle semblait aussi maigre, grise et
desséchée qu’avant, mais dégageait moins de souffrance qu’auparavant. Elle
ouvrit les yeux et me regarda.


—
Vous êtes la jeune fille d’hier.


Son
visage se fendit d’un sourire. Même si l’effort semblait lui être douloureux,
cela me réchauffa le cœur. Je m’assis au bord du lit.


—
Comment vous sentez-vous ?


—
Bien mieux. Je suis apaisée. Je ne ressens plus de colère et ma douleur est
essentiellement physique. Je vais bientôt retrouver Arthur.


Sa
voix était moins rauque, plus claire que la veille.


—
Je vais vous demander une faveur, déclarai-je.


—
Laquelle ? Je crains de ne pas pouvoir faire grand-chose dans mon état.


—
Quand vous aurez retrouvé Arthur, de l’autre côté, pensez à rendre visite à vos
frères.


Julia
eut un faible mouvement du menton.


—
Bien sûr. Si c’est possible, je veillerai sur eux. Ils ont tant fait pour moi.
Léo est celui qui souffre le plus de la situation.


J’eus
un sourire triste.


—
J’ai vu ça. Au revoir, Julia.


—
Adieu.


 


Je
quittai le bateau, retrouvai Dimitri et les autres, et nous nous rendîmes à la
gare. Quelques heures plus tard, nous étions arrivés à la gare de
Juan-les-Pins. Maï vint nous chercher. Lorsqu’elle vit la glacière, elle
comprit ce qu’elle contenait et sembla soulagée.


—
Je dois vous prévenir. Une surprise vous attend à la maison.


Son
regard indiquait qu’elle doutait qu’elle soit de notre goût.


Nous
rentrâmes à la maison et montâmes dans la chambre de Shû. Là, nous eûmes
effectivement une surprise. Tybalt était présent. Il était assis près du lit de
Shû et lisait un roman érotique qui appartenait sans doute à Maï. C’était la
première fois que je le revoyais depuis que je n’étais plus un Déchu et je ne
ressentais plus l’envie de le séduire, seulement l’empathie qui liait tous les
Pénitents. Il leva les yeux de son livre.


—
Qu’est-ce que tu fais ici ?


—
Bonjour à toi aussi, Victoria. Je vous attendais. Cela faisait un bail, Draven.


—
En effet. Merci d’avoir pris soin de Victoria.


Tybalt
toisa mon amant de son regard moqueur habituel.


—
De rien. Franchement, je suis vexé que les filles ne m’aient pas emmené avec
elles.


—
Tu nous aurais laissées faire ? m’étonnai-je.


—
Bien sûr ! J’aurais payé cher pour voir la tête de Dimitri en voyant ce que tu
étais devenue…


Maï
l’interrompit.


—
Vous fêterez vos retrouvailles plus tard. Passe-moi la glacière, Victoria.


J’obtempérai.
Elle posa la glacière à côté du lit de Shû et l’ouvrit. Elle prit du coton et
du désinfectant et en badigeonna le bras de Shû, puis elle choisit une seringue
et commença à lui injecter le sang dans son corps. Comme il ne s’agissait pas
de sang humain, il n’était pas nécessaire de prendre des précautions comme
l’usage d'un l’anticoagulant. Shû tressaillit et se réveilla. Maï lui caressa
la tête et lui murmura des mots apaisants pour la rassurer.


—
Tout va bien. Nous sommes en train de te guérir.


Progressivement,
elle vida la seringue dans le bras de Shû et recommença avec une autre.
L’opération dura longtemps, Maï marquant des pauses de temps en temps,
craignant que Shû ne rejette le sang. Tout se passa très bien. Il n’y eut pas
d’incident pendant la transfusion et lorsque son aînée eut terminé, Shû se
redressa. Elle semblait bien portante, ses yeux d’un violet identique à ceux de
Maï brillant d’un éclat vif.


—
Comment te sens-tu ? s’enquit Maï.


Shû
lui sourit.


—
Je suis en pleine forme. Je veux nager.


Maï
poussa un cri de joie et la serra dans ses bras. Cela faisait plaisir à voir.
Dimitri, en revanche, semblait glacial.


—
Tu savais quelles étaient les motivations de ceux qui ont pris le sang de Shû,
n’est-ce pas ? C’était pour cela que tu ne voulais pas le dire. Parce que tu
savais ce qui arrivait à un vampire séparé de son partenaire de sang.


Le
sourire de Maï se fana et elle relâcha Shû.


—
Oui. Je suis désolée, mais je n’avais pas le choix. Si c’était à refaire, je le
referais.


Je
posai une main sur le bras de Dimitri.


—
Tout est arrangé, maintenant, plaidai-je.


Il
semblait en proie à une lutte intérieure. Même s’il comprenait ce qu’avait fait
Maï, il avait failli me perdre à cause d’elle. C’était tout ce qui comptait
pour lui. Même si depuis la nuit dernière, il semblait prêt à aller de l’avant,
il ne l’oublierait pas de sitôt. Finalement, il sembla se calmer.


—
Descelle mes émotions, maintenant.


—
Bien sûr. Venez.


Elle
nous entraîna dans la piscine. Dimitri se mit en maillot de bain et entra dans
l’eau. Maï le rejoignit. Elle passa ses mains mouillées sur son dos. Je vis
apparaître une arabesque sur son omoplate, une arabesque argentée. C’était sans
doute cela qui scellait les émotions de Dimitri. La dernière fois que je
l’avais vu torse nu avant qu’il me quitte, je ne l’avais pas vue, car seule
l’eau devait la rendre visible.


—
Sceau de Mercure, tu as rempli ton usage. À présent, libère ce que tu contiens.


L’arabesque
argentée s’effaça. Je perçus un flux d’émotions, d’amour à mon égard, de
rancœur vis-à-vis de Maï. De culpabilité en m'imaginant semblable à une momie,
puis en Déchu. Cela ne pouvait venir que d'une seule personne.


—
Alors ? s’enquit-il en se tournant vers moi.


Il
me fallut un certain temps pour répondre. Le souffle coupé, c'était tout juste
si je ne suffoquais pas sous l'impact de ses émotions. Je venais de recevoir
toute sa souffrance et tout son amour d'un coup. C'était tellement insoutenable
que j'avais envie de l'apaiser. Je ne pouvais plus garder mes distances. Aussi,
ne me préoccupant pas de mouiller mes vêtements, je m'aventurai dans la piscine
et allai voir mon consort pour l'embrasser.


—
Ça a marché, soufflai-je entre deux baisers.


Ensuite,
j'éclatai en sanglots.
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Alors
que je laissais libre cours à mes larmes, Dimitri se mit à me dorloter, me
bercer.


—
Victoria, tout va bien. Tu sais que je n'ai jamais cessé de t'aimer.


—
Moi aussi, je t'aime, hoquetai-je.


Je
n'avais jamais cessé de l'aimer. Mais avoir la preuve que c'était réciproque
m'obligeait à lui pardonner. Je ne pouvais plus garder mes distances.


—
C'est fini, princesse, souffla-t-il. Tu m'as tellement manqué.


Je
laissai reposer ma tête sur la poitrine et il m'enlaça, caressant et embrassant
mes cheveux, tout en murmurant des paroles douces et réconfortantes.


Au
bout d'un moment, je me détachai de lui, non sans difficulté.


—
Où est Maï ?


Dimitri
esquissa un léger sourire.


—      Je l'ai vue s'éclipser,
tout à l'heure. Sans doute pour nous laisser un peu d'intimité.


— On l'a bien mérité, commentai-je.


Pour autant, je ne me sentais pas encore prête à
pardonner à la jeune femme, tout comme lui. Il nous fallait du temps.


 


—
Rentrons, me dit Dimitri lorsque nous fûmes sortis de l’eau.


Une
certaine inquiétude m’envahit.


—
Par rentrer, tu veux dire…


— … à Paris.


Je frémis.


— On ne peut pas rester ici, en effet,
reconnus-je. Même si... je ne me sens pas tout à fait prête.


C’était la vérité. J’avais peur d’affronter mes
parents. Bien que j’aie eu ma mère au téléphone et qu’elle m’ait entièrement
pardonnée, j’appréhendais le moment où je me retrouverais face à elle, ainsi
que mon père, même s’ils me manquaient.


Dimitri
parut comprendre mon état d’esprit.


—
Je comprends que tu aies peur. Mais tes parents t’accueilleront sûrement comme
l’enfant prodigue. Tout le monde t’a pardonné. S’ils doivent en vouloir à
quelqu’un, c’est moi. C’est pour cela que j’ai si envie de revenir, ce n’est
pas seulement pour tourner la page, mais aussi pour clarifier les choses avec eux.


—
Je comprends.


Dimitri
m’observa avec des yeux pleins de sagesse.


—
Ce n’est pas tout. Je pense aussi à toi. Plus vite tu te débarrasseras de ce
fardeau, plus vite tu te sentiras mieux.


—
Tu as raison, capitulai-je, un peu rassurée par cet argument. Partons, dans ce
cas.


 


Quand
nous prévînmes Maï que nous allions rentrer, elle n’y vit pas d’objection. Shû
étant désormais guérie, nous étions libres. Elle parut même un peu soulagée,
même si elle tenta de le cacher. C’était sûrement dû à l’attitude glaciale de
Dimitri qui la rendait mal à l’aise, bien qu’elle ait assumé ses actes, le fait
de nous avoir séparés, de savoir ce que j’allais devenir en l’absence de
Dimitri. De plus, les autres sirènes ne m’appréciaient guère, car elles me
voyaient encore comme le Déchu qui les avait agressées. Vanille, en revanche,
fit la moue.


—
J’ai à peine eu le temps de sympathiser avec les sirènes, disait-elle.


—
Rien ne t’empêche de rester un peu, lui avais-je répondu.


—
Tu plaisantes ? Je ne te lâche plus.


Sur
ces mots, elle avait agrippé mon bras et s’y était cramponnée comme à une bouée
de sauvetage.


Tybalt,
en revanche, voulut rester.


—
Je suis libre comme l’air et cet endroit me plaît.


—
Bon. Je te suis reconnaissante de ce que tu as fait pour moi.


Il
me lança un regard moqueur.


—
Moi, je ne te dis pas « merci ». Je ne t’ai pas pardonné de ne pas m’avoir
permis d’assister à tes retrouvailles avec Dimitri lorsque tu étais un Déchu.


—
Je voulais tuer Maï sous ses yeux. Je ne crois pas que tu aurais apprécié.


Tybalt
tressaillit, avant d’afficher un air indifférent.


—
Je me fiche de Maï, répliqua-t-il.


Cela,
je commençais à en douter. Je me souvenais de son attitude certes glaciale avec
elle au début, mais il la traitait d’une manière différente que les autres
filles. Normalement, il aurait dû flirter avec une séductrice telle qu’elle, et
non se montrer distant. De plus, il était venu exprès jusqu’à la Côte d’Azur et
s’il voulait rester, alors que je m’en allais, cela signifiait qu’il n’était
pas venu pour moi. Il avait même pris soin de Shû en s’installant à son chevet.


—
Tu t’étais vanté d’être honnête avec moi. Sois-le avec toi-même, dis-je.


Sur ces mots, avant qu’il ait eu le temps de
répliquer, je le laissai.


 


Nous fîmes nos bagages, puis j’allai à la
piscine, où se baignaient Shû, Maï, ainsi que quelques autres sirènes. Je
m’excusai auprès d'elles et Maï me dit « au revoir », ce qui me fit
éprouver un mauvais pressentiment, comme si j'allais bientôt la revoir.


Quand
nous arrivâmes à Paris, William et Vanille nous déposâmes, Dimitri et moi, chez
mes parents. Dimitri tenait à être là quand je les reverrais, d’autant plus
qu’ils voudraient sûrement le voir.


Il
avait vu juste. Ils m’accueillirent comme l’enfant prodigue. Maman fondit en
larmes et m’étreignit fortement, m’examina, rassurée de me revoir belle et bien
portante. Quand elle me laissa respirer, papa me serra dans ses bras à son
tour. Ce genre d’expansion était inhabituel chez lui. Ensuite, maman se montra
aussi chaleureuse que d’ordinaire envers Dimitri. Mon père se montra plus
froid. Malgré les explications de Dimitri, il lui faudrait un peu de temps et
je ne pouvais pas lui en vouloir.


 


Bien
que contente de retrouver ma chambre, qui était restée intacte depuis mon
départ, je préférai passer la nuit chez Dimitri. Ainsi, je me rendis chez lui
et bus son sang. Je ressentis de nouveau ses émotions, sa passion à mon égard
et dans notre champ en fleurs, nous ne faisions qu’un. Quand je fus rassasiée,
nous nous glissâmes ensuite dans son lit. Je me blottis contre lui, l’oreille
collée contre sa poitrine solide, percevant ses battements de cœur réguliers.


— Nous n'avons pas fêté Noël. Que dirais-tu de
rattraper ce retard ?


Je fus un peu prise de court. J'avais occulté ce
détail de mon esprit, moi qui adorais cette fête.


—
Nous risquons de nous retrouver tous seuls.


Dimitri
passa la main dans mes cheveux.


—
Je comprends que tu veuilles être entourée des gens que tu aimes. Je suis sûr
que tes parents ne l’ont pas fêté sans toi. Nous inviterons aussi Vanille et
William, et même Christina et Balthazar, si tu veux.


—
Ils l’ont déjà célébré en famille, à mon avis.


—
Et alors ? Ce n’est pas donné à tout le monde de le faire une seconde fois.


J’acquiesçai
en souriant.


—
Tu as raison.


 


Mes
parents furent ravis de l’idée de Dimitri. Ils décidèrent qu’on organiserait ce
second réveillon chez nous, puisque c’était beaucoup plus grand. Vanille fut
très enthousiaste elle aussi. Christina et Balthazar acceptèrent de venir,
rassurés que j’aille bien. En effet, je ne leur avais pas donné de signe de vie
depuis que Dimitri était parti et je leur devais des explications. Maman et
moi, nous décorâmes la maison. Compte tenu de mon état, elle n’avait pas pensé
à le faire avant. Nous installâmes le sapin et l’habillâmes avec des guirlandes
argentées et des cristaux. Nous tapissâmes les murs du même genre d’ornements
et de néons. C’était la première fois que je passais Noël avec mes parents
biologiques, il aurait été dommage de laisser passer cette occasion.


Ensuite,
je réfléchis à un cadeau pour Dimitri. Je voulais trouver le cadeau idéal pour
lui. Je réfléchis donc à ses goûts, son style. Je savais qu’il aimait la beauté
et avait des goûts raffinés. Après réflexion, une idée me vint à l’esprit, qui
m’apparut comme une évidence. Satisfaite, j’écumai les magasins à la recherche
de l’objet parfait.


 


Le
soir, Dimitri fut le premier à arriver. Il m’embrassa et rejoignit mes parents
qui attendaient près du sapin et y déposa ses cadeaux. Quant à moi, je restai à
l’entrée, attendant les autres invités. Ils ne se firent pas attendre. Vanille
et William arrivèrent après mon ami. Ce fut ensuite le tour de Balthazar et
Christina. Cette dernière me sourit chaleureusement.


—
Tu m’as manquée. J’aime ma solitude, mais ne plus voir une de mes rares amies
au lycée, c’était un peu bizarre.


— Toi aussi, fis-je, touchée.


Tout
le monde étant arrivé, Maman servit un apéritif à Dimitri, Vanille, Christina
et Balthazar. N’ayant pas eu le temps de cuisiner, nous avions acheté des petits
fours sucrés et des choux à la crème, dont Vanille raffolait.


Vint
ensuite la distribution des cadeaux. Je voulais garder celui de Dimitri pour la
fin. J’ouvris en premier celui de mes parents, une petite boîte. Je poussai un
cri de surprise. C’était la perle de Maï, montée en bague.


—
Ça alors ! Comment avez-vous…


—
Nous l’avons retrouvée dans ta chambre et Éric a compris de quoi il s’agissait.
Ainsi, tu pourras la garder à ton doigt et être avec Dimitri en permanence.


Je
serrai maman dans mes bras.


—
Merci. Vous n’auriez pas pu me faire de plus beau cadeau.


Je
m’empressai de mettre l’anneau à mon doigt. Mon lien avec Dimitri s’en
renforcerait sûrement. Je serais ainsi avec lui pendant les cours, bien que
nous ne soyons pas dans la même classe. Il me prit la main pour l’admirer.


—
C’est grâce à elle que nous nous sommes retrouvés, alors je la garderai
précieusement, lui dis-je.


J’ouvris
ensuite le cadeau de Vanille. Il s’agissait d’une ombrelle rose pâle.


—
Je sais que tu ne crains pas le soleil, mais cela dissimulera ta lueur
argentée, lorsque tu en auras assez de la cape l’été.


—
On n’utilise pas d’ombrelle la nuit, fis-je remarquer.


Vanille
haussa les épaules.


—
Tu n’es pas obligée de faire comme tout le monde. L’important, c’est d’avoir la
classe.


—
Bien dit ! approuva Dimitri.


Je
m’attaquai au paquet de Christina et Balthazar. Je poussai un cri de surprise
en découvrant un roman, Loup, de Nicolas Vanier.


—
C’est le roman du film qu’on a vu ?


Christina
acquiesça.


—
Exactement. Le réalisateur a adapté son propre roman. Compte tenu de ton don,
il sera intéressant pour toi de vivre le livre encore mieux que tu as vécu le
film, avec ton point de vue personnel et ton imagination.


—
Tu as tout à fait raison. Merci.


J’embrassai
mon amie et son compagnon.


—
La prochaine fois qu’on organisera une soirée entre filles, on le lira
ensemble, proposai-je à Christina.


Il
ne me restait plus que le cadeau de Dimitri. Une boîte rectangulaire, semblable
à celle de mes parents. Je déballai le paquet et l’ouvris. Il y avait un
pendentif constitué d’une fine chaîne argentée et d’un cœur en diamant. Je le
pris entre mes doigts et le cœur réfléchit la lumière.


—
Tu n’aurais pas dû, soufflai-je.


Dimitri
afficha un air désinvolte.


—
Il fallait bien que je trouve quelque chose d’assorti à ton bracelet !


Je
l’embrassai pour le remercier.


Ce
fut au tour des autres d’ouvrir mes cadeaux. Maman fut la première. Elle ouvrit
le paquet et découvrit un livre, Sortilège, orné d’une rose blanche.


—
La couverture est très jolie, observa Maman.


—
Regarde le résumé au dos, dis-je.


Maman
obtempéra. Lorsqu’elle eut fini de le lire, ses yeux verts s’écarquillèrent.


—
C’est une adaptation de La Belle et la Bête à notre époque ! s’exclama-t-elle.


—
Le premier Walt Disney que nous avons vu ensemble était tiré de ce conte. C’est
notre préféré à toutes les deux.


Maman
me regarda d’un air ému.


—
Tu as raison. Merci, ma chérie.


Elle
me serra dans ses bras. Papa déballa le sien. C’était le film Entretien avec
un vampire. Je savais qu’il avait beaucoup aimé le livre. Puis vint le tour
de William.


—
Une encyclopédie sur les sirènes ? commenta-t-il.


—
Un monsieur je-sais-tout tel que toi voudras sûrement approfondir ses
connaissances. De plus, il me semble que tu es moins calé sur les sirènes que
sur les vampires.


—
Tu as vu juste.


Vanille
regarda l’encyclopédie avec convoitise.


—
Tu me la prêteras ? supplia-t-elle son fiancé.


—
Ouvre donc le tien, l’encouragea-t-il.


Vanille
déballa le paquet et découvrit un album photo. En l’ouvrant, elle poussa un
cri. Il y avait des photos de Maï, Shû et les autres sous leur forme aquatique,
dans la piscine, au bord d’une plage déserte ou sur les rochers.


—
Où as-tu trouvé ces photos ?


—
Maï me les a données en cachette avant de partir.


Vanille
sauta sur son fiancé avec une telle ardeur que je crus presque qu’elle allait
lui arracher ses vêtements.


Christina
et Balthazar ouvrirent leurs cadeaux. Pour Christina, j’avais choisi un
louveteau en peluche qui décorerait sa chambre et mes parents, pour Balthazar,
s’étaient procuré un tableau vivant représentant des loups dans une forêt.


Vint
enfin le tour de Dimitri. Il enleva le papier, découvrant un long étui allongé,
qu’il ouvrit. Il en sortit une superbe plume bleue parsemée d’argent.


—
Tu t’en serviras pour dédicacer tes romans.


—
Une riche idée. C’est exactement ce qu’il me fallait.


Sur
ces mots, il m’embrassa, s’efforçant de faire preuve de retenue, car nous
n’étions pas seuls et surtout, devant mes parents.


Maman
se leva.


—
Maintenant que tous les cadeaux ont été ouverts, que diriez-vous de vous mettre
à table ?


Il
y avait du foie gras en entrée, puis des fruits de mer en plat de résistance et
en dessert, une bûche glacée  ainsi
qu’une bûche à la cannelle. Le tout avait l’air délicieux pour les humains
présents.


 


Lorsqu’il
fut temps pour les invités de rentrer, je crus que la fête était finie, mais
Dimitri ne l’entendait pas de cette oreille.


—
Éric, Viviane, puis-je vous emprunter votre fille pour la fin de la nuit ?


—
Si elle est d’accord, répondit mon père.


—
C’est le cas.


J’étais
curieuse de savoir ce qu’il avait en tête. Nous prîmes le métro et nous nous
arrêtâmes devant une piscine. Perplexe, je vis Dimitri s’avancer vers l’entrée.


—
Qu’est-ce que tu fais ? protestai-je. Tout est fermé à cette heure-là.


Il
me prit la main et entra à l’aide d’un jeton.


—
J’ai réservé pour la nuit, dit-il. Rien que pour nous deux.


J’étais
incrédule.


—
C’est possible ?


—
La femme du propriétaire est fan de mes romans.


—
Je n’ai pas de maillot de bain, objectai-je.


—
Moi non plus. On s’en passera.


Je
sentis mon pouls s’accélérer sous l’effet de l’excitation. Nous pénétrâmes dans
l’une des piscines désertes. Nous quittâmes nos vêtements et, en tenue d’Adam
et Ève, nous pénétrâmes dans l’eau. Nous nageâmes sur quelques longueurs et
Dimitri s’arrêta finalement pour m’embrasser. Sentir son corps mouillé contre
le mien me donnait des frissons.


—
Tu te souviens de la fois où nous étions dans la piscine d’eau salée, chez Maï
? Nous n’avions pas pu aller jusqu’au bout.


Mon
cœur palpita d’excitation.


—
Je suppose que tu étais aussi frustré que moi, dis-je.


—
Sans doute plus.


—
Impossible.


—
Quoi qu’il en soit, j’aimerais que nous reprenions là où nous nous étions
arrêtés. Ça te plairait ?


Je
passai mes bras autour de son cou.


—
La question ne se pose même pas.


Sur
ces mots, je l’embrassai longuement et il me rendit mon baiser avec beaucoup
plus d’ardeur que devant mes parents. Je l’entraînai sous l’eau et caressai
chaque partie de son corps, délicieusement chaud grâce à la température de
l’eau. Le contact de nos peaux était particulier, plus vibrant. Dimitri avait
les yeux fermés, mais j’avais gardé les miens ouverts et tout en le touchant,
je le contemplai, son corps pâle traversé de reflets bleutés, ses cheveux d’un
blond argent voletant comme les plumes d’un ange. Je l’embrassais, le touchais,
espérant que les sensations que je lui procurais étaient plus intenses pour lui
qui avait les yeux clos. J’enroulai mes jambes autour de sa taille, ce qui le
fit basculer et il était presque debout quand je me fondis en lui. Quand nous
ne fîmes plus qu’un, c’était comme si nous nous envolions, suspendus dans le
vide qu’offrait l’eau.


 


Je
n’étais pas encore rassasiée quand je me détachai de Dimitri et l’entraînai à
la surface. Il toussa et cligna des yeux.


—
Cela t’a plu ?


—
C’était trop court, dit Dimitri d’une voix rauque.


—
Il fallait bien que tu respires.


—
Cela ne me gênerait pas de mourir de cette façon.


—
Tu ne mourrais pas. Tu ferais un malaise. Je n’y tiens pas.


Nous
sortîmes de la piscine et nous nous séchâmes avec des serviettes, avant de nous
rhabiller. Puis nous nous rendîmes chez mon amant où nous passâmes le reste de
la nuit. Le lendemain, mon téléphone sonna.


—
Victoria ? C’est Louis.


Je
ressentis une légère surprise. Je pensais ne plus avoir affaire à lui, ni à ses
frères.


— Je vous appelle parce que Julia est morte.
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L’enterrement
de Julia avait lieu le deux janvier, soit peu après le Nouvel An. Le choix de
cette date était significatif. Il désignait la fin d’une chose pour en laisser
commencer une autre. Dans le cas de Julia, il fallait donc espérer que comme
Gabriel l’avait promis, son âme renaîtrait. Louis avait paru triste au
téléphone, mais en même temps soulagé. Ses frères et lui n’avaient plus à se
battre, à s’acharner en vain pour sauver leur sœur. Ils ne la verraient plus
dans un tel état de dégradation.


J’avais été conviée aux obsèques, ainsi que
Dimitri, Vanille et William. Quand je les appelai pour les avertir, Vanille
insista tout de même pour fêter la Saint-Sylvestre.


Deux jours plus tard, Vanille vint me chercher et
nous nous préparâmes pour les funérailles. Louis nous avait dit de nous
habiller en blanc, et non en noir. En effet, chez les vampires, le blanc était
la couleur du deuil. Elle évoquait la renaissance et la lumière qui attendait
les âmes des défunts.


Mes
parents étaient toujours absents. Ils m’avaient proposé de prendre leur journée
et de m’accompagner à l’événement pour m’aider à surmonter cette épreuve, mais
j’avais refusé. Dimitri, Vanille et William étaient avec moi.


 


Le
trajet fut silencieux. Je gardai la main de Dimitri dans la mienne et la serrai
de temps en temps. Vanille et William faisaient de même. Cela me semblait
irréel. J’allais assister à l’enterrement d’un vampire. Je n’avais aucune idée
de la façon dont cela se déroulerait.


Nous
arrivâmes à Brest et nous nous rendîmes au bateau, qui avait revêtu des voiles
blanches. Il y avait du monde sur le pont. Beaucoup de Pénitents et leurs
partenaires de sang, tous attifés comme nous. Louis vint à notre rencontre. Son
visage était endeuillé et ses traits trahissaient sa fatigue, bien que les vampires
n’aient pas de cernes.


—
Merci d’être venus.


—
Comment cela va-t-il se passer ? m’enquis-je, n’ayant aucune idée de la façon
dont se déroulait l’enterrement d’un Pénitent.


Il
m’adressa un regard compréhensif.


—
Il est normal que vous n’en sachiez rien. La mort d’un vampire est…
contre-nature, si l’on peut dire. Mais cet enterrement est aussi celui
d’Arthur, le partenaire de sang de Julia.


Vanille
fronça les sourcils.


—
Il est déjà dans un tombeau, non ? Vous savez, dans le sanctuaire.


—
Exactement. Mais nous avions conservé son corps, dans l’espoir de le ramener à
la vie.


Vanille
ne put réprimer une grimace à ce souvenir et je la comprenais, même si je ne
fis aucun commentaire.


—
C’est aujourd’hui que nous acceptons de faire le deuil de Julia et d’Arthur.
Nous ne pouvions pas le faire séparément, car ils sont indissociables l’un de
l’autre.


Ce
concept-là, au moins, m’était familier et je devinais qu’il en était de même
pour mes compagnons. Si Dimitri mourait, je mourrais aussi, et vice versa. Il
devait en aller de même pour William et Vanille.


Louis
reporta son regard sur moi.


—
Nous allons déposer le corps de Julia dans le sanctuaire et nous lui ferons nos
adieux. Ensuite, nous allons brûler les deux corps en nous adonnant à un rituel
pour qu’ils reposent en paix.


—
Vous allez brûler leurs corps ? Je… croyais que… dans la religion chrétienne et
musulmane, brûler le corps empêchait le défunt de ressusciter.


Je
me sentais un peu idiote. Les vampires ne suivaient pas nécessairement les
règles qui s’appliquaient aux humains et ne pratiquaient peut-être pas leurs
religions. Toutefois, Louis me gratifia d’un signe de tête approbateur.


—
En effet. C’est le cas dans les religions humaines. Pour les vampires et leurs
partenaires de sang, c’est différent. Brûler le corps permet au contraire à
l’âme d’être entièrement libérée de son enveloppe corporelle et de s’élever.


Je
l’écoutais, passionnée.


—
Vous allez brûler leurs corps avec un feu… normal ?


—
Non. Nous allons utiliser du feu blanc.


—
Du feu blanc ?


Encore
une découverte.


—
On l’obtient avec des braises et du bois de roses blanches, précisa Louis.


Où
pouvait-on se procurer des braises blanches ? Ambre devait le savoir. Louis
parcourut le bateau du regard et consulta sa montre.


—
Tout le monde est ici, et c’est l’heure. Nous allons pouvoir y aller.


Sur
ce, il nous quitta et disparut parmi la foule. Peu après, on leva l’ancre. Nous
nous contentâmes de regarder les nombreuses personnes qui se trouvaient sur le
pont, sans trop oser aller leur parler. Nous ne les connaissions ni d’Ève ni
d’Adam, même si nous ressentions vis-à-vis d’eux le lien propre aux vampires du
même camp.


 


Le
bateau s’arrêta près de l’île que je reconnus. On nous distribua des feuilles
sur lesquelles étaient inscrites des textes semblables à des chansons. Les gens
s’écartèrent pour laisser passer les frères. Léo portait Julia dans ses bras,
laquelle était entièrement enveloppée dans un linceul blanc, comme un
nouveau-né. De part et d’autre de lui se trouvaient Louis et Lucien. Ils
descendirent sur la berge les premiers et le cortège funèbre que nous formions
les suivit. Alors que nous marchions sur l’île, un chant s’éleva de notre
groupe.


Je
compris que nous devions les imiter, mais je ne connaissais pas les paroles.
William me tapota le bras.


—
Elles sont sur la feuille que l’on nous a distribuée, chuchota-t-il.


—
Merci, dis-je.


Je
regardai la feuille et joignis ma voix à celle des autres.


 


Os iusti meditabitur
sapientiam,


Et lingua eius loquetur
indicium.


 


Beatus vir qui suffert
tentationem,


Quoniam
cum probates fuerit accipient coronam vitae.


 


Kyrie,
ignis divine, eleison


 


O
quam sancta, quam serena,


quam
benigma, quam amoena


O castitatis lilium[2]


 


Cette
mélopée avait une résonance mystique, sacrée. En vérité, je connaissais
l’interprète originale de cette chanson : il s’agissait de Kumiko Koda. Après
l’avoir chantée en latin, nous recommençâmes, mais en français cette fois.


 


La bouche du juste
murmure la sagesse,


Et sa langue dit le
droit.


Bienheureux
est l’homme, qui subit l’épreuve,


Car,
après avoir été éprouvé, il recevra la couronne de Vie.


Seigneur divinité du feu
aie pitié.


Ô si chaste, si serein,
si bienveillant, si agréable,


Ô pur lys.


 


Tandis
que nous chantions, je sentis des larmes jaillir de mes yeux, ce qui ne m’était
pas arrivé depuis longtemps. Elles glissaient sur mes joues froides, les
réchauffant. Cela me faisait du bien. Dimitri, les ayant vues, étreignit ma
main. Je continuai mon chemin, en chantant et en regardant droit devant moi.


Nous
arrivâmes au sanctuaire. À l’intérieur, près du tombeau, nous attendait
quelqu’un. Une femme brune vêtue d’une longue robe blanche à manches longues,
au décolleté carré. Ses cheveux étaient noués en une tresse.


William
se pencha vers moi.


—
C’est une prêtresse vampire, petite sœur.


Les
vampires et leurs partenaires de sang présents allèrent la saluer. Elle prenait
la main de chacun entre les siennes et leur murmurait les mêmes mots à chacun.
« Soyez béni. » Lorsque nous nous approchâmes d’elle, elle regarda Dimitri avec
intensité. Je m’attendais à ce qu’elle lui dise quelque chose de particulier,
mais il n’en fut rien.


 Lorsque tout le monde l’eut saluée, nous
entourâmes le tombeau qui était suffisamment large pour contenir deux
personnes. Léo, Lucien et Louis soulevèrent le socle qui le fermait. Je
frissonnai… avant de réaliser que le corps qui y reposait était enveloppé d’un
linceul blanc, à l’instar de celui de Julia.


—
Il est temps pour vous de faire vos adieux à Julia et Arthur, déclara la
prêtresse.


Léo
déposa Julia à l’intérieur.


—
Adieu, Julia, je t’aime. Adieu, Arthur.


Les
frères l’imitèrent, puis les autres. Ce fut alors mon tour.


—
Tu m’as déjà dit « adieu », Julia. Je te le dis à mon tour. Toi aussi, Arthur.
Je ne t’ai jamais rencontré, mais tu es une part de Julia, comme elle est une
part de toi.


Tandis
que je m’effaçais pour laisser place à Dimitri, William m’adressa un signe de
tête approbateur. Lorsque toutes les personnes présentes eurent fait leurs
adieux aux défunts, la prêtresse reprit la parole.


—
À présent, leur chair doit être brûlée pour libérer leur âme.


Elle
s’éloigna et revint avec un bocal qui contenait une bougie allumée. La flamme
qui y dansait était d’un blanc lumineux. Elle déposa des roses aux longues
tiges épaisses et aux pétales immaculés, avant de sortir la bougie de son
réceptacle pour les enflammer. Un voile de flammes blanches vint couvrir les
fleurs, les corps et les dévora peu à peu.


—
Feu de la mort, libère ces deux âmes de la vie terrestre, déclara la prêtresse.


Les
invités répétèrent ces mots, alors je les imitai.


Le
tombeau s’embrasa. Je reculai prudemment. Soudain, le feu s’éteignit. Des roses
et des corps enveloppés ne restaient plus qu’un tas de cendres blanches.


—
C’est fini, dit la prêtresse.


Une
présence se dessina au-dessus de l’écrin funèbre. Je levai la tête et vis deux
esprits, un jeune homme brun et une jeune femme rousse. Ils rayonnaient.


Léo
leva la tête le premier. Il poussa un cri.


—
Julia !


Des
larmes ruisselèrent sur ses joues, mais il s’agissait de larmes de joie. Louis
et Lucien regardèrent les esprits qui leur souriaient. Ces derniers leur
rendirent leur sourire et disparurent.


—
Ils sont libres, à présent, déclara la prêtresse.


Nous
déposâmes des fleurs blanches près du tombeau et regagnâmes le port. Un long
trajet en train nous attendait.


 


Dans
le compartiment, l’ambiance fut plus détendue qu’à l’aller. Nous étions
soulagés que ce soit terminé. Tout comme moi, c’était la première fois que
Vanille voyait une prêtresse vampire et cela avait aiguisé sa curiosité
naturelle. William lui dit qu’à défaut de satisfaire sa soif de savoir sur ce
sujet, elle la reporterait sur les sirènes, puisque grâce à moi, William
possédait une encyclopédie qui leur était consacrée. Vanille lui fit remarquer
d’un air boudeur qu’il ne la laisserait pas la lire avant lui et ils
négocièrent pendant une bonne partie du trajet.


 


Quand nous rentrâmes, de nuit, je découvris un
courrier dans la boîte aux lettres. Il était adressé à mon nom, Victoria Marie.
Intriguée, je l’ouvris.


 


Chère Victoria,


 


 Notre reine s’est réveillée et veut vous
rencontrer, vous et votre ami Dimitri, dont le sang est en train de devenir une
légende. Venez au Canada.


 


Désiré, le conseiller de
la reine Candice.
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Je
relus la lettre, atterrée. Après toutes les épreuves que j’avais traversées, je
pensais avoir un peu de répit. La reine nous laissait une grande liberté, étant
plus un symbole qu’une autorité. Cependant, si elle demandait à me voir, ce
devait être grave.


La
première chose que je devais faire était d’en parler à Dimitri. Il était aussi
concerné que moi, puisqu’il était mentionné dans le message. Décidément, cela
ne me plaisait pas.


Lorsque
je me matérialisai dans son appartement, il était allongé en train de lire. Je
montai à califourchon sur lui. Il repoussa son livre pour que je puisse
l’embrasser.


—
Je te manquais tellement ? susurra-t-il.


—
Pas en si peu de temps. Nous avons passé la journée ensemble et nous nous
sommes quittés il y a à peine une heure.


Dimitri
esquissa une moue amusée.


—
Tu es dure, là.


—
Ce que je veux dire, c’est que je suis venue te voir pour quelque chose
d’important.


Je lui tendis la lettre. Il la parcourut du
regard et prit un air grave.


— Je suis flatté que mon sang soit aussi connu
mais là, ça devient inquiétant. Tu penses qu'on doit y aller ?


— On n'a pas vraiment le choix. Et puis, la reine
est du côté des gentils, à priori.


Dimitri resta quelques instants songeur.


— Dans ce cas, allons voir cette people
vampirique. Du moment qu'on reste ensemble. S'ils veulent nous séparer, en
revanche, je risque de m'énerver.


— Moi aussi, reine ou pas, renchéris-je.


Il parvint à me sourire.


— On est d'accord, approuva-t-il avant de
m'embrasser.


J’appelai
nos amis pour les prévenir. William, à mon instar, manifesta une certaine
inquiétude. Quant à Vanille, elle était aussi enthousiaste que je l’avais prévu
et ils acceptèrent de nous accompagner. Dimitri et moi allâmes sur Internet
afin de réserver des billets d’avion pour le Canada et par chance, nous
parvînmes à en obtenir un pour le lendemain.


 


Le
lendemain, nous nous rendîmes à l’aéroport, où Vanille et Dimitri prirent un
petit-déjeuner composé de croissants, de petits pains et de chocolats viennois.
C’est Vanille qui mangea avec le plus d’appétit. Ensuite, elle et moi allâmes
faire le plein de magazines féminins tels que Jeune et jolie. Si je prenais
beaucoup de leurs articles au second degré, cela n’enlevait rien au plaisir de
la lecture.


 


Le
trajet en l'avion passa vite. C’était toujours agréable de passer du temps avec
ma meilleure amie. Lorsque l’avion atterrit, nous nous arrêtâmes à l’aéroport
pour que Vanille et Dimitri puissent déjeuner. William alluma son portable.


—
Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je.


— Je nous loue une voiture pour que nous
trouvions la forêt.


 En effet,
selon Lynda, qui s'était déjà rendue dans la demeure de la reine, cette
dernière se trouvait dans une forêt. Elle avait transmis le chemin par
télépathie à William.


Lorsque
Vanille et Dimitri eurent fini de manger, nous montâmes dans la voiture qui
nous attendait. Nous traversâmes les paysages blancs en silence. Tout ce blanc
me rappelait l’enterrement. L’autre côté ressemblait-il à cela ? J’espérais que
ce n’était pas le cas et que le Paradis était plus coloré, bien que j’aimasse
cette couleur, si on pouvait la qualifier ainsi.


William se gara à la lisière de la forêt. Nous
descendîmes de la voiture, Vanille emmitouflée dans un manteau, bonnet et
écharpe. Quant à Dimitri, plus résistant, il était habillé un peu moins
chaudement.


Comme il faisait très froid, les arbres étaient
recouverts de givre. L’hiver leur avait dérobé 
leur parure colorée pour les habiller de noir et d’argent.


Nous arrivâmes devant un lac gelé. Selon Lynda,
il fallait le traverser, ce qui ne me surprenait que moyennement, vu tout ce
que j'avais vécu.


— Comment allons-nous briser la glace ?
demandai-je.


—
Laisse faire l’artiste, petite sœur.


 Sur ces mots, William se métamorphosa en
tigre, prit son élan et bondit sur la paroi gelée, pour revenir en une fraction
de seconde et quelques bonds sur le rivage. Il reprit sa forme humaine avec un
sourire satisfait.


—
Regarde.


 Sous nos yeux, la glace se fissura et se brisa
sur une grande partie de son étendue, laissant apparaître l’eau, grâce à la
pression qu’il avait exercée sous sa forme de tigre.


Le
sourire de William s’élargit.


—
Qu’en dites-vous ?


Dimitri
esquissa une moue suffisante.


—
J’aurais pu en faire autant, dit-il.


William
s’esclaffa.


—
C’est ça. Allez, il est temps de plonger.


Sur
ces mots, il prit la main de Vanille et ils pénétrèrent dans l’eau, avant de
disparaître. Dimitri et moi les imitâmes.


Étonnamment,
l'eau était chaude et agréable. Curieusement, le lac n'avait pas de fond. À la
place, se trouvait quelque chose de lumineux, comme une surface à l'opposé de
celle que nous venions de quitter. J'en déduisis que nous devions nager par là.
En approchant de la lumière, je me sentis basculer, comme si tout s'était
inversé. Peu de temps après, je sortis la tête hors de l'eau. William et les
autres nous attendaient. Récupérant la main de Dimitri, je l'entraînai sur la
terre ferme. Il se produisit un phénomène étrange. En sortant de l'eau, nous
n'étions pas mouillés. Même nos cheveux étaient secs. Je regardai autour de
moi. Un silence religieux régnait. Nous nous trouvions dans un jardin où tout,
y compris les fleurs et les arbres, était d'un blanc lumineux, reflétant un
million de minuscules arcs en ciel. À une centaine de mètres de nous, se
trouvait un palais qui ressemblait à un gros diamant étincelant.


—
C'est ici, affirma William. Exactement comme dans les souvenirs de Lynda.


Une
fillette aux cheveux blancs vint vers nous. 
D'après Lynda, cette créature était un songe. Crée par Désiré, il y en
avait d'autres comme elle, qui servaient de substitut à la reine, laquelle, à
l'instar des Pénitents, ne pouvait pas avoir d'enfant.


—
Bienvenue, dit-elle d’une voix chantante.


Étonnée, sous l'injonction de William, je sortis
la lettre de Désiré de la poche de mon manteau.


—
La reine a demandé à nous voir.


L’enfant
prit la feuille, l’examina et hocha la tête.


—
Venez.


D’un pas délicat et léger, elle se dirigea vers
le palais de la reine, et nous la suivîmes. À l’intérieur nous attendait un
Pénitent aux cheveux argentés et au visage jeune. Il correspondait à la
description qu'avait faite Lynda de Désiré et esquissa un sourire en nous
voyant.


—
Bonjour et bienvenue à vous. Suivez-moi, je vous en prie.


Sa
voix caressante m’exaspérait, mais je ne fis aucun commentaire et me contentai
d’obéir. Il nous emmena dans une pièce vaste, aux fenêtres immenses, garnie de
tables et de fauteuils.


—
Asseyez-vous.


Nous
obtempérâmes.


—
Où est la reine ?


Mon
agacement amusa Désiré.


— Patience, douce jeune fille. Faisons les
présentations.


Cela fait, il regarda Dimitri avec intérêt.


— Votre sang est une légende. Comment se fait-il
qu'il ne m'attire pas ?


—
Je suis le partenaire de sang de Victoria.


Les
paumes de Désiré se joignirent et son visage se fendit d’un sourire.


—
À la bonne heure ! Te voilà protégé des assauts des Déchus.


Je
lui lançai un regard de défi.


—
J’ai fait de Dimitri mon partenaire de sang parce que je l’aime, répliquai-je.


—
Bien sûr, bien sûr. Vous êtes très chanceux.


—
Tous les vampires ayant un partenaire de sang sont chanceux, répliqua William.


L’espace
d’un instant, le visage de Désiré frémit. William avait peut-être touché un
point sensible. En effet, Désiré avait-il une partenaire de sang ? En un rien
de temps, il se recomposa un masque d’affabilité.


—
Assurément, William. Je vais prévenir la reine que vous êtes arrivés.


Sur
ces mots, il se leva et quitta la pièce. Peu de temps après, il fit une
nouvelle apparition, en compagnie d’une frêle femme d’apparence juvénile. La
reine.


—
Chers invités, je vous présente la reine des Pénitents, qui répond au doux nom
de Candice.


Nous
nous levâmes pour la saluer. Elle était dotée d'un visage délicat encadré de
cheveux blond foncé ondulés contrastant avec ses sourcils noirs et épais. Ses
yeux étaient dorés et bordés de longs cils sombres. Elle nous regarda avec un
sourire curieux. Elle avait beau susciter le respect, ainsi qu’une envie de la
protéger, il était hors de question que je me prosterne. Je m’avançai et lui
tendis la main.


—
Bonjour, votre altesse, la saluai-je, le plus poliment possible.


Au lieu de serrer ma main tendue, elle la prit
entre les siennes et ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle me sourit.


— Tu dois être Victoria. J'ai rêvé de toi.


Je ne cachai pas ma surprise.


— Comment est-ce possible ?


— Je suis parfois connectée à la réalité dans mon
sommeil, précisa-t-elle. Ainsi qu'à mon consort Armand, qui repose à mes côtés
dans ce type de période.


Je méditai ces paroles en silence, me demandant
si elle s'aidait d'un chant de sirène enregistré pour s'endormir.


Elle
m’effleura la joue et se tourna vers Dimitri.


—
Tu es Dimitri, le partenaire de sang de Victoria ?


Ce
dernier esquissa un sourire plein d’assurance. Intérieurement, il devait
jubiler. J’espérais toutefois qu’il n’adopterait pas une attitude déplacée.


—
Oui, votre altesse.


Elle
nous regarda tour à tour et plongea son regard ambré dans celui de Dimitri.


—
Prends soin d’elle, dit-elle.


—
Je vous le promets.


Elle
se tourna vers Vanille et William.


—
Vous aussi, veillez l’un sur l’autre.


—
Oui, répondit William.


Vanille
ne répondit rien, trop occupée à regarder la reine, bouche bée. Intérieurement,
elle devait se réjouir autant que Dimitri.


—
Asseyons-nous, nous devons parler, décréta le centre de notre attention.


Sa
voix douce contrastait avec l’ordre qu’elle venait de donner. En m’asseyant, je
jetai un œil à Désiré. En présence de la souveraine, il n’était plus le même
homme. Il était devenu sérieux et respectueux, tout en ayant abandonné son
affabilité qui sonnait faux et qui m’exaspérait. Je le préférais ainsi.


—
Reine Candice, vos invités sont inquiets. Ils se posent des questions au sujet
de la raison pour laquelle vous les avez faits venir.


Le
sourire de la reine disparut, laissant place à une expression soucieuse.


—
Vous avez raison d’être inquiets. Moi-même, je le suis.


—
Que se passe-t-il ? demandai-je.


—
Les Pénitents sont en danger. Quelqu’un tue les partenaires de sang.


—
On le sait, assurai-je.


Les
yeux de la reine s’écarquillèrent.


—
Vraiment ? Je pensais que mes paroles vous feraient un choc, mais ce n’est pas
le cas.


Dimitri
esquissa un sourire désabusé.


—
Si vous saviez ce que nous avons traversé…


 Elle lui lança un regard interrogateur. Il
était préférable qu’elle ne sache pas que j’étais devenue un Déchu pour
survivre, même si j’avais l’impression qu’elle ne me jugerait pas trop
sévèrement. Elle ne pouvait pas être plus sévère à mon égard que je ne l’étais
avec moi-même, même si Dimitri m’aidait à me pardonner.


—
Nous avons assisté à l’enterrement d’un Pénitent et de son partenaire de sang.
Pas plus tard qu’hier, précisa ce dernier.


La
souveraine posa les yeux sur William et Vanille.


—
Vous étiez présents ? Que savez-vous sur leur mort ?


—
La mort du Pénitent est due à la mort de son partenaire de sang, sans lequel il
ne pouvait pas vivre. Quant au partenaire de sang, c’est une créature qui l’a
vidé de son sang.


Désiré
intervint.


—
Vous avez raison, si ce n’est que cette créature n’est autre que la reine des
Déchus.


La
reine acquiesça.


—
Il s’agit de Clarisse, ma sœur jumelle.
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Je
dévisageai notre interlocutrice, le souffle coupé par ces révélations. Ainsi,
il y avait une reine des Déchus. Ce qui, en soi, tombait sous le sens. Il était
stupéfiant, en revanche, qu’elle soit à l’origine des morts de partenaires de
sang tout en étant la sœur jumelle de la reine des Pénitents. Les deux êtres
les plus proches qu’on puisse être régnaient sur deux camps opposés. Je
regardai Dimitri, Vanille et William, qui semblaient eux aussi surpris.


Une
fois l’usage de la parole retrouvé, je reportai mon regard sur l’auteur de ces
révélations.


—
Excusez-moi, mais j’ai du mal à vous suivre.


Elle
échangea un regard éloquent avec Désiré.


—
Nous devrions commencer par le commencement, dit-elle. Savez-vous comment les
vampires ont pu exister ?


Un
silence lui répondit. Même pour William, ce devait être une colle. Je me
souvins alors d’une discussion que j’avais eue avec Balthazar et Christina.


—
Est-ce un ange qui nous a créés ?


—
Oui et non. C’est une longue histoire. Mais je crois que nous avons tout notre
temps.


J’ignorais
si c’était réellement le cas, au vu du danger qui nous guettait. Toutefois,
rien de fâcheux ne pouvait nous arriver dans la demeure de la reine, dans
laquelle le temps semblait s’être arrêté. De plus, nous avions tous besoin de
comprendre, pour mieux affronter les dangers qui nous menaçaient.


La
reine prit une inspiration avant de commencer.


—
Lorsque Dieu a créé les hommes pour régner sur la Terre, Il a réalisé qu’ils
avaient besoin d’un guide. Vous vous demanderez sans doute pourquoi Il ne
pouvait pas l’être lui-même. Eh bien, à la vérité, les humains ne pouvaient pas
accéder à Lui avant de quitter leur enveloppe corporelle, sous peine de devenir
fous. Il était une entité absolue et eux des mortels, une barrière se dressait
donc entre eux. Il s’était aussi fixé comme règle de leur laisser le libre
arbitre.


Je
ne saisissais pas encore le rapport entre cette histoire et les vampires, mais
j’écoutais la reine avec passion. Cette idée de Dieu différait plus ou moins de
nombreuses religions qui mentionnaient son intervention directe après des
hommes et mettait en scène des prophètes. Toutefois, elle permettait
d’expliquer son absence actuelle.


—
Un beau jour, Il a eu une idée. Créer des anges, qui seraient à mi-chemin entre
l’humanité et la perfection. Il les a fabriqués à partir des plumes qui
ornaient Ses ailes et en dernier, a décidé de créer un chef pour ces anges, un
être créé à partir d’un matériau familier aux humains, le soleil. Il a donc
pris un rayon de soleil et à partir de là, a donné vie au plus beau et au plus
brillant des anges, Lucifer.


J’avais
tellement entendu parler de Lucifer comme étant le mal absolu qu’il m’était
inhabituel de l’entendre se faire décrire en ces termes. Pourtant, je savais
qu’il était à l’origine un ange, mais il était devenu le mal depuis si
longtemps qu’on avait tendance à l’oublier.


—
Lucifer était un ange qui sortait du lot. Il était à l'écart des autres anges
et espérait trouver sa place sur Terre.


Mon
intérêt s’accrut. Comment un ange avait-il pu devenir ainsi ?


—
Toutefois, lorsqu’il a vu les hommes, il a ressenti une insurmontable aversion
à leur égard. Il est devenu fou et incontrôlable.


Elle
marqua une pause. J'étais mal à l'aise. D'où lui venait cette aversion ?
Cela m'échappait.


—
Malheureusement pour lui, Dieu, qui, caché parmi les humains, surveillait
Lucifer, a réalisé avec tristesse qu’il représentait une menace trop importante
et l’a précipité en Enfer. Cependant, Il avait sous-estimé son fils. Au lieu de
se laisser ballotter par les ténèbres et la souffrance, il s’est battu. Sa
haine et sa rage lui ont permis de s’approprier les ténèbres et de régner sur
elles. Il s’est donné un nouveau nom, Satan. Pour se venger de Dieu, il a
décidé de créer des êtres qui se nourriraient du sang des hommes qu’Il
chérissait tant.


 J’eus l’impression qu’une sueur glacée
glissait sur ma peau. Les vampires étaient certes la création d’un ange, mais
d’un ange déchu. Ils jaillissaient tout droit de l’Enfer. J’avais beau
connaître de nombreuses légendes présentant les vampires ainsi, connaître la
vérité sur mes origines me donnait l’impression de perdre pied.


—
Dieu, craignant que ses anges suivent le même chemin que Lucifer, a dû renoncer
à son projet de guides terrestres. Il leur a supprimé l’accès à la Terre et
lorsqu’Il s’est aperçu que Satan était toujours en état de nuire, Il a limité
son pouvoir de création de vampires à un seul par siècle et a offert le libre
arbitre aux vampires. Ils auraient le choix entre être des Déchus ou des
Pénitents. Pour récompenser ceux qui choisiraient de devenir des Pénitents, ils
trouveraient leur âme sœur parmi les humains.


—
Les partenaires de sang, dit William.


—
En effet.


Elle
hésita avant de poursuivre son récit, comme si ce qui allait suivre était plus
difficile à entendre. Quant à moi, je me sentais mieux. Je savais enfin d’où
venaient les vampires et mieux, je savais que ce n’était pas parce que nous
étions des créatures provenant de l’Enfer que nous étions en disgrâce auprès de
Dieu. Pas les Pénitents, du moins.


—
Parmi les premiers vampires créés par Satan, il y avait Clarisse, Désiré et
moi.


Un
court silence s’écoula, pendant lequel je réfléchis à toute vitesse. Ainsi,
elle faisait partie des vampires originels, les premiers. J’avais appris d’un
arbre que les Déchus avaient régné pendant de nombreux siècles où les Pénitents
n’existaient pas, ce qui impliquait que la reine n’avait pas toujours été un
Pénitent, et Désiré non plus. Cela expliquait peut-être mon animosité envers ce
dernier qui semblait avoir une part d’ombre, mais j’avais du mal à imaginer que
la reine ait fait un jour partie de ce camp. Pourtant, comme William me l’avait
dit, c’était elle qui avait créé les Pénitents. Qu’est-ce que cela signifiait ?


Mon
meilleur ami adressa un signe de tête encourageant à la reine.


—
Continuez, s’il vous plaît.


 Il devait vraiment être avide de savoir pour
donner un ordre à la reine, même si le « s’il vous plaît » le faisait plutôt
ressembler à une prière. La reine obtempéra.


—
Nous savions que nous ne devions mordre aucun humain, sous peine de nous
retrouver enchaînés à lui pour l’éternité. Pendant des siècles, nous avons
massacré des humains sans scrupules. Jusqu’au jour où je bus le sang d’un
humain dont la beauté m’étonna, ainsi que sa ressemblance avec moi. En buvant
son sang, j’eus accès à son âme, et je tombai amoureuse de lui. Toutefois,
lorsque je m’arrêtai, il était trop tard. Il avait perdu trop de sang. Je
décidai alors de le sauver en le mordant. Je lui ai ainsi offert l’immortalité.
En ne me nourrissant plus que de lui, en cessant de tuer et en découvrant
l’amour, j’ai progressivement cessé d’être un Déchu et je suis devenue le
premier Pénitent.


Je
buvais ses paroles, émue. C’était une belle histoire d’amour. Je me sentais
proche de cette femme, à bien des égards. Premièrement, comme elle, j’avais
fait de Dimitri mon partenaire de sang pour le sauver. Secondement, c’était
aussi Dimitri qui m’avait empêchée de rester un Déchu, même si les choses
s’étaient passées très différemment pour moi.


Je
lançai un regard interrogateur à Désiré.


—
Et vous ? Pourquoi êtes-vous devenu un Pénitent ?


Désiré
et la reine échangèrent un regard embarrassé. Finalement, Désiré prit la
parole.


—
Parce que j’étais, et je suis toujours fidèle à la reine.


Il
ne développa pas plus cette explication. Toutefois, on pouvait en percevoir les
non-dits. Désiré était-il amoureux de la reine ? Avait-il changé de camp pour
rester auprès d’elle ? Si c’était le cas, il devait souffrir de la voir près de
son partenaire de sang, lui qui ne semblait pas encore avoir trouvé son âme
sœur. À cette idée, mon antipathie vis-à-vis de Désiré s’atténua.


—
Et votre sœur ? Elle n’a pas voulu vous suivre ? demandai-je prudemment.


La
reine parut triste.


—
Certainement pas. Elle m’a considérée comme une traîtresse, asservie à un
humain et traîtresse à Satan, notre créateur. Elle m’en veut surtout, car j’ai
rompu notre lien en mettant un homme entre nous, je crois. Pourtant, ce ne fut
pas le cas de tous les Déchus. Certains, en voyant mon exemple, ont voulu mener
une vie différente de celle qu’ils avaient toujours vécue, et comme les
Pénitents mâles pouvaient se reproduire, nous nous sommes multipliés. La suite,
vous la connaissez.


Pourtant,
une pièce manquait encore au puzzle.


—
La reine Clarisse tue-t-elle des partenaires de sang depuis toujours ? Je
croyais que c’était récent.


—
Ça l’est. Elle a pactisé avec Satan pour obtenir ce pouvoir de tuer. Elle est
restée inconsciente pendant longtemps, son âme tenant compagnie à Satan en
Enfer. Lorsqu’elle s’est réveillée, il y a peu, elle a acquis le pouvoir de
tuer les partenaires de sang.


—
Comment exerce-t-elle son pouvoir ?


—
Elle fait saigner les partenaires de sang et s’en abreuve, tout simplement. Sa
salive neutralise la magie qui rend leur sang inépuisable et elle peut ainsi
les en vider.


Je
frissonnai. Louis m’avait plus ou moins expliqué comment les partenaires de
sang se faisaient tuer, mais en avoir la confirmation était angoissant et
savoir que cette mort leur était administrée par celle qui représentait le mal
à la plus grande échelle dans le monde des vampires accroissait ma terreur.


Après
avoir inspiré profondément pour me calmer, je repris la parole.


—
Pourquoi nous avez-vous appelés ? Que voulez-vous que nous fassions pour vous ?


Elle
me regarda avec une certaine tendresse.


—
Nous voulons vous protéger. Nous avons entendu parler du sang de Dimitri. La
reine des Déchus y sera sensible et le convoitera. Ici, vous êtes à l’abri.


En
effet, il était difficile d’imaginer la moindre présence maléfique en ces
lieux. D'après Lynda, seules les personnes aux intentions bienveillantes
pouvaient traverser le lac. Après avoir pesé le pour et le contre, je me levai.


—
Nous acceptons, à une condition. Je voudrais que vous acceptiez d’abriter
également mes parents et nos amis.


Elle
me scruta.


—
Combien sont-ils ?


J’énumérai
les amis de mes parents et la famille de William. La reine parut songeuse.


—
Ils sont nombreux. Je vous propose un compromis : héberger ceux qui se trouvent
en France actuellement, puisque Clarisse s’y trouve. Si les autres restent chez
eux, ils ne risquent pas grand-chose pour le moment.


—
Ça me va. Mais nous devons prévenir mes parents.


William
se concentra pour communiquer avec eux, mais cela n’eut pas l’air de
fonctionner.


—
Que se passe-t-il ? m’enquis-je.


—
Je crois le savoir. Nous sommes dans un lieu parallèle à notre monde, mon don
de télépathe ne peut donc pas fonctionner ici, n’est-ce pas ?


Cette
dernière interrogation s’adressa à la reine et Désiré. Ce dernier acquiesça.


—
Effectivement. Vous allez devoir retraverser le lac si vous voulez les
contacter.


—
D’accord. Allons-y, décidai-je.


William,
Vanille et Dimitri se levèrent. Ce dernier, à qui je n’avais pas prêté
attention pendant le discours de la reine, paraissait sous le choc. Il semblait
se sentir très mal. Je me demandais d’où cela venait, mais je n’aimais pas le
voir ainsi. Je lui pris la main, ce qui sembla lui procurer un apaisement ténu.
Ensuite, nous quittâmes la demeure de la reine.


 


 Quand nous traversâmes le lac, nous étions
trempés en ressortant. Vanille grelottait et William s’empressa de la
frictionner. Dimitri aussi grelottait malgré lui, et j’imitai William. Sentir
son corps tremblant, froid et mouillé contre le mien me rappelait qu’il était
moins fort qu’il ne le laissait paraître. Toutefois, le contact de mon corps
chaud contre le sien semblait lui redonner cette force dont il avait besoin.


Au
prix de ce qui semblait être un effort de volonté, il finit par me repousser
doucement.


—
Ne t’occupe pas de moi. Appelle tes parents.


Je
lui lançai un regard dubitatif.


—
Ça va aller ?


—
Je t’assure que oui.


Dans
ce paysage enneigé et argenté, ses cheveux mouillés aux reflets d’argent, le
givre et les gouttes d’eau incrustées dans ses cils lui donnaient l’air d’être
un dieu de l’hiver, une créature surnaturelle. Difficilement, je m’arrachai à
ma contemplation et composai le numéro de mes parents.


Mon
père me répondit.


—
Victoria, Dieu soit loué ! Nous ne t’avons pas revue depuis le Nouvel An… et
pendant l’enterrement qui a suivi. Quand Viviane a lu ton mot stipulant que tu
devais t’absenter, elle était inquiète.


L’allusion
à ma mère suscita ma culpabilité.


—
Je sais. Désolée.


—
Ne t’excuse pas. Selon les règles des vampires, tu es majeure. Tu es libre de
tes mouvements. Tu vas bien ?


—
Oui, aucun souci de ce côté-là. Il n’empêche que l’heure est grave.


 J’entrepris de lui révéler que la reine
m’avait convoquée et lui parlai du danger dont elle m’avait avertie. Je fis
l’impasse sur la genèse des vampires, ce qui aurait beaucoup intéressé mon
père, mais était long à raconter et pas le moins du monde urgent. Je lui parlai
du danger que représentait la reine des Déchus, responsable des décès de
partenaires de sang et du désir de la reine de nous protéger.


—
Je voudrais que vous rejoigniez la demeure de la reine, maman et toi. Vous y
seriez en sécurité. S’il te plaît.


Il
ne répondit pas tout de suite, prenant sans doute le temps d’assimiler toutes
ces révélations.


—
Nous allons te rejoindre, déclara-t-il finalement avec calme. Indique-nous
simplement le chemin.


Ma
mémoire vampirique étant irréprochable, je lui indiquai avec une précision presque
militaire le chemin. Mon père ne prit pas de notes, enregistrant tout au fur et
à mesure que je lui fournissais les informations.


—
Bien. Nous serons là dans quelques jours.


Un
léger soulagement naquit en moi.


—
Parfait. On se retrouvera à l'aéroport. Je vous rappelle demain.


Je
raccrochai, et me tournai vers William.


—
As-tu contacté Tybalt ?


Tybalt
n’avait pas de partenaire de sang, du moins pas à ma connaissance. Mais après
ce qu’il avait fait pour moi lorsque Dimitri était parti et la façon dont il
avait pris soin de la petite sœur de Maï, ses méfaits passés étaient presque
pardonnés et il méritait d’être au courant du danger qui menaçait les
Pénitents. En quittant la demeure de la reine, j’avais donc demandé à William
de le prévenir.


—
C’est fait. Cependant, il n’est pas sûr de venir.


—
Parce qu’il ne se sent pas concerné par le danger ?


William
secoua la tête, l’air songeur.


—
Ce n’est pas l’impression que j’ai eue. Il avait l’air d’avoir des choses à
régler. Regagnons la demeure de la reine, avant que Vanille et Dimitri ne
s’enrhument.


Nous retournâmes au palais, Dimitri et Vanille de
nouveaux secs, et Désiré nous montra nos chambres. En passant devant la pièce
où la reine Candice nous avait reçus, je l’aperçus en compagnie de son
partenaire de sang, que nous vîmes de dos. Nous irions le saluer plus tard.
Parmi les nombreuses chambres, il y en avait deux pour nous, l’une pour Dimitri
et moi, et l’autre pour Vanille et William. La nôtre était blanche, à l’instar
de tout le palais, avec un gigantesque lit à baldaquin. Malgré la richesse et
le caractère somptueux des lieux, je préférais ma chambre, à Paris. Alors que
Dimitri et moi commencions à nous installer, j’entendis un cri hystérique et
familier. Peu de temps après, Vanille accourut vers moi et se mit à sautiller
sur place, surexcitée.


 


—
Victoria ! Regarde ta penderie !


Je
l’ouvris et ne fus pas surprise d’y trouver de somptueuses robes, toutes dignes
de princesses de contes de fées. Cependant, j’étais trop impatiente de me
retrouver seule avec Dimitri pour m’y attarder.


—
Je te rejoins dans dix minutes, nous les essaierons toutes.


Les
yeux de Vanille pétillèrent.


—
Super !


Sur
ces mots, elle s’éloigna d’un pas léger. Je rejoignis Dimitri sur la terrasse.
Il contemplait le panorama d’un air songeur.


—
À quoi penses-tu ? Le discours de la reine t’a fait un choc, je l’ai vu.


Dimitri
esquissa un sourire amer.


—
Cela ne va pas te plaire. La reine Candice ignore quelque chose au sujet de mon
sang. Je pourrais neutraliser la reine des Déchus. Il suffirait que je le lui
donne. Il la purifierait.


Je
frémis.


—
Cela te tuerait.


—
Je sais. Et je veux que nous restions en vie. Alors rassure-toi. Nous serions
en vie depuis plusieurs siècles, ce serait peut-être différent, mais cela fait
à peine dix-sept ans que nous sommes sur cette Terre. Nous avons le droit de
vivre.


Soulagée,
je me blottis contre lui. Il ne voulait pas me quitter une seconde fois. Bien
qu’il ait dit vrai et que je redoutais la reine des Déchus, j’étais trop
égoïste pour sacrifier Dimitri pour le bien de tous les Pénitents et de leurs
partenaires de sang. Dimitri était comme moi, ce qui atténuait ma culpabilité.


 


Le
lendemain, nous nous rendîmes de l’autre côté du lac, afin de recontacter mes
parents pour m'assurer que tout allait bien. J'étais vraiment inquiète, ce qui
s'aggrava quand  je sentis la présence
d'un Déchu.


—
Tu l’as senti ? demandai-je à William.


—
Oui. Ne t’inquiète pas. Il ne pourra pas atteindre la demeure de la reine.


Sur
nos gardes, nous guettâmes l’arrivée de l’indésirable. Lorsqu’il apparut, et
que je reconnus Meiling, je me détendis.


—
Je la connais, dis-je à William. C’est une amie de Tybalt.


Je
m’avançai vers elle.


—
Meiling, que fais-tu là ?


—
J’ai un message de notre reine. Elle va tuer tous les partenaires de sang un
par un. Les Pénitents dépériront ou devront rejoindre son camp. La guerre est
déclarée.
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Dimitri
dormait profondément. Juste après que je me sois abreuvée de lui, il s'était
couché. Nous n'avions pas fait l'amour.


Pourtant,
ce n'était pas l'envie qui nous manquait. Comme il s'agissait de la demeure de
la reine, Dimitri et moi n'osions pas passer à l'acte. Peut-être en était-il de
même pour Vanille et William.


En
cet instant, je n'étais pas tranquille. J'attendais que mes parents me
rejoignent. Juste après les avoir appelés, j'avais appris que la guerre était
officiellement déclarée. Je n'avais pas eu le courage de leur annoncer tant
qu'ils ne seraient pas en sécurité chez la reine Candice. Toutefois, j'étais
tendue, et c'était un euphémisme.


J'étais
dans un état d'angoisse insupportable à cause de cette guerre. Je n'avais pas
été préparée à cela. Il y avait trois mois, je vivais une existence qui était
la plus normale et humaine possible. Depuis que je m'étais éveillée à ma nature
de vampire, j'avais dû faire face à des Déchus, à des loups enragés et des
sirènes. J'avais failli perdre Dimitri, mon premier et unique amour. C'était
justement ce dernier qui m'avait permis d'affronter tout cela sans m'effondrer
ou céder à la panique.


Pourtant,
en cet instant, alors qu'il était à mes côtés, je me sentais sur le point de
perdre mon sang froid. Nous avions de la chance qu'il soit à l'abri, car la
reine Clarisse, qui devait ignorer le pouvoir purifiant de son sang, le
prendrait sûrement pour cible, lui plus que tous les autres.


N'y
tenant plus, je me levai. Je venais de songer qu'il était peut-être arrivé
quelque chose à mes parents depuis que William et moi leur avions dit de venir.
C'était irrationnel mais cela n'en restait pas moins une intuition. Aussi, je
quittai la chambre sur la pointe des pieds et me rendis dans la chambre de
William. Si Vanille dormait à poings fermés, je savais que ce n'était pas le
cas de son fiancé.


 Je cherchais le regard de William qui l’avait
posé sur Vanille. Sentant presque aussitôt ma présence, ses yeux sombres
captèrent les miens et je lui fis signe de venir. Il obtempéra.


 


Quand
nous eûmes quitté la chambre et fermé la porte derrière nous, il passa un bras
autour de mes épaules.


—
Ça va comme tu veux ? murmura-t-il.


—  J'ai connu mieux. Excuse-moi de t'avoir
dérangé.


Il
secoua la tête avec un sourire rassurant, mais teinté d'une certaine
inquiétude.


—
Tu n'as pas à t'excuser. Si j'avais besoin de parler, tu serais là, toi aussi.


—
C'est vrai.


—   Je t'écoute.


Je
lâchai un léger soupir.


—   Je me fais du souci pour mes parents. Je
sais qu'ils vont bientôt arriver, et que j'exagère mais...


William
m'interrompit.


—  Je comprends. Tu viens d'apprendre que nous
sommes en guerre alors si tu n'es pas hystérique ou en larmes, c'est que tu es
solide.


—   Je n'en suis pas si sûre.


—   Moi, si.


—   Tu n'es pas inquiet pour ta famille,
toi ?


—   Si, mais j'ai moins de raisons que toi de
l'être.


—   Que veux-tu dire ?


—
Elle est en Angleterre or nous pensons que la reine Clarisse est en France
grâce à ta copine Déchu.


—   Meiling ?


—   C'est ça.


Le
mot « copine »dont il m'avait qualifiée me mettait mal à l'aise. Je
n'étais pas amie avec des Déchus. Les Déchus dégoûtaient les Pénitents.
Pourtant, si Meiling me révulsait physiquement, je ne la détestais pas. Je lui
en devais une.


—   Meiling était en France récemment, puisque
tu l'as rencontrée là-bas, reprit William. Si la reine des Déchus l'a choisie
comme messagère, c'est qu'elle devait être dans les parages et elle y est
probablement toujours. De plus, elle a tué un partenaire de sang à Brest.


Je
compris où il voulait en venir.


—   Ceux qui vivent en France sont plus en
danger que les autres.


Je
tentai de garder mon calme, mais ne pus contenir quelques frissons en pensant à
mes parents. William parut deviner mes pensées.


—   Tu as donc raison de te faire du souci pour
eux.


Je
pris une profonde inspiration.


—   C'est pour cela que j'aimerais que tu les
contactes.


—   Je m'en doutais. Pas de problème, mais je
vais attendre l'aube.


Je
résistai à la panique et l'impatience.


—  Tu crois que nous pouvons attendre
jusque-là ?


—   Oui. De toute façon, ils prennent leur avion
demain. Ils ne peuvent pas avancer leur billet.


 Je réprimai un soupir.


—
Tu as raison.


William
posa une main apaisante sur mon épaule.


—
Tu sais, pour ce qui est de la théorie selon laquelle la reine des Déchus
serait en France, la reine Candice et Désiré l'approuvent, mais elle reste
aléatoire. Ce n'est pas une certitude.


J'acquiesçai,
guère soulagée.


—   Dommage
que Lynda ne puisse pas localiser les Déchus.


— J'y ai pensé, moi aussi, déclara mon ami.
Retourne auprès de Dimitri. Demain, dès l'aube, nous traverserons le lac et je
contacterai tes parents.


Un
peu apaisée, je cédai.


—   D'accord. Bonne nuit, William.


 


Il
me déposa un baiser sur le front et regagna sa chambre. Je retournai alors dans
la mienne. Quand je me glissai dans le lit, je sus que Dimitri était éveillé.
Mon aptitude à deviner ses émotions me permettait de déceler cela.


Il
se tourna vers moi et m'observa de ses magnifiques et immenses yeux bleu foncé
parsemés d'éclats argentés.


—   Salut toi. Tu m'as manqué, pendant quelques
minutes, chuchota-t-il.


Je
lui caressai la joue.


—   Excuse-moi. Je ne voulais pas te réveiller.


—   Pas de souci. De mon côté, du moins,
chuchota-t-il.


Pourquoi tout le monde était si calme ?
Lorsque nous avions annoncé à la reine Candice que la guerre était déclarée,
elle n'avait pas paru bouleversée. Je ne savais pas si je devais mettre cela
sur le compte du fait qu'elle s'y était préparée ou de ses mois de sommeil
réparateur.


Je regardai Dimitri. Inutile de décliner son
invitation à me confier. Son insistance finirait par avoir raison de moi.


—   Je m'inquiète pour mes parents.


—   Je m'en doutais.


—   William doit les contacter demain matin. En
attendant...


Dimitri
m'interrompit.


—   En attendant, tu vas te détendre et de
concentrer sur nous, déclara-t-il.


Il
s'était exprimé d'une voix apaisante et ferme à la fois.


—   D'accord.


Il
m'invita à me blottir contre son torse, ce que je fis, et il me caressa le dos
en chantant doucement une chanson. Si je ne pouvais pas m'endormir, elle me
détendit.


Lorsque
les premiers rais de lumière éclairèrent la chambre, ce fut au tour de William
de venir me chercher. Comme j'étais toujours serrée contre Dimitri, il se racla
discrètement la gorge. Je me détachai doucement de lui, déposai un baiser sur
ses cheveux. Il gémit légèrement, d'une façon qui laissait entendre qu'il
n'était pas encore prêt à émerger des limbes du sommeil.


—   Donne-moi une minute, dis-je à William.


Il
obéit sans broncher, et je m'habillai, enfilant un jean et un sweat que je ne
craignais pas de mouiller. Ensuite, je rejoignis William.


 


Nous
sortîmes du palais, rejoignîmes le lac et plongeâmes à l'intérieur. Alors que
nous approchions des profondeurs, l'univers bascula et nous atteignîmes la
surface opposée. Nous brisâmes le verglas et émergeâmes.


Une
fois sortis, William se concentra pour contacter mon père. Bientôt, je vis à
son regard absorbé que la conversation mentale avait commencé. Au bout d'un
moment, il parut contrarié et me regarda.


—   Victoria ? Il y a un problème.


Voyant
que son attitude ne laissait rien imaginer de grave, je gardai mon sang froid.


—   Lequel ?


—   Une de tes amies est chez toi. Elle a décidé
de rester quelque temps à Paris. Tes parents lui ont dit que tu étais au
Canada, ils se sont fait passer pour tes cousins.


En
effet, mes parents avaient l'apparence d'adolescents, une apparence qu'ils
conserveraient pour l'éternité, comme tous les vampires et leurs partenaires de
sang.


Je
haussai les sourcils.


—  C'est tout ? Elle est repartie,
alors ?


William
secoua la tête.


—  C'est là
que cela se complique. Elle a choisi de rester jusqu'à ton retour et n'a rien
voulu entendre. Apparemment, elle s'inquiétait de ne pas voir tes parents.


Un pressentiment m'envahit.


— Qui est-ce ?


—   Elle a un nom particulier.


—   Pétronille ?


—   C'est ça.


Cela ne m'étonnait pas d'elle. Elle était du
genre à me materner, à se faire du souci pour moi et à se montrer obstinée.


— Pourquoi ne l'ont-ils pas hypnotisée ?


William me regarda d'un air anxieux.


— Ils l'ont fait. Et tiens-toi bien, ils se sont
rendus compte qu'elle en savait bien plus qu'on aurait pu le croire.


— Quoi ? glapis-je, ébahie.


— Elle était inquiète de ne plus avoir de tes
nouvelles, et lorsque Dimitri est parti, tes parents en ont parlé à Mina et
Robert. En voulant leur tirer les vers du nez, elle a surpris une de leurs
conversations, et a mené sa petite enquête sur ta nouvelle vie.


Une sensation de tournis s'empara de moi.


— Ne me dis pas que...


— Si, confirma William. Elle sait désormais que
tu es un vampire.
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Il me fallut un peu de temps pour assimiler la
nouvelle. Pétronille, mon amie d'enfance que j'avais perdue de vue depuis mon
arrivée à Paris, était au courant de ma condition de vampire. C'était...
perturbant. Et cela signifiait une chose.


— Elle est en danger, si elle reste en France.


William acquiesça.


— Tes parents ont pensé la même chose. C'est pour
cela qu'elle est du voyage.


J'accusai le coup. Me confronter à elle était
source d'appréhension, mais nous avions des problèmes bien plus graves.


— Il faut que la reine accepte, murmurai-je.


 Nous
retraversâmes le lac et arrivâmes, parfaitement secs, dans le jardin de la
reine. Nous regagnâmes le palais. Quand j'atteignis ma chambre, Dimitri m'y
attendait, réveillé. Il me sourit en me voyant.


—   Bonjour, toi.


Je
lui souris à mon tour.


—  
Bonjour, mon ange.


Son nom de plume, l'ange noir, lui allait comme un
gant. S'il avait l'apparence d'un ange et se comportait comme tel avec moi, il
avait sa part d'obscurité, son côté sombre. C'était d'ailleurs celui que
j'avais vu en premier, lorsqu'il s'était battu pour me défendre et pour
exprimer sa soif de vengeance. Toutefois, depuis qu'il était mon partenaire de
sang, cet aspect de sa personnalité s'était considérablement atténué.


J'embrassai
Dimitri avec douceur.


—
Que comptais-tu faire, là, maintenant ?


—   Prendre une douche et me changer.


Dimitri
détailla ma tenue sommaire.


—   Je t'accompagne.


Nous nous rendîmes dans la salle de bain, dont la
baignoire était encore plus vaste que la mienne, celle que j'utilisais chez mes
parents. Nous fîmes couler l'eau pure et tiède, nous en aspergeant
mutuellement, caressant la peau mouillée de l'autre, et entreprîmes de nous
savonner l'un l'autre avec soin. Si cela ne compensait pas la frustration de ne
pouvoir nous fondre l'un dans l'autre, cela nous permettait d'assouvir une
partie de notre désir. J'appréciais pleinement ces caresses et je savais que
c'était aussi le cas de Dimitri ; non seulement je percevais ses émotions,
mais aussi grâce à la fébrilité mêlée de douceur avec laquelle il me savonnait.


 


Cela terminé, nous allâmes voir la reine pour lui
expliquer la situation et elle accepta sans problème, à mon grand soulagement.
Nous quittâmes le palais, sans attendre Vanille et William pour traverser le
lac, ne souhaitant pas déranger la première qui dormait. Nous sortîmes du lac
et marchâmes, trempés, jusqu'à quitter la forêt. Nous appelâmes un taxi. Après
plusieurs changements, nous nous rendîmes à l'aéroport. Là-bas, nous nous
installâmes dans un café et Dimitri se commanda un déjeuner complet.
J'éprouvais toujours du plaisir à le voir manger, surtout le voir manger ce qu'il
aimait. Ne me nourrissant que de son sang, je vivais par procuration, à travers
lui. Comme j'avais l'habitude de le faire, je savourai ses lèvres glacées
lorsqu'il but son milkshake. Ensuite, il acheta un livre et nous passâmes
quelques heures à lire ensemble. Quand nous nous étions rendus à la librairie,
j'avais eu un choc. J'avais vu l'un des livres de Dimitri, signé de son
pseudonyme l'ange noir. Un cri de surprise m'avait échappé.


—   Tu as vu ? C'est vraiment le
tien !


Dimitri
avait acquiescé, l'air peu surpris et pas peu fier de lui.


—   Je le sais. Mes livres commencent à avoir du
succès à l'étranger.


Je
l'avais pris dans mes bras.


—   C'est merveilleux !


—   Doucement, m'avait-il chuchoté.


J'avais
reculé, surprise.


—   Pourquoi ? Tu aimes te faire mousser,
d'habitude.


Dimitri
avait souri devant ma taquinerie.


—   Pas en public. Je ne veux pas que mon
identité secrète soit dévoilée.


J'avais
souri à mon tour. Ce côté super-héros double-face me plaisait.


        


Alors
que nous finissions un chapitre, je regardai ma montre.


—   Ils vont arriver. Allons-y.


 Aucun
retard n'avait été annoncé, ce qui était bon signe. Bientôt, je reconnus mes
parents parmi les voyageurs.


 


 Une superbe jeune fille aux cheveux roux
ondulés les accompagnait. Pétronille.


Quand
ils me virent, ma mère fut la première à réagir.


—  Victoria, ma puce !


Rayonnante,
elle me serra dans ses bras. Mon père s'approcha et me caressa les cheveux.
Derrière nous, Pétronille se racla la gorge.


— Je peux en avoir un bout ? demanda-t-elle,
faussement agacée.


Sa légèreté habituelle me soulagea quelque peu.
Elle n'était pas dans de mauvaises dispositions envers moi, à priori. Mes
parents s'écartèrent de moi.


— 
Excuse-nous, Pétronille.


Elle s'approcha de moi, me regardant droit dans
les yeux. Je retins mon souffle pendant qu'elle s'approchait. Elle  prit mon visage entre ses mains...et
m'embrassa sur la bouche. J'écarquillai les yeux, et Dimitri me tira fermement
en arrière.


—  Qu'est-ce que cela signifie ?
lança-t-il.


Pétronille
le défia du regard.


—   Relax,
je suis simplement contente de la voir.


— Ça me rassure, fis-je timidement.


Elle redevint sérieuse.


— Tu avais peur que je t'en veuille à cause de...
ce que tu sais ?


Je tressaillis. J'avais beau savoir qu'elle était
au courant de tout, en avoir la confirmation de sa bouche était encore plus
troublant.


— Oui.


— On va en discuter ailleurs. Mais sache que je
ne t'en veux pas.


— Super, fis-je, un peu apaisée.


 


Nous nous rendîmes dans un café et Pétronille me
parla de son enquête. Elle avait surpris plusieurs conversations de mes parents
adoptifs, avait mené son enquête, même si elle n'était pas si proche de la
réalité. Elle avait essentiellement compris que quelque chose clochait, sans
savoir quoi. Ses parents s'étant absentés récemment pour un voyage, elle avait
décidé de venir me voir à Paris. Là, mes parents biologiques, se faisant passer
pour mes cousins s'étaient pris d'affection pour elle et avaient éprouvé de la
compassion envers elle, du fait qu'elle se sentait seule et l'avaient autorisée
à rester. En regardant dans le frigo, elle s'était étonnée de voir qu'il
n'était pas suffisamment plein pour deux ou trois personnes. Elle avait fureté
dans la bibliothèque et son attention avait été retenue par des ouvrages
traitant du surnaturel. Enfin, alors que mes parents croyaient qu'elle était
sortie en ville, mon amie avait surpris mon père en train de se nourrir. Elle
avait hurlé et mon père l'avait retenue à temps pour l'empêcher de partir en
courant. Elle l'avait alors menacé de prévenir la police, pensant que ma mère
était sa victime et cette dernière était intervenue pour la rassurer. Alors,
Pétronille avait accepté de ne pas céder à la panique, à condition qu'ils lui
racontent tout et la laissent me revoir.


— Voilà comment je suis arrivée ici, conclut-elle.


J'écarquillai les yeux.


— Tu as vu un vampire boire au cou d'une femme et
tu l'as menacé de prévenir la police ? commentai-je, réprimant un fou rire
nerveux.


Elle parut agacée.


— Ben oui. Je pensais que c'était un cinglé avec
des faux crocs. Sans vouloir vous vexer, Éric.


— Aucun problème, la rassura mon père, amusé.
J'ai été impressionné par ton courage, jeune fille.


— C'est tout moi, frima Pétronille avec un petit
sourire. Il m'a quand même fallu quelques nuits de sommeil pour me calmer un peu.
Enfin, ça va mieux, maintenant que je te vois, ajouta-t-elle à mon égard. Tu as
l'air d'être comme avant. Peut-être même encore mieux qu'avant.


— Merci, fis-je, touchée. Cela n'a pas été facile
pour moi non plus, cependant.


— Je sais. Tes parents m'ont raconté. J'aurais
bien aimé être là pour toi, alors je vais y remédier dès à présent.


J'étais vraiment touchée. Cependant, j'étais
inquiète.


— Mes parents t'ont dit qu'il y avait une
guerre ?


Elle pâlit.


— Oui. J'ai essayé de ne pas trop y penser
jusque-là et de me concentrer sur nos retrouvailles.


— C'est compréhensible. Nous allons t'emmener
dans un lieu sûr, si cela peut te rassurer. Le palais de la reine des
Pénitents.


Les
yeux de Pétronille s'agrandirent.


—   La reine ?  Et...il y aura des beaux gosses ?


Je
songeai à William et aux éventuels Pénitents qui nous rejoindraient.


 —   Oui,
mais ils sont tous pris.


Pétronille
afficha un air malicieux.


—   C'est parce qu'ils ne m'ont pas
rencontrée !


Je
m'efforçai d'arborer un air sévère.


—   N'espère pas briser le lien entre un vampire
et son partenaire de sang. C'est sacré.


Pétronille
prit un air boudeur.


— 
D'accord, d'accord ! Si on ne peut plus plaisanter....


Je ne pus réprimer un sourire. Finalement, elle
réagissait plutôt bien. Elle était forte. Plus que moi lorsque j'avais appris
la vérité. Peut-être parce qu'elle n'était pas aussi directement concernée que
moi.
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Nous
décidâmes donc de retourner sans plus attendre chez la reine Candice. Nous
n'eûmes pas à prendre un taxi. Mes parents louèrent une voiture. Je m'assis
entre Pétronille et Dimitri. Comme ils étaient tous les deux possessifs,
Dimitri s'empara de ma main et Pétronille de mon bras.


 Alors que nous approchions de la forêt,
Pétronille me lança un regard interrogateur.


—
Tu m'as bien dit que l'existence des vampires est le fruit d'une création entre
Dieu et le Diable ?


—  Oui.


Elle
esquissa une grimace réprobatrice. Je sus ce qui la dérangeait.


—  C'est difficile à admettre pour une athée
comme toi ?


Elle
acquiesça.


—  Exactement.


Je
ne cachai pas mon amusement, et elle fronça les sourcils.


—
Tu peux sourire. C'est facile, pour toi, tu as toujours été croyante,
maugréa-t-elle.


Je
tempérai ses propos :


—  J'avais des croyances, mais aussi des doutes.


Cela n'avait jamais été un sujet de conflit entre
nous, car non seulement nous respections chacune les croyances de l'autre, mais
Pétronille n'avait rien contre le fait de croire en Dieu lui-même. Ce qui la
gênait, c'était les religions, qui pouvaient être source d'endoctrinement. En ce
qui me concernait, j'étais partagée. Je pensais que ce n'était pas toujours le
cas, et qu'elles apportaient des choses positives. Je me demandais par ailleurs
si les religions n'étaient pas un guide pour aider les hommes, un guide que
selon Dieu, ils n'étaient pas obligés de suivre, mais qui pouvait aider ceux
qui se sentaient égarés.


—
Ce n'est pas une mauvaise chose. C'est rassurant, de savoir qu'il y a un
au-delà, non ?


Pétronille
dodelina de la tête.


—
Oui, mais dans ce cas, les pratiquants qui me disaient que je risque d'aller en
enfer ont raison, non ?


—   Je ne pense pas.


Personnellement,
je trouvais que personne ne méritait d'aller en enfer, quelles que soient les
croyances. Après tout, Pétronille n'avait rien fait de mal. Certes, elle aimait
s'amuser, mais sa joie de vivre n'était-elle pas un hommage à Dieu, en un sens?
De plus, elle était attentive à ses amis.


Dimitri était resté silencieux. Je me demandais
si c'était parce qu'il se méfiait toujours de Pétronille, ou parce qu'il ne
voulait pas nous déranger, ou tout simplement parce qu'il n'avait rien à dire.
Toutefois, lorsque Pétronille changea de position et posa sa tête sur mes
cuisses, il se racla la gorge.


—   Ne te gêne pas, surtout, grommela-t-il.


Je
fus soulagée de déceler une pointe d'amusement dans sa voix.


—
J'ai du sommeil à récupérer, dit Pétronille. C'est plus confortable.


Sans
quitter mes cuisses, elle leva les yeux vers moi.


—  Victoria, défends-moi.


Je
me mordis les lèvres pour ne pas rire. Je pesai le pour et le contre.


—
Nous arrivons bientôt. Tu pourras dormir quand nous serons au palais.


Pétronille
se redressa à contrecœur, mais le mot palais devait suffire à la persuader de
prendre son mal en patience.


 


Bientôt,
nous arrivâmes dans la forêt. Nous la traversâmes et atteignîmes le lac.
J'avais expliqué à Pétronille comment nous allions le franchir, mais je savais
qu'elle ne le réalisait pas vraiment. Comme il était recouvert de verglas, je
décidai d'imiter William. Cela me faisait peur, mais je n'avais pas vraiment le
choix. Je me métamorphosai en serval. Toute crainte, toute hésitation oubliée
dans mon corps animal, je bondis sur le verglas, le sentis craquer sous mes
pieds, et m'empressai, d'un nouveau saut, de revenir sur la terre ferme. Je
repris ma forme humaine, sous le regard enthousiaste de Pétronille. Baignée
dans un univers surnaturel, je n'étais plus vraiment habituée à surprendre les
gens.


—  Vous pouvez y aller, déclarai-je.


Mes
parents plongèrent les premiers. Je regardai Pétronille et Dimitri.


—  Je plonge avec toi, dirent-ils d'une même
voix.


Aucun d'eux ne semblait décidé à céder à l'autre.
Je soupirai.


— Vas-y, Dimitri. C'est la première fois que
Pétronille le fait, il vaut mieux que je la guide.


Mes
arguments semblèrent faire mouche.


—  D'accord pour cette fois.


Sur
ces mots, il me déposa un bref baiser sur les lèvres et s'engouffra dans l'eau.
Je pris la main de Pétronille.


—  Tu es prête ?


—  Oui.


Je
lui pris la main et nous entrâmes dans l'eau. Nous nageâmes vers le fond, de la
lumière apparut et nous regagnâmes la surface. Ensuite, nous arrivâmes dans le
jardin du palais de la reine, nos cheveux et nos vêtements parfaitement séchés.
Pétronille regarda autour d'elle, ébahie.


—   Waouh ! C'est magnifique !
s'exclama-t-elle.


Je
souris.


—   Tu n'as pas fini d'être surprise.


Des
songes vinrent nous accueillir et nous escortèrent jusqu'au palais. Avant de
gagner le salon principal, où la reine et Désiré nous attendaient sans doute,
ainsi que Vanille et William, nous nous rendîmes dans ma chambre. Là, je prêtai
des vêtements de la reine à ma mère et Pétronille et Dimitri en prêta à mon
père. Une fois changés, nous nous rendîmes dans le salon principal. Vanille et
William nous y attendaient. Je fis les présentations et Vanille appela un
songe.


—
Préviens la reine que Dimitri, Victoria, ses parents et son amie sont revenus.


—  Oui, mademoiselle.


Le songe, qui avait l'apparence d'une fillette,
fit une courbette et partit d'un pas léger. William nous observa tour à tour,
Pétronille et moi. Je fis les présentations.


 


Peu après, la reine fit son entrée, accompagnée
de Désiré, et d'Armand, son partenaire se sang. Avec ses cheveux blond foncé
ondulés et ses sourcils noirs, il ressemblait beaucoup à la reine, bien qu'ils
n'eussent aucun lien de sang. Il était le premier partenaire de sang à avoir
été créé, ce qui le rendait exceptionnel. Pourtant, il se faisait très discret.
Je n'avais pas encore eu l'occasion de lui parler.


Nous
nous levâmes à leur entrée. La reine adressa un sourire à Pétronille et mes
parents.


—
Bienvenue à vous. Désiré va vous montrer vos chambres.


Pétronille
les regardait, fascinée, et s'attarda sur Armand et Désiré d'un œil
appréciateur.


—
Nous avons tout d'abord une nouvelle à vous annoncer, déclara Désiré.
Rasseyez-vous.


Nous
obtempérâmes, et la reine nous imita.


— William, vous aviez raison. Ma sœur, Clarisse,
se trouve bel et bien en France.


Je
regardai la reine. Ce n'était pas un choc car nous nous y attendions.
Cependant, je ne pus m'empêcher de frissonner en songeant que mes parents,
selon toute vraisemblance, l'avaient échappé belle. Meiling m'avait bien dit
que la reine avait l'intention de tuer chaque partenaire de sang un par un.
Elle ne ferait pas d'exception. Si ma mère mourrait, je devrais non seulement
supporter sa perte mais assister à la mort lente de mon père. Cette idée me
glaça les entrailles, et je m'efforçai de la chasser. Mes parents étaient là,
avec moi, en sécurité.


—   Comment le savez-vous ? demandai-je.


La
reine m'observa de ses yeux dorés inquiets.


—
J'ai envoyé des Pénitents la pister. Ils l'ont repérée à distance.


Je
haussai les sourcils.


—   À distance ?


—  Son aura de répulsion est encore plus
importante que celle des autres Déchus.


Je
réprimai une grimace. J'avais connu deux Déchus. Tybalt, dont la proximité
avait été très difficile à supporter. Meiling, avec qui cela avait été moins
désagréable, sans doute dans la mesure où j'avais été moi-même un Déchu lorsque
je l'avais rencontrée, et parce que j'avais le sentiment qu'elle n'était pas si
mauvaise. En conséquence, j'avais du mal à imaginer ce que je ressentirais si
je me trouvais à proximité de la reine Clarisse. William avait repéré la
présence de Tybalt alors qu'il se trouvait au lycée. Ainsi, un Pénitent pouvait
peut-être repérer la reine des Déchus à des kilomètres. C'était avantageux dans
la mesure où cela pouvait permettre de la localiser sans s'approcher d'elle.


Je
lançai un regard interrogateur à la reine.


—   Ces Pénitents, ils avaient un partenaire de
sang ?


—   Bien sûr que non ! Je n'ai pas voulu
prendre ce risque.


—   Bien sûr. Excusez-moi.


La
reine tenait vraiment à nous protéger le plus possible. Les Pénitents qui
n'avaient pas encore de partenaire de sang étaient beaucoup moins exposés au
danger que les autres.


—   Cependant, ils ne l'ont pas approchée,
expliqua-t-elle.


—   Où se trouve-t-elle, précisément ?


—   Elle approche de Paris.


Je
respirai. Ma mère, qui savait que je pensais à mon père et elle, me prit la
main et la serra.


—  Nous sommes là, ma chérie.


Son
étreinte me réchauffa et je réussis à lui sourire.


—  Je le sais. Dieu soit loué.


Je
me tournai vers la reine.


—  Que comptez-vous faire ?


J'espérais
qu'elle avait un plan.


—
Je vais accueillir les vampires et leurs partenaires de sang qui se trouvent à
Paris. Le palais est assez grand pour cela.


—   Et...pour contrer la reine ?


La
reine m'adressa un regard anxieux.


—
Je réfléchis à un moyen de la contrer. Je peux neutraliser les Déchus. J'ai
rassemblé assez d'énergie pour en neutraliser un certain nombre, ce qui la
dépossédera de son armée. Mais je ne peux pas la neutraliser à moi seule.


—  Parce qu'elle est plus puissante que les
autres ?


La
reine acquiesça.


—
Oui, et ce n'est pas tout. Il s'agit de ma sœur jumelle, nous restons liées
malgré nous. Je doute de pouvoir l'atteindre.


Aussitôt,
une idée me vint à l'esprit. Je concertai les autres du regard et me doutai
qu'ils y avaient aussi pensé.


—
Cela fonctionne-t-il dans les deux sens ?


—
Oui. Lorsque je suis devenue un Pénitent, elle était furieuse contre moi et a
essayé de me blesser, mais elle n'y est pas parvenue. Cela dit, peut-être que
mon don, contrairement aux sien, n'étant pas réellement offensif, pourrait
l'atteindre. Mais si elle refuse de devenir un Pénitent, cela la condamnera à
mourir à petit feu et je ne pourrai pas le supporter.


Je
regardai son consort.


—   Et vous, Armand ?


Il
parut surpris que je m'adresse directement à lui, lui qui semblait rester dans
l'ombre de son âme sœur.


—   Moi ? fit-il.


—   Peut-être que la reine Clarisse ne peut pas
s'en prendre à vous, dans ce cas ?


La
reine Candice et lui échangèrent un regard. Finalement, ce fut elle qui me
répondit.


—
Nous l'ignorons. À l'époque où j'ai fait de lui mon partenaire de sang,
Clarisse n'avait pas encore le pouvoir de les tuer. Depuis, Armand est resté en
sécurité. Nous ne voulons pas prendre ce risque.


—   Je comprends.


Je
méditai toutes ces informations. J'avais encore une question à poser, mais
William me devança.


—   Quand comptez-vous repartir à Paris ?


La
reine répondit sans la moindre hésitation.


—   Quand j'aurais accueilli  un maximum de vampires et de partenaires de
sang ici. Ensuite, je partirai.


William
fronça les sourcils.


—   Avec Armand ? Comment comptez-vous le
protéger ?


La
reine tressaillit. Manifestement, cela la torturait.


—   Nous n'avons pas le choix, dit l'intéressé.


—   Nous aurons une escorte.


Vanille
intervint.


—   Ambre peut peut-être vous aider.


La
reine lança un regard étonné à Vanille.


—   Ambre ? Qui est-ce ?


—
Une sorcière. Elle pourrait lancer un sort de protection sur Armand.


La
reine parut agréablement surprise.


—   Oui. Cela peut marcher. Merci, Vanille.


Ce
fut au tour de Dimitri de prendre la parole.


—   J'ai une question délicate à vous poser,
reine Candice.


La
reine le regarda d'un air surpris.


—   Je vous en prie, Dimitri, l'invita-t-elle.


—   Combien de partenaires de sang ont été tués
en France ?


La
reine s'assombrit.


—   C'est une question délicate, en effet. Les
vampires que j'ai envoyés ont parcouru la France et ont découvert quinze morts.


Je
frissonnai. Ce n'était peut-être pas un chiffre exorbitant mais chaque vie
était importante. De plus, les Pénitents ne devaient pas être si nombreux en
France.


Dimitri,
qui perçut mon angoisse, pressa mon genou pour me rassurer. Je lui adressai un
regard reconnaissant.


—   Tes émotions me sont de plus en plus
accessibles, dit-il.


Il
avait beau avoir chuchoté, cela n'échappa pas à Armand.


—   C'est la même chose pour ma reine et moi,
dit-il. Il y a longtemps que le lien qui lui permet de ressentir mes émotions
n'est plus à sens unique.


Leur
amour ne s'était pas terni malgré les siècles passés. J'espérais que Dimitri
pourrait un jour ressentir mes émotions aussi bien que je ressentais les
siennes. J'ignorais que c'était possible. J'avais envie d'en savoir plus, mais
avant que j'aie pu ouvrir la bouche, un songe arriva. La reine se pencha vers
la fillette aux cheveux d'argent.


—   Que se passe-t-il, ma jolie ?


Elle
prit son visage entre ses mains avec douceur. Désiré nous avait dit que la
reine, qui ne pouvait pas avoir d'enfants, considérait ceux-ci comme un
substitut. Je le voyais à l'affection et à la douceur avec lesquelles elle les
traitait. Ils étaient bien plus que des simples serviteurs pour elle. De même,
elle semblait considérer Désiré, qui lui était dévoué, comme un frère.
Cependant, il me semblait que lui aurait aimé qu'elle l'aime différemment, mais
c'était impossible.


Le
songe prit la parole.


—   Deux personnes ont traversé le lac.


—   Il s'agit d'un vampire et de son partenaire
de sang ?


—   Non, ma reine. Il y a bien un vampire, mais
la personne qui l'accompagne n'est pas sa partenaire de sang.


La
reine parut surprise.


—   Je les fais entrer, ma reine ?


La reine réfléchit, puis acquiesça d'un signe de
tête. Le songe s'éloigna d'un pas dansant et revint peu de temps après avec
deux personnes. Tybalt et Maï.
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Maï
me sourit.


—  
Bonjour, ma belle.


En la voyant, je réalisai que je ne lui en
voulais plus autant qu'avant. Nous avions des préoccupations bien plus graves
que ma rancœur passée. Cependant, il m'était difficile de cacher ma surprise en
les voyant ensemble.


Tybalt
me regarda d'un air amusé.


—   Moi aussi, je suis content de te voir,
Victoria. Tu as le droit de me serrer dans tes bras.


Dimitri,
qui m'avait suivie, me prit par la taille.


—   Elle a
le droit, mais ce n'est pas une obligation.


Tybalt le toisa d'un air narquois.


—   Salut, Draven.


Pétronille
se leva et dévisagea Tybalt.


—   Ça alors ! On dirait mon frère
jumeau !


En
effet, ils étaient tous les deux roux aux yeux verts. Tybalt, à l'instar de
tous les Pénitents, était d'une beauté presque surnaturelle, mais Pétronille,
tout humaine soit-elle, n'était pas mal non plus.


Tybalt
lui sourit, amusé.


—   Salut, sœurette! Tu t'appelles...


—   Pétronille. Je suis une amie de Victoria. On
va bien s'entendre!


Maï
intervint.


—   Considère le comme ton frère si ça te
chante, mais pas comme un petit ami potentiel. Il est pris, susurra-t-elle.


Sur
ces mots, elle caressa le bras de Tybalt.


—
Donc vous êtes ensemble! remarquai-je.


Le
geste de Maï avait confirmé ce que j'avais deviné en les voyant arriver
ensemble.


Maï
me répondit en souriant.


—   Oui. Mais je ne suis pas devenue sa
partenaire de sang.


Tybalt
acquiesça.


—   Nous attendons de voir si c'est sérieux,
entre nous.


Désiré
leur adressa un signe de tête approbateur.


—  Vous avez raison. De toute façon, il est trop
risqué de se créer un partenaire de sang avec la situation actuelle.


Je ressentis de la compassion pour eux. Tybalt
n'avait, certes, pas l'air du genre à s'engager facilement, mais il tenait
visiblement à Maï. Ils ne pouvaient donc pas encore concrétiser leur amour.
D'ailleurs, c'était la première fois que j'entendais parler d'une sirène
partenaire de sang.


En
entendant les propos de Désiré, le visage de Tybalt devint sérieux.


—  Nous le savons. Meiling m'a prévenu. Maï a
envoyé ses sœurs se réfugier à l'étranger.


—  Bonne idée, approuvai-je.


Les sirènes n'étaient pas directement visées par
le conflit, mais les vampires ayant perdu leurs partenaires de sang pouvaient
convoiter leur sang d'immortelle pour les ramener à la vie.


La
reine regarda tour à tour Tybalt et Maï, et prit la parole.


—   En principe, j'accueille en priorité les
vampires qui ont un partenaire de sang.


Tybalt
hocha la tête.


—   Je comprends. C'est Victoria qui m'a demandé
de venir alors...


La
reine l'interrompit et lui sourit avec douceur.


—   Elle a bien fait. Vous allez peut-être
pouvoir nous être utiles. Quel est votre don?


Tybalt,
lorsqu'il était un Déchu, avait le pouvoir de manipuler les êtres vivants,
humains ou animaux, à distance, ce qui nous avait donné du fil à retordre.
Lorsqu'il était devenu un Pénitent, ce pouvoir avait disparu. Il l'avait
regretté, mais en avait rapidement développé un nouveau.


—
Je peux faire oublier les événements douloureux aux gens.


Lorsqu'il
nous l'avait annoncé, il avait déclaré qu'il jugeait ce don inutile, qu'il
regrettait ses pouvoirs maléfiques. Mais Dimitri et moi savions qu'il ne
parlait pas sérieusement. La preuve en était qu'il venait de s'exprimer devant
la reine avec une certaine fierté.


—   Cela pourra nous être très utile, fit-elle.


 Tybalt acquiesça.


—
Ce n'est pas tout. J'ai été un Déchu, je connais donc bien l'ennemi.


Subitement, je tressaillis. Pas parce que je
redoutais que la reine, le juge, elle qui avait été un Déchu pendant des
siècles. Non, ce qui m'inquiétait, c'était la façon dont Tybalt était devenu un
Pénitent. Nous ne voulions pas que la reine sache que le sang de Dimitri avait
un pouvoir purificateur. J'avais honte de lui mentir ainsi par omission. Il me
semblait que la reine n'aurait pas sacrifié Dimitri, mais nous étions en
guerre, nous pouvions donc avoir des surprises.


Désiré
répondit à Tybalt.


—   La reine Candice et moi avons aussi été des
Déchus, mais c'était il y a des siècles. Et vous?


—   J'ai changé de bord depuis peu, révéla Tybalt.


Désiré
lui lança un regard interrogateur, tandis que Pétronille souriait devant la
formulation équivoque.


—   Qu'est-ce qui vous a amené à devenir un
Pénitent?


Je
croisai discrètement les doigts. J'avais envie d'implorer Tybalt du regard,
mais je craignais que Désiré ou la reine s'en aperçoive.


—
Je me sentais seul. J'ai fait la connaissance de Pénitents et je me suis rendu
compte que je les appréciais, mais qu'ils ne pouvaient pas accepter ce que
j'étais. De plus, j'étais las de tuer. C'est tout.


Malgré
l'air sceptique de Désiré, il n'insista pas. J'eus presque envie de serrer
Tybalt dans mes bras, en dépit de la jalousie de Dimitri.


Finalement,
la reine hocha la tête.


—
Très bien. Vous pouvez rester. Nous vous enverrons sûrement en mission, Tybalt,
puisque vous pouvez rester séparé de Maï, n'est-ce pas?


Elle
faisait sans doute allusion au fait que Maï n'étant pas sa partenaire de sang,
il n'était pas dépendant d'elle. Je me demandai alors s'il avait déjà goûté à
son sang. C'était une expérience unique, intime, qui l'aurait lié d'une
certaine manière à elle. Je le savais car je l'avais vécu avec les humains dont
je m'abreuvais avant de mordre Dimitri.


Tybalt
opina de la tête.


—   Oui.


La
reine nous parcourut tous du regard.


—   Très bien. Désiré va vous montrer vos
chambres.


Pétronille,
dont je me demandais si elle arrivait à suivre notre conversation, était restée
silencieuse. Elle adressa un sourire à Désiré.


—   Tu dors seul?


Désiré
parut surpris, puis esquissa un sourire froid.


—   Je préférerais que l'on s'en tienne au
vouvoiement.


Pétronille
parut légèrement offensée, mais ne se laissa pas démonter.


—   Vous dormez seul, Désiré?


Il
parut décontenancé par son insistance.


—   Cela ne vous regarde pas.


La
reine émit un rire mélodieux.


—   La réponse est oui, dit-elle avec un sourire
complice à Pétronille.


Désiré
lança un regard effaré à la reine, puis à Pétronille, qui fit un sourire
reconnaissant à celle-ci.


—   Je pourrais partager votre chambre, qu'en
dites-vous?


Elle
avait osé. Désiré ne se dérida pas.


—   J'en dis que je ne suis pas intéressé.


Pétronille
fit la moue.


—   Dommage. Vous ne savez pas ce que vous
ratez.


Désiré
ne releva pas.


 


Tandis que ce dernier emmenait mes parents,
Pétronille, Tybalt et Maï dans leurs chambres, Dimitri et moi regagnâmes la
nôtre. Lorsque nous fûmes seuls, il laissa libre cours à son amusement.


—   Aaah, l'attitude de Pétronille envers
Désiré ! Tout compte fait, j'aime bien cette fille. Tu as des amies
intéressantes mais...


Je
haussai les sourcils.


—   Mais ?


Il
plongea son regard dans le mien.


—   Mais elles ne sont pas toi.


—   Merci.


Je
ne m'offusquais pas pour mes amies. Il ne disait pas cela pour les critiquer,
mais pour me valoriser. Être unique à ses yeux me réjouissait toujours autant,
et ce serait sans doute toujours ainsi. Quand je voyais la reine Candice et
Armand, j'espérais que nous serions comme eux.


Dimitri
prit mon menton entre ses mains.


—   À quoi penses-tu ? s'enquit-il.


J'eus
un geste évasif.


—  À quelque chose que tu sais déjà. Devine.
C'est tellement évident.


Il
fit mine de réfléchir, puis sourit.


—   Je t'aime.


La
façon dont il me le disait montrait que c'était tout autant une déclaration de
sa part qu'une suggestion à ma devinette. 
Alors, sans faire de manières, il m'embrassa.


Au
début, le baiser fut innocent, hésitant, puis je posai mes mains sur son
visage, les faisant glisser jusqu'à ses cheveux et nos bouches s'entrouvrirent,
donnant lieu à un échange de nos souffles brûlants. Je glissai mes jambes sur
les siennes de façon à me retrouver à califourchon sur lui et mes hanches
épousèrent les siennes. Sentant que les choses allaient déraper, j'eus recours
à toute ma volonté et ma raison pour me détacher de lui. Je repris mon souffle.


—   Dimitri...


Il
m'interrompit.


—   Je sais. Pas ici.


Je soupirai, tout aussi frustrée que lui. Cela
faisait quelques jours que nous n'avions pas fait l'amour et nous étions déjà
en manque. .


Dimitri resta quelques instants allongé en
silence. Je ne savais pas ce qu'il avait en tête. J'étais sensible à ses émotions,
pas télépathe. Je m'allongeai alors à côté de lui, le contemplant. Je détaillai
ses cheveux blonds argent, ses yeux étoilés songeurs, son nez droit, ses traits
fins, dont on pouvait percevoir la perfection, même de profil. Étais-je
superficielle, pour ne cesser d'être fascinée par son apparence, quelques mois
après notre première rencontre ? Non. Car j'aimais sa gentillesse avec
moi, sa façon de vouloir me protéger alors que j'étais un vampire, son côté
sombre que je voulais apaiser. D'ailleurs, j'avais remarqué que celui-ci
s'était considérablement atténué depuis qu'il était mon partenaire de sang et
que la guerre entre les Monte-Cristo et les Capulet avait cessé.


Au
bout de quelques longues minutes pendant lesquelles Dimitri contempla le
plafond, il se tourna vers moi.


—   J'ai un projet, Victoria


Je
ne savais pas encore de quoi il s'agissait, mais je ressentis sa détermination
à le concrétiser.


—   Je t'écoute.


—   Tu vas tenter de me raisonner, sourit-il.


—   Oh. Dis toujours. Je suis curieuse.


—   Je voudrais que nous passions une journée à
New York, rien que tous les deux.


Je
compris immédiatement pourquoi il s'attendait à ce que je refuse. Nous étions
en guerre, la reine avait besoin de nous. Nous ne pouvions peut-être pas nous
permettre de nous absenter une journée. Cependant, nous devions profiter de
notre amour tant que la guerre ne viendrait pas nous séparer.  La perspective d'aller à New York avec lui,
de pouvoir faire l'amour avec lui était alléchante. Par ailleurs, nous
pourrions y aller pendant que la reine s'absenterait à Paris.


Dimitri
plongea son regard dans le mien.


—  Alors ? Qu'en dis-tu ?


—   Je t'ai déjà donné mon accord.


Dimitri
s'esclaffa.


—   J'en
suis heureux.


À
ce moment-là, la porte s'ouvrit et Pétronille entra, interrompant ce moment
d'intimité. Elle nous regarda, allongés l'un à côté de l'autre.


—  Vous êtes bien sages, dites-moi.


Je
me redressai avec un sourire.


—   Oui, mais nos projets ne le sont pas.


—   Vraiment ? Vous pouvez m'en faire
part ?


Dimitri
l'arrêta d'un geste.


—   C'est confidentiel.


Elle
le regarda d'un air boudeur, et se tourna vers moi.


—  Victoria ?


—   Moi
aussi, j'ai envie de garder mes secrets. Ça va, toi ?


Elle
haussa les sourcils.


—   Oui, pourquoi ?


—   Tu vivais une vie normale et tu te retrouves
au milieu de vampires en guerre.


Pétronille
hocha la tête.


— Je ne réalise peut-être pas encore. Ou alors
j'ai un bouclier psychique qui m'aide à encaisser. Pour le moment, je ne me
sens pas vraiment effrayée. Il ne peut rien nous arriver, ici.


—   Je l'espère, murmurai-je.


—   En tout cas, j'ai des questions à poser.


Je
lui adressai un signe de tête encourageant.


—   Je t'écoute.


—
Tu es un vampire. Ainsi que ton ami qui fréquente Vanille,  sans oublier la reine et Désiré.


Ce
n'était pas une question. J'esquissai un discret sourire en percevant la moue
avec laquelle elle avait prononcé le nom de Désiré. Au final, elle avait
peut-être été offensée qu'il la repousse froidement.


—   Oui, répondis-je.


—   Et Maï est une sirène. Y-a-t-il des
sorcières, des fées, des loups garous ?


J'acquiesçai.


—   Je connais une sorcière, et certains lycans.


Pétronille
écarquilla les yeux.


—  Des lycans ?


Elle
marqua un temps d'hésitation avant de continuer.


—  Tu veux dire...un genre de loups
garous ?


J'acquiesçai.


—
Ils ne mordent pas les humains, se transforment à leur gré et se reproduisent.
Ils ont cependant une affinité avec la Lune.


Je
me remémorai la soirée que j'avais passée avec eux, sous ma forme animale.
Christina m'y avait conviée. Balthazar, l'alpha, avait invoqué Artémis. Tout à
coup, je me souvins de quelque chose d'important. Je me levai brusquement.


—
Où vas-tu ? me demanda Pétronille, tandis que Dimitri me lançait un regard
interrogateur.


—
Tu viens de me donner une idée. Je dois parler à la reine.


Sur
ces mots, je quittai la chambre et me rendis dans le salon principal. Désiré
s'y trouvait. Il me salua d''un signe de tête.


— Désiré, je dois m'entretenir avec la reine.


Désiré
secoua la tête.


—  La reine partage un moment intime avec
Armand. S'agit-il de quelque chose d'important ?


—   Bien sûr. Je ne dérangerais pas la reine
sinon.


Il s'assit à côté de moi, attentif. En cet
instant, il ne semblait pas m'en vouloir d'avoir amené Pétronille. Il m'adressa
un regard encourageant.


—   Vous pouvez m'en parler, à moi aussi.


Il
avait raison. Il était le bras droit de la reine, son conseiller.


—
Il s'agit d'une stratégie à laquelle j'ai pensé.


Je
lui exposai mon idée. Il m'écouta attentivement, puis hocha la tête,
approbateur.


—
Merci de nous avoir suggéré cette idée, Victoria. De l'aide ne sera pas de
trop.


—   Je le sais.


Désiré
se leva.


—   Où allez-vous ?


—   Je vais chercher la reine.


—   Je croyais que...


Désiré
m'adressa un sourire.


—  Elle partage certes un moment romantique avec
Armand, mais ce n'est pas le genre de moment qui donnerait lieu à une
interdiction stricte de les déranger.


Alors
qu'il s'éloignait, je l'interpellai une dernière fois.


—   Désiré ?


—   Oui ?


—   Je suis désolée pour l'attitude de
Pétronille. Il ne faut pas la prendre au sérieux.


Ce
n'était pas tout à fait vrai. Quand elle faisait comprendre à un homme qu'il
lui plaisait, elle ne faisait pas semblant.


Désiré
tressaillit en entendant son nom, puis se reprit et me sourit.


—  Vous n'y êtes pour rien, Victoria. L'attitude
de votre amie m'a... pris au dépourvu.


Sur
ces mots, il s'éloigna. Il revint peu de temps après avec la reine. Elle
s'assit en face de moi et Désiré l'imita. Elle m'observa de ses yeux dorés.


—   Désiré m'a dit que vous deviez me parler.


J'acquiesçai,
gênée en songeant à Armand qu'elle avait laissé seul, même si cela ne devait
pas être dans mes priorités.


—
Excusez-moi de vous déranger.


La
reine eut un geste rassurant.


—
Ne vous inquiétez pas pour cela. Exprimez-vous.


—
Je pense que nous pourrions conclure une alliance avec les lycans.


—  Les lycans ?


L'idée
parut faire son chemin dans l'esprit de la reine, puis son visage s'illumina.


—
Mais oui ! Ceux que vous avez sauvés de la rage ! Ils doivent se
sentir redevables envers vous ?


Une
chose était sûre, c'était le cas de Balthazar et Christina.


—  Oui. Mais ce n'est pas tout.


Les
yeux de la reine s'agrandirent.


—   Ah non ?


Je
lui parlai alors de la réunion de lycans où j'avais été conviée, au cours de
laquelle ils avaient invoqué Artémis, l'ange de la Lune, qui les avait créés.
Comme j'avais, en tant que Pénitent, une affinité avec la Lune, j'avais senti
sa présence mais je n'avais pas pu la voir, contrairement au lycans et
notamment Balthazar qui avait communiqué avec elle. Artémis lui avait alors dit
qu'ils devaient s'allier aux Pénitents pour les protéger d'un danger qui les
guettait. Si les loups avaient manifesté une certaine réticence à cette
perspective, Balthazar, qui était leur Alpha, m'avait promis de les convaincre.


La
reine sourit, visiblement emballée par mon idée.


—   C'est une excellente idée !


—   Je pense que les lycans pourraient servir de
gardiens aux partenaires de sang. Ils les protégeraient. Nous, les Pénitents,
ne pouvons physiquement pas faire de mal à votre sœur mais les lycans, si.


—
Bien pensé ! Merci, Victoria.


—
Il est dommage que vous n'ayez pas pensé à cela plus tôt, commenta Désiré.


Je
le regardai, honteuse et coupable, bien que son expression montrât qu'en dépit
de ses propos, il ne m'en voulait pas vraiment. Désiré était quelqu'un
d’ambigu.


—   Oui.
J'aurais dû m'en rappeler avant, désolée.


La
reine posa sa main sur la mienne.


—  Qui vous le reprocherait ? Vous n'êtes
arrivée au Palais que depuis quelques jours et vous deviez vous soucier de vos
parents et de vos amis avant tout.


Je
ressentis de la reconnaissance à son égard. Il ne servait à rien d'avoir des
regrets. À présent, je savais ce que j'avais à faire. Je me levai.


—
Je vais prévenir William. Il communiquera avec Balthazar par la pensée.


—   Bien sûr. Allez-y.


 


Je
quittai le salon et allai dans la chambre de Vanille et William. Pétronille et
Dimitri les avaient rejoints, ce qui ne me surprit pas. En effet, je voyais mal
Pétronille et Dimitri rester seuls dans la même pièce, même si leur jalousie
mutuelle s'était atténuée depuis que la première avait jeté son dévolu sur
Désiré.


En
me voyant arriver, Dimitri m'enlaça et Pétronille le suivit de près.


—   Vas-tu nous dire ce qui t'a poussée à
partir ? demanda cette dernière. Je suppose que l'idée que je t'ai donnée
était géniale.


Dimitri
lui lança un regard moqueur.


—   Elle n'a pas besoin de toi pour avoir des
idées géniales.


—   En fait, ce n'est pas mon idée. Pas
vraiment.


Je
ne voulais pas m'attribuer le mérite de l'injonction d'Artémis, ce qui aurait
été le comble de la présomption. Aussi, je leur relatai, comme à la reine, ce
qui s'était passé avec les lycans et l'idée qui en avait découlé et que la
reine venait d'approuver.


William
se leva.


—   Je suppose que tu vas avoir besoin de mes
services.


—   Oui. Merci d'avance.


—   Allons-y.


Nous
traversâmes le lac et William envoya un message télépathique à Balthazar.
Lorsque l'échange fut terminé, il se tourna vers moi. Je sentis tout de suite
que quelque chose n'allait pas. Je le pressai de questions.


—   Comment va Balthazar ?


—   Bien. Il se faisait justement du souci pour
toi,


—  C'est gentil à lui. Et Christina ?


—   Elle va bien. Si ce n'est que tu lui
manques.


Je
ressentis soudain une bouffée d'affection envers elle mais je ne devais pas m'y
attarder. Aussi, je lui posai la question la plus importante.


—   A-t-il accepté notre requête ?


—   Oui.


Je
fronçai les sourcils.


—   Dans ce cas, où est le problème ?


William
esquissa un sourire désabusé.


—   Tu as donc deviné qu'il y en avait un.


Je
le regardai avec inquiétude.


—   La meute de Christina accepte une alliance,
mais à une condition. Ils veulent la conclure avec toi. Autrement dit, ils
veulent te voir.


Je méditai ses paroles. Cela ne signifiait qu'une
seule chose. Je n'avais pas le choix. Je devais retourner à Paris.


 


 


 











 


5


 


 


 


Je rentrai, avec William, et retournai voir la
reine. Je lui exposai les conditions des lycans. Elle me regarda d'un air
soucieux.


—   Vous
allez donc devoir nous accompagner à Paris. J'aimerais ne pas vous y obliger,
mais nous ne pouvons pas faire autrement. Je veux dire que vous allez devoir
emmener Dimitri avec vous, comme vous devez vous nourrir. Je sais combien tout
ceci est risqué.


Je
respirai profondément pour ne pas céder à l'angoisse. Depuis que je savais que
je devais me rendre à Paris, j'avais occulté temporairement cette idée, mais je
ne pouvais plus m'y dérober. J'allais devoir exposer Dimitri au danger. L'idée
que la reine des Déchus mette la main sur lui me rendait malade. Nous devrions
absolument nous allier aux lycans avant qu'elle ne nous trouve.


 La reine devina mes pensées.


—   Nous agirons avec la plus grande prudence.
Et nous aurons une escorte. Nous contacterons votre amie sorcière.


Je
hochai la tête en silence.


—  Vous devriez aller prévenir Dimitri, reprit
la reine.


 


Je
trouvai ce dernier dans notre chambre, seul, assis sur le lit, en train de
pianoter sur son ordinateur.


—   Tu écris ?


Dimitri
leva la tête vers moi.


—   Oui. D'ailleurs, je ne sais pas quelle
excuse je vais fournir à mes éditeurs, parce que je ne les aurai pas contactés
pendant un certain temps.


Il
fit un geste de la main qui montrait que cela n'avait pas grande importance, du
moins pour le moment.


—   William a-t-il contacté les loups ?


—   Oui. Ils ont accepté de s'allier aux
Pénitents à une condition. Ils veulent traiter avec moi. Ce qui signifie que
nous allons devoir nous rendre à Paris avec la reine.


Dimitri
s'assombrit. Il resta silencieux. N'y tenant plus, je finis par reprendre la
parole.


—   Dimitri, dis quelque chose, s'il te plaît.
Parle-moi.


Dimitri
esquissa un sourire désabusé.


—   J'aurais dû m'en douter. Tu es si importante
pour les lycans.


Il
me lança un regard plein d'estime.


—   D'ailleurs, j'en suis fier.


À
peine eut-il prononcé ces mots que son regard s'assombrit de nouveau. J'aurais
pu penser qu'il avait peur, ce qui aurait été tout à fait sensé et raisonnable
de sa part, mais ce n'était pas le cas. Dimitri aimait flirter avec le danger.
À moins qu'il n'eût peur pour moi, affronter la reine des Déchus aurait dû lui
paraître excitant.


—  Dimitri, dis-moi à quoi tu penses.


Je
percevais sa contrariété, sans savoir à quoi exactement elle était due.


—  Nous devions profiter de l'absence de la
reine pour passer une journée à New York, rien que toi et moi.


Je
ne m'étais pas attendue à cela.


—   C'est important pour moi.


Je
soupirai.


—   Pour moi aussi. Mais rencontrer les lycans
est plus important, pour notre survie. Nous irons à New York plus tard.


Au
regard que me lança Dimitri, je sus que nous pensions à la même chose. Il n'y
aurait peut-être pas de « plus tard ». Étant en sécurité, nous ne
l'avions pas réalisé jusque-là. Nous avions beau être pleins d'espoir, nous
devions regarder la vérité en face. Dans une guerre, il y avait des pertes.
Cependant, cela, Dimitri ne me le dit pas.


—
Nous n'aurons peut-être pas d'autre occasion, se contenta-t-il de déclarer.


Je
soupirai de nouveau.


—   J'en ai autant envie que toi. Mais...


Dimitri
m'arrêta d'un geste. Il réfléchissait. Je perçus sa concentration et un certain
optimisme. Cela me surprit. Au bout d'un certain temps, il me regarda.


—   Nous allons demander à la reine Candice si
nous pouvons la rejoindre  plus tard, toi
et moi.


J'écarquillai
les yeux.


—  Tu n'y penses pas ! m'exclamai-je. Même
si elle acceptait que nous prenions du retard, elle ne nous laisserait pas sans
escorte !


Dimitri
esquissa un sourire mystérieux.


—   Nous aurions de quoi nous défendre.


—   Pardon ?


—  Je viens d'y penser. C'est d'ailleurs ce qui
nous permettra de poser nos conditions à la reine. Notre monnaie d'échange.


Son
air conspirateur parvint à chasser mon incrédulité, et attisa ma curiosité,
alors qu'il aurait dû susciter ma méfiance. Je l'écoutai et lorsqu'il m'eut exposé
son plan, je le trouvai théoriquement génial. Cependant, je me demandais
comment nous avions pu passer à côté. Sans doute était-ce parce que c'était
trop évident. Cela me paraissait trop facile. Toutefois nous devions essayer.


 


Nous
retournâmes auprès de la reine Candice. Armand et Désiré se trouvaient avec
elle.


—   Nous avons un marché à vous proposer,
déclara Dimitri.


La
reine l'observa, décontenancée.


—   Un marché ?


Je
me sentais un peu mal à l'aise. Nous étions du côté de la reine, elle nous avait
abrités. Non seulement nous lui étions redevables, mais nous n'aurions pas dû
négocier quoi que ce soit avec elle. Cependant, je ne pouvais plus me résoudre
à renoncer à cette journée avec Dimitri, alors que je savais que je risquais de
le perdre. C'était peut-être égoïste, mais pas complètement. Je ne pensais pas
seulement à moi, mais aussi à Dimitri, ainsi qu'à mon entourage qui m'avait
déjà vu dépérir une fois.


Dimitri
acquiesça. Un éclair de compréhension passa dans le regard de son
interlocutrice.


—
Cela a-t-il un rapport avec le fait que vous deviez nous accompagner à
Paris ?


—
Oui, répéta Dimitri.


—
Je vous écoute.


Dimitri
n'y alla pas par quatre chemins.


—
Nous pouvons fabriquer une arme qui détruirait la reine des Déchus.


La
reine tressaillit et Désiré nous lança un regard incrédule.


—   Ne vous moquez pas de nous, dit-il
sèchement. Ne vous moquez pas de la reine.


En cet instant, Désiré semblait aussi menaçant
qu'un Déchu, l'aura de répulsion en moins.


—
Nous sommes très sérieux. Nous regrettons seulement de ne pas y avoir pensé
plus tôt.


Désiré
s'apprêtait à dire quelque chose, mais la reine Candice le fit taire d'un
regard.


—   Vous avez toute notre attention.


—   Il vaut mieux que ce soit Victoria qui vous
l'explique.


La
reine se tourna alors vers moi et je pris la parole.


—   Mon don consiste à visualiser ce que je lis
comme si c'était réel et depuis que Dimitri est mon partenaire de sang, il
s'est accru. Je peux rendre réels les éléments fictifs. Or, on peut imaginer
absolument n'importe quoi.


La
reine hocha la tête, impressionnée. Elle comprit immédiatement.


—  Vous voulez concevoir une arme fictive
capable de tuer ma sœur et vous la rendrez réelle.


—   Exactement, acquiesçai-je.


Les
yeux dorés de la reine brillèrent d'espoir et d'incertitude.


—
Cela me paraît... trop facile.


—
Je sais. Mais je peux rendre réel n'importe quel élément fictif.


—
Nous pouvons la concevoir. Nous pouvons imaginer n'importe quoi. Il suffit de
penser à une arme capable de tuer votre sœur et hop, c'est fait, expliqua Dimitri,
qui avait du mal à cacher son enthousiasme.


Le
regard de la reine se chargea d'émotion.


—  Si vous dites vrai... cela signifie que nous
avons donc le moyen de mettre un terme à ces massacres de partenaires de
sang !


Désiré,
qui n'en avait pas perdu une miette, fronça les sourcils. Il semblait trouver
cela trop facile, comme moi.


—   Et quelle est votre condition ?


De
nouveau, ce fut Dimitri qui répondit.


—  Passer une journée seuls tous les deux,
Victoria et moi. À New York. Avant de partir à Paris.


La
reine haussa les sourcils.


—   C'est tout ?


Armand,
une fois n'est pas coutume, intervint.


—   Nous leur devons bien cela. De plus, nous
sommes à même de les comprendre, toi et moi.


Si
la reine semblait soulagée, ce n'était pas le cas de Désiré. Il parut
contrarié.


—   Leur requête n'est pas si moindre. Le temps
nous est compté.


La
reine hocha la tête, partagée.


—   Oui, mais...


Elle paraissait sur le point d'accepter, mais
Désiré semblait la trouver un peu trop compréhensive. Après tout, elle avait un
partenaire de sang et lui non, elle était donc plus à même de nous comprendre.
De nouveau, j'eus de la compassion pour Désiré. Par ailleurs, je ne lui en
voulais pas pour ses réticences face à notre requête. Je ne pouvais pas lui
donner tort. Finalement, ce fut ce dernier qui reprit la parole.


—   Nous allons y réfléchir. En attendant, vous
pouvez regagner votre chambre.


 


Dimitri
me prit la main et m'entraîna dans notre chambre. Il s'assit sur le bord du
lit, et tapota ses genoux pour que je m'y assoie. J'obtempérai sans hésiter.
C'était la position dans laquelle nous étions quand je buvais son sang mais en
cet instant, je n'avais pas soif. De toute évidence, il avait juste envie de me
tenir dans ses bras. Comme je partageais ce désir, je n'allais pas m'en plaindre.


—
Quand je serai trop lourde, tu me le diras, dis-je néanmoins.


Dimitri
rit doucement.


—   Crois-moi, tu vas attendre longtemps. Tu es
si légère.


Je
souris au compliment.


—   Merci. Mais tu es bien insouciant, dis-moi.


Dimitri
haussa les sourcils.


—   Cela t'ennuie ?


Sur
ces mots, il me déposa un baiser sur l'oreille. J'étais tentée de me laisser
aller, de profiter de ce moment mais je résistai.


—
Désiré et la reine Candice sont en train de délibérer. Qu'ils acceptent notre
marché aussi facilement m'aurait étonné.


—   La reine était sur le point d'accepter. De
toute façon, ils n'auront pas le choix. L'arme que nous leur offrons leur sera
indispensable. Ils ont une opportunité en or de mettre fin à la guerre alors
qu'elle vient tout juste de commencer, ils ne vont pas la laisser passer.


J'acquiesçai
d'un signe de tête hésitant, partagée. Dimitri avait raison, je le savais très
bien. Cependant, s'ils devaient réfléchir, c'était sans doute parce qu'ils
allaient poser d'autres conditions à notre marché. Je tenais déraisonnablement
à ma journée avec Dimitri, mais nous allions peut-être la payer cher.


Lorsque
je fis part de mes pensées à Dimitri, il ne fut pas déboussolé.


—   J'y ai pensé. Quoi qu'ils nous demandent, je
m'en chargerai.


Il
déposa un baiser sur mes lèvres pour m'empêcher de protester, mais il savait ce
que je pensais de ses propos. Nous ne savions pas ce qu'ils allaient nous
demander mais il y avait peu de chances que ce soit quelque chose qui mettrait
en danger mon partenaire de sang si précieux. S'ils avaient connu les vertus de
son sang, les choses auraient sans doute été très différentes.


 


Quand
Désiré vint dans notre chambre, accompagné de la reine Candice et d'Armand, je
quittai les genoux de Dimitri. Quant à lui, il conserva une posture
décontractée.


—   Vous avez fait vite, observa-t-il. Quel est
votre verdict ?


La
reine s'avança vers nous.


—   Nous acceptons votre marché, à une
condition.


Dimitri
et moi échangeâmes un regard éloquent, signifiant que nous nous étions préparés
à cela.


—   Quelle qu'elle soit, c'est moi qui la
remplirai, dit mon amant.


Désiré
intervint.


—   C'est malheureusement exclu.


La
reine acquiesça.   


—   En effet. D'ailleurs, cette condition n'est
pas moindre. Elle concerne Victoria.


Le
regard de Dimitri se fit glacial, mais je lui fis signe d'un geste de se taire.
J'avais gardé mon calme mais au regard de la reine, empli de scrupules et de
compassion, je compris que ce qu'elle me demandait la répugnait, même si elle
s'était arrêtée sur sa décision. Je respirai profondément pour me relaxer et
conserver mon sang froid, préférant céder à mes angoisses plus tard.


—   Vous fabriquerez l'arme et tuerez ma sœur
vous-même.


Je
tressaillis.  Dimitri se leva d'un bond,
sans me laisser le temps de réagir.


—   Il n'en est pas question, asséna-t-il
durement.


Désiré
lui rendit un regard tout aussi dur.


—   C'est notre condition, qu'elle vous plaise
ou non. Les négociations s'arrêtent là.


Dimitri
crispa les poings, son visage transfiguré.


—
Vous laissez les autres faire le sale boulot à votre place ? Franchement,
j'avais une meilleure opinion de vous, reine Candice.


Celle-ci
hocha la tête, navrée.


—   Vous avez raison. Mais si j'ai peut-être la
possibilité de la neutraliser, le lien qui nous unit m'empêchera de tuer ma
sœur jumelle. Cela ne fait aucun doute.


Elle
avait dit cela avec une telle tristesse que je ressentis de la compassion pour
elle, malgré mon angoisse et ma stupeur. En revanche, ce n'était pas le cas de
Dimitri. Dès qu'il s'agissait de moi, il était intransigeant.


—   Dans ce cas, demandez à Désiré de le faire.


Ce
dernier secoua la tête.


—  Moi aussi, j'ai connu la reine Clarisse, je
risque d'hésiter au moment crucial. Nous préférons que la personne qui
l'affronte n'ait aucun lien affectif avec elle. De plus, le propriétaire de
cette arme sera plus à même de l'utiliser. Peut-être que Victoria est la seule
à pouvoir le faire et nous n'avons pas la possibilité d'effectuer des essais
ratés.


Dimitri
hocha la tête.


—   Très bien. Je m'en charge.


—   Non !


La
reine et moi avions protesté d'une même voix. Les raisons étaient tellement
évidentes que nous n'avions pas besoin de les formuler à voix haute. Dimitri
était un partenaire de sang, s'approcher de la reine serait donc suicidaire
pour lui. Il le savait pertinemment, lui qui avait décidé, par égard pour moi,
qu'il ne se sacrifierait pas.


Dimitri
ne semblait pas prêt à céder.


—   Victoria n'est pas une tueuse.


En
réalité, si. J'avais tué une humaine, pour devenir un Déchu. Certes, elle était
dans le coma et avait perdu plusieurs décennies de sa vie, ce qui lui avait
peut-être rendu la mort plus douce que la perspective de se réveiller vieille.
Il n'en restait pas moins que je l'avais tuée. De plus, j'avais affronté un
Déchu, des loups enragés, j'avais assisté à un combat entre William, sous sa
forme de tigre, et un lion noir. Je n'en voulais pas à Dimitri de vouloir me
protéger, au contraire. Cependant, j'étais loin d'être aussi fragile qu'il le
prétendait.


Je
m'avançai vers la reine.


—   C'est d'accord. Je vais tuer la reine des
Déchus.
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—   Non ! rugit Dimitri.


Furieux,
il se plaça entre la reine et moi. Je soutins son regard plein de colère.


—   J'ai pris ma décision, Dimitri.


Ce
dernier, en proie à une torture intérieure, poussa un juron et se tourna vers
la reine.


—   Nom de... d'accord.
Je renonce à notre journée.


Elle le regarda avec compassion.


—   C'est exclu,
Dimitri. Nous, nous ne renoncerons pas à ce qui est notre meilleure chance de
vaincre Clarisse.


—   Vous ne pouvez plus
vous dérober à ce marché, que cela vous plaise ou non, renchérit Désiré.


Il s'était exprimé d'un ton sans réplique, qui accrut la
colère de Dimitri.


—   Disparaissez de ma
vue, asséna Dimitri.


La reine Candice le regarda, toujours avec la même
compassion.


—   Victoria est
capable de le faire. Nous ne prendrions pas un tel risque, sinon.


Sa tentative d'apaiser Dimitri ne fonctionna pas, ce qui ne
me surprit guère. Il en faudrait plus. Bien plus.


—   Allez-vous-en.


Il avait dit cela d'un ton si dur que Désiré, qui ne devait
guère apprécier qu'il parle ainsi à la reine, ne le rappela pas à l'ordre.
Aussi, elle et lui obtempérèrent. Dimitri se tourna alors vers moi.


—   Dimitri, je...


Il m'interrompit.


—   S'il te plaît,
laisse-moi seul.


J'avais envie de m'y opposer, mais je savais qu'il avait
besoin d'extérioriser sa colère et ne voulait pas se montrer violent devant
moi. Je devais respecter ce choix. Aussi, je quittai la chambre.


 


J'allai voir Vanille et William et leur demandai d'aller
chercher Tybalt et Maï, ainsi que mes parents. Une fois cela fait, je leur
racontai ce que la reine et moi avions décidé. Mes parents réagirent mal. Ma
mère fondit en larmes. Quant à William, il réagit plus calmement, mais ne cacha
pas sa désapprobation.


—   Cela ne me plaît
pas du tout.


Je soupirai.


—   Je sais.


— Je comprends que la reine Candice ne se pense pas capable
de tuer sa sœur, mais n'importe lequel d'entre nous pourrait le faire.


Je secouai la tête. J'y avais bien sûr pensé, ainsi que la
reine.


—   Pas tout à fait. Il
est préférable que ce soit moi qui utilise cette arme, puisque j'en serai la
propriétaire.


Cet argument ne fit pas mouche. Mon père secoua la tête.


—   C'est peut-être
préférable, mais pas indispensable. À partir du moment où tu rends cette arme
réelle, elle l'est pour tout le monde.


J'acquiesçai.


—   Je le sais. Mais je
veux le faire.


Je le réalisais pleinement au moment où je le disais. En
dehors du fait que je me sentais suffisamment impliquée dans cette guerre pour
y jouer un rôle déterminant, autre chose me poussait à prendre cette décision.
J'avais caché à la reine que le sacrifice de Dimitri pourrait faire de sa sœur
un Pénitent, solution qu'elle préférerait sans doute à la perspective de la
tuer. Je fis part de mes pensées aux autres.


—   À ce sujet, Tybalt,
je te remercie d'avoir passé sous silence les vraies raisons pour lesquelles tu
n'es plus un Déchu.


—   C'est normal. Tu
m'as invité à venir ici. Je te devais bien ça.


Ce n'était pas tout à fait vrai. Moi aussi, j'étais redevable
envers Tybalt avant cela. Il m'avait montré comment survivre en l'absence de
Dimitri. Certes, il avait fait de moi un Déchu mais ne m'y avait pas forcée. Je
l'avais décidé moi-même. De plus, il m'avait empêché de faire le mal autour de
moi pendant que je n'étais plus moi-même.


Mon père me lança un regard furieux.


—   Ne le fais pas
parce que tu te sens coupable. Nous avons tous gardé le secret au sujet du sang
de Dimitri.


—   Je le fais parce
que j'en suis capable. Je veux le faire.


Il ne parut pas convaincu.


—   De plus, j'ai un
atout dans ma manche.


William haussa les sourcils.


—   Lequel ?


—   Les lycans. Ils me
protégeront.


Personne ne discuta cet argument. Je me levai alors.


—   La reine m'en pense
capable. Et j'ai pris ma décision.


Mon ton décidé sembla imposer le respect, ainsi qu'un certain
début de résignation. Peut-être était-ce parce que j'avais rarement été aussi
sûre de mes choix. Alors que je m'apprêtais à quitter la chambre, maman me
retint.


—   Victoria, attends.


Je m'arrêtai et elle me serra dans ses bras. Je compris alors
qu'elle essayait de respecter ma décision, non pas parce qu'elle se souciait
peu de ma sécurité, mais parce qu'elle m'aimait et avait confiance en moi.
Touchée, je lui rendis son étreinte. Papa s'approcha alors et me déposa un
baiser sur le front. Je compris alors qu'il ne m'en voulait pas.


—   Nous t'aimons,
Victoria, dit maman. Ne l'oublie pas.


—   Je le sais.


Doucement, je me détachai d'eux. Vanille s'approcha alors de
moi.


—   Tu as intérêt à
réussir. Tu es mon héroïne, Victoria, et tu le sais.


Je les regardai alors tous.


—   Merci à vous. De
tenir à moi.


 


Sur ces mots, je quittai la chambre de Vanille et William en
espérant qu'ils allaient se résoudre à ma décision —   se serait déjà un début —  et m'approchai de celle que je partageais
avec Dimitri. Je perçus sa colère, mais aussi de la fatigue. Il s'était calmé.
J'ouvris doucement la porte de la chambre. Des objets avaient été brisés, sans
doute fracassés par terre ou contre les murs. Quant à mon consort, il faisait
les cent pas. Quand il me vit, il s'arrêta et afficha un air amer.


—   Tu arrives un peu
trop tôt.


Je m'approchai de lui.


—   Pourquoi ? Il
me semble que tes accès de violence ont pris fin. Et tu ne me ferais jamais de
mal.


—  C'est sûr.


J'allai chercher un songe qui enleva les débris jusqu'au dernier
et s'éclipsa. Je m'assis alors sur le lit.


—   Viens là, dis-je à
Dimitri.


Ce dernier obtempéra.


— Je ne te promets pas de rester en place.


Je posai une main sur la sienne.


—   Je sais.


Je lui exposai alors les arguments dont je m'étais servie
devant les autres, lui parlai de ma culpabilité à l'idée que la reine ne
connaisse pas les vertus de son sang, ce qu'il sembla comprendre. Je lui parlai
aussi de l'aide que m'apporteraient les lycans, 
ainsi que mon désir de m'impliquer et de mettre un terme à cette guerre.


—   S'il te plaît,
Dimitri. Je ne veux pas que tu souffres. Tu dois accepter ma décision.


Sur ces mots, je l'embrassai. Ses émotions s'apaisèrent, bien
qu'imperceptiblement. Lorsque je me détachai enfin de lui, le regard de Dimitri
s'était  adouci.


—   Ça va ? lui
demandai-je doucement.


—   Un peu mieux.


—   Dans ce cas, je compte sur toi pour me créer
une arme qui en jette.


—  Je vais aussi
t'apprendre à te battre. Comme nous n'avons pas beaucoup de temps, je vais
juste te montrer quelques mouvements basiques. C'est le moins que je puisse
faire pour toi. N'oublie pas que je suis doué pour cela. J'ai été un bon
professeur pour mes Monte-Cristo.


Le soulagement m'envahit. Le fait qu'il ait retrouvé son
arrogance montrait qu'il avait repris le contrôle de lui-même. En outre,
j'admirais son pragmatisme. Puisqu'il savait qu'il ne pouvait rien faire pour
m'empêcher d'affronter la reine des Déchus, il allait m'aider dans cette
épreuve, du mieux qu'il le pouvait. La perspective d'apprendre à me battre contre
lui m'inquiétait et m'excitait à la fois.


—   C'est d'accord.
Mais avant tout, tu dois fabriquer l'arme.


—   Bien sûr. J'ai déjà
une idée. Je vais en parler à la reine.


Je l'accompagnai. La reine parut soulagée de le voir plus
calme. Il lui exposa sa conception de l'arme, qu'elle approuva. Je la jugeai
ingénieuse. Il avait imaginé un poignard dont la lame aurait été imprégnée du
sang du premier enfant vampire, fruit de l'union d'un vampire et d'un
partenaire de sang, symbolisant l'amour éternel. Selon Dimitri, cela conférait
au poignard la faculté de supprimer le pouvoir de la reine à s'abreuver des
partenaires de sang. Par conséquent, le sang qu'elle avait déjà ingurgité et
qui coulait dans ses veines la brûlerait de l'intérieur. Ils parlèrent ensemble
de l'arme dans ses détails tandis que Dimitri prenait des notes. Ensuite, il
rédigea une description détaillée de l'objet censé tous nous sauver et me fit
lire son œuvre.


Le moment était venu de rendre l'arme réelle. Je la
visualisai  et refermai ma main sur son
manche. Puis j'éteignis l'ordinateur. Elle ne s'évanouit pas. Je venais de
matérialiser l'arme qui tuerait la reine des Déchus. Pourtant, je ne parvenais
pas à en mesurer l'importance. Peut-être était-ce parce que je ne le réalisais
pas encore. Ou parce que j'avais l'impression que quelque chose n'allait pas,
que quelque chose n'avait pas fonctionné. C'était absurde. Tout s'était déroulé
comme nous l'avions souhaité. J'en aurais la confirmation quand je tuerais la
reine Clarisse.


Dimitri la regarda d'un air approbateur.


—   Je peux ?


—   Bien sûr.


Je lui tendis l'arme et il la prit. Alors qu'il la
contemplait, je vis son visage fasciné s'assombrir.


—   Qu'est ce qui ne va
pas ?


Avait-il, à mon instar, un mauvais pressentiment ?


—   Tu sais pourquoi
j'aurais aimé tuer la reine moi-même ?


—   Pour que je n'aie
pas à le faire.


Dimitri esquissa un sourire désabusé.


—   Pas seulement.
J'aurais voulu me venger.


Je tressaillis. Dimitri était d'un naturel vengeur, mais
j'avais constaté que cet aspect de son caractère avait diminué depuis que nous
étions ensemble, même s'il resurgissait quand quelqu'un s'avisait de me faire
du mal. Je n'aimais pas cela.


—   Je me demande si ce
n'est pas la reine des Déchus qui a fait tuer mes parents, confessa-t-il.


J'écarquillai les yeux.


—   Qu'est ce qui te
fait dire cela ?


—   Je l'ignore. C'est
juste une intuition.


Il ponctua sa phrase d'un haussement d'épaules. Je songeai
qu'en effet, sa théorie n'était pas impossible. Mais pourquoi ? Peut-être
était-elle au courant pour le sang de Dimitri et avait-elle voulu l'éliminer en
conséquence. Cependant, la reine Candice l'ignorait, alors pourquoi sa sœur
l'aurait-elle su ? Quand je l'aurais tuée, ce ne serait plus un problème.
Je tentai d'ignorer la petite voix qui me soufflait que les choses ne se
passeraient pas comme nous les avions prévues.


Dimitri se leva et me tendit la main.


—   Viens.


—   Où va-t-on ?


—   Dans le jardin de
la reine. Nous serons plus à l'aise pour nous entraîner.


 


Je saisis sa main et il m'emmena dans le jardin. Tout était
toujours aussi blanc et lumineux. Alors que je me tenais devant lui, prête à
assimiler ses leçons, Dimitri se mit à faire les cent pas d'un air songeur. Je
lui lançai un regard interrogateur.


— Je réfléchis, répondit-il à ma question muette. Je me
demande si je dois d'abord t'apprendre à te servir de ton arme ou à te
défendre.


— Peut-être devrais-tu d'abord m'apprendre à me défendre.
Pour toucher la reine, il faudrait que je sois capable de me défendre et
d'empêcher qu'on me prenne le poignard.


— Je pensais à la même chose. D'accord. Je vais t'enseigner
les mouvements de base. Tu es prête ?


— Oui.


Il se plaça devant moi et m'enseigna quelques mouvements.
Comment esquiver ses coups et les retourner contre lui. Comment le mettre à terre.
Quand j'avais été un Déchu, ces mouvements avaient été innés mais ce n'était
plus le cas. Toutefois, ma nature vampirique me permettait d'apprendre vite et
de mémoriser les mouvements du premier coup. Pas une fois Dimitri ne me fit mal
en m'enseignant les bases. Finalement, il s'arrêta.


— Joli travail. Tu te débrouilles bien. Malheureusement, je
ne peux pas t'apprendre à être aussi rapide qu'un Déchu.


—   Il est inutile
d'avoir des regrets.


Dimitri acquiesça.


—  Tu as raison.
Maintenant, je vais te montrer comment te servir de ton arme.


Il me montra comment manier l'arme, comment viser, comment se
battre en la tenant. Je le regardai faire sa démonstration, fascinée. Il
faisait preuve de beaucoup de grâce, d'agilité et de prestance. Lorsque ce fut
mon tour, il me sembla que je m'en sortais bien, au vu de son regard
appréciateur. Soudain, sans crier gare, il bondit sur moi. Je parai l'attaque
et  lui fit une prise qui nous fit tous
les deux tomber à terre. Je déposai alors un baiser au coin de ses lèvres.


— Pas mal, dit-il.


Le sourire qu'il arborait montrait qu'il appréciait la
situation.


—   Pourquoi m'as-tu
attaquée par surprise? Pour parfaire la leçon?


Dimitri secoua la tête, amusé.


—   Non. En fait, je te
trouvais tellement sexy que je n'ai pas résisté à la tentation de me jeter sur
toi. Désolé.


Je lui souris.


—   Tu es pardonné.


Sur ces mots, je l'embrassai de nouveau. Nous restâmes
quelques instants ainsi, enlacés dans l'herbe. L'atmosphère légère changea
petit à petit. Dimitri ne disait rien, il était songeur.


—  À quoi penses-tu?
demandai-je.


Dimitri soupira.


— Je m'inquiète. Ton adversaire aura une force et une
rapidité de loin supérieure à la tienne, et nous n'y pouvons rien. Sauf si...


—   Si?


—   Sauf si tu deviens
un Déchu. Mais c'est exclu.


—   En effet,
répliquai-je sèchement.


J'étais horrifiée qu'il l'ait ne serait-ce qu'envisagé. Pour
rien au monde je ne redeviendrais un Déchu. D'un point de vue stratégique, je
ne pouvais pas lui reprocher d'y avoir songé. Seulement, une fois mon âme
plongée dans les ténèbres, je perdrais sans doute la motivation de tuer la
reine. Dimitri étant à mes côtés, et prêt à me faire redevenir comme avant, ce
ne serait peut-être pas le cas. Cependant, je ne voulais pas prendre un tel
risque et le souvenir de la journée où j'avais été un Déchu me glaçait
d'horreur.


Dimitri parut s'apercevoir de mon état.


—  Excuse-moi.


—  Ce n'est rien,
répondis-je. Balthazar sera avec moi, il sera sans doute de taille à lutter
contre la reine.


Cette perspective sembla
le soulager, mais pas entièrement.


 


Notre séance
d'entraînement terminée, nous rentrâmes au palais, et nous préparâmes nos
affaires. Le lendemain, nous partions à New York.
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Dimitri et moi étions dans l'avion. En cet instant, la reine
Candice devait être dans un autre jet privé pour Paris. Elle n'était pas seule.
Il y avait Armand, bien sûr, Désiré, ainsi que Tybalt et d'autres Pénitents qui
leur servaient d'escorte. William avait contacté Ambre in extremis et lui avait
demandé de lancer un sort de protection sur le partenaire de sang de la reine.
La sorcière avait accepté d'essayer, sans rien garantir. Ils devaient la
retrouver à Paris.


Pendant cette journée,
nous avions décidé de nous efforcer d'oublier que nous étions en guerre. Faire
abstraction du danger qui nous guettait à Paris n'était pas facile, mais après
tout, nous ne risquions pas grand-chose à New York. La reine Clarisse ne s'y
trouvait pas, et c'était le seul Déchu qui pouvait s'en prendre à Dimitri.


Je m'efforçais donc de ne
pas penser au fait que la reine Candice et Armand risquaient leur vie, que de
lourdes responsabilités pesaient sur mes épaules, à savoir l'alliance avec les
loups et la mort de la reine Clarisse. Si je voulais le faire, dans la mesure
où cela sauverait des vies,  je répugnais
à tuer quelqu'un. En effet, depuis que j'avais fait la connaissance de Meiling,
je haïssais moins les Déchus, même si j'avais détesté en être un. De plus, si
je savais ce que devenaient les Pénitents et leurs partenaires de sang après
leur mort, j'ignorais ce qu'il en serait de la reine des Déchus. Irait-elle en
Enfer? Malgré ce qu'elle avait fait, je trouvais qu'elle ne méritait pas cela.


Dimitri pressa mon genou, me ramenant à la réalité.


—   Ça va ?


—   Oui.


Dimitri me regarda d'un air sceptique. Il me connaissait trop
bien.


—   À quoi
penses-tu ?


Je lui montrai le livre que je tenais.


—   Je lis.


—   Je ne te crois pas.


—   Pourquoi ?


Dimitri esquissa un sourire en coin.


— Je sais comment tu es
quand tu lis. Avec ton don, tu sembles plongée dans un autre monde, comme si tu
étais possédée. Tu tournes les pages tellement vite que tu ne t'en rends même
pas compte. Là, ce n'est pas le cas.


—   Bien vu, soupirai-je.


Dimitri encadra mon visage de ses mains.


—   Je sais à quoi tu
penses. Victoria, je comprends que tu sois angoissée. Je le suis aussi. Mais
aujourd'hui, nous allons nous amuser. Nous ferons toutes les boutiques que tu
voudras.


Rares étaient les petits-amis qui proposaient cela.


—   Je vais être sympa.
Nous irons surtout dans les librairies.


Dimitri esquissa un sourire satisfait.


—   Tu es faite pour
moi.


Sans lâcher mon visage, il m'embrassa. Je lui rendis son
baiser.


 


Quand l'avion atterrit, je me sentais mieux. Le trajet avait
été rapide. Une fois arrivés à l'aéroport, nous allâmes réserver notre billet
pour Paris. Nous partirions le lendemain matin. Je me tournai vers Dimitri.


—   Que fait-on,
maintenant ?


—   Nous allons
réserver une chambre d'hôtel à Manhattan et nous y déposerons nos bagages.
Ensuite, nous irons prendre un petit déjeuner près de Central Park.


Galant, il prit mes bagages. Ils ne pesaient pas très lourd,
car nous n'avions pas emmené grand-chose pour aller chez la reine, lorsque
Désiré nous avait convoqués. Quand nous quittâmes l'aéroport, plusieurs taxis
attendaient. Nous montâmes dans l'un d'entre eux.


Le chauffeur nous demanda où nous allions. Dimitri lui
indiqua l'adresse d'un hôtel à Manhattan. Il ne s'était même pas servi d'un
guide. Lorsque je lui fis la remarque, impressionnée, il m'expliqua qu'il avait
vécu près de New York et avait en mémoire les endroits utiles qui s'y
trouvaient.


Je regardai autour de moi, fascinée. Comme à Paris, les rues
étaient vastes, mais de superbes gratte-ciels s'y trouvaient. Mon regard
s'attarda sur les boutiques de vêtements, de bijoux. On disait que les
françaises étaient réputées pour leur élégance. Si c'était vrai, elles devaient
se faire plaisir en arrivant à New York. Moi-même, c'était ce que j'avais envie
de faire. Les rues grouillaient de taxis. Voir ces formes jaunes et noires
mobiles me faisait l'effet d'énormes abeilles évoluant autour d'immenses ruches
en verre. L'impression n'était pas désagréable, loin de là.


Lorsque le taxi nous déposa à destination, je sortis mon
porte-monnaie. Dimitri m'arrêta d'un geste.


—   N'y pense même pas.


—   Dimitri...


—   Range ce
porte-monnaie.


Je fis une dernière tentative.


—   Nous pouvons
partager les frais.


Dimitri secoua la tête.


— C'est moi qui ai eu l'idée de cette journée. Tu es mon
invitée.


Il avait dit cela d'un ton sans réplique, aussi je rendis les
armes. Pour le moment. Il paya, remercia le chauffeur et nous quittâmes le
taxi. Une inquiétude jaillit dans mon esprit.


— Si je comprends bien, tu paies tous les frais de cette
journée ?


Dimitri acquiesça avec un sourire décontracté.


—  Naturellement.


Je fronçai les sourcils.


— J'espère que la chambre d'hôtel sera à un prix raisonnable.


J'observai l'hôtel en tentant de vérifier qu'il ne s'agissait
pas d'un hôtel cinq étoiles. S'il était convenable, il ne semblait pas
excessivement luxueux. Dimitri m'adressa un sourire rassurant.


— Non, ne t'inquiète pas. J'ai été raisonnable, pour nous
permettre de faire des folies à côté.


 


Nous gagnâmes la chambre
d'hôtel. Si elle était plus modeste que celle que j'avais réservée au Casino de
la Côte d'Azur, lors de notre première fois, elle n'en était pas moins
agréable. Les meubles étaient en bois verni et le papier-peint bleu ciel.


Une fois nos bagages déposés, Dimitri me prit la main.


—   Viens. Si cela ne
t'ennuie pas, j'aimerais prendre un petit déjeuner.


—   D'accord.


Dans l'avion, ils avaient proposé du thé et du café mais
connaissant Dimitri, je savais qu'il avait envie d'un chocolat viennois de la
taille d'un gratte-ciel miniature et de petits pains. Ainsi, je le laissai me
guider à pied jusqu'à Central Park, jetant des coups d’œil à la dérobée aux
vitrines et aux gens qui passaient, sortant du Starbuck's avec de grands
gobelets à la main qui m'avaient toujours fait envie dans les films, bien que
je n'aie jamais aimé le café. Dimitri y entra, commanda un cappuccino viennois
et des petits pains, puis nous nous rendîmes à Central Park.


Le parc était immense, avec de vastes pelouses blanches et de
hauts arbres. Les allées étaient immenses, de sorte qu'on avait l'impression
qu'il y avait peu de monde. Peut-être était-ce également dû à la saison
hivernale.  Je ressentais une impression
de paix, de tranquillité.


Dimitri me désigna un banc, éloigné des arbres et éclairé par
le soleil.


—   Nous serons bien
ici, déclara-t-il.


Je pris place avec lui. Alors qu'il commençait à boire son
cappuccino, je souris intérieurement. Il n'y avait que lui pour me proposer un
pique-nique en hiver.


—   Que veux-tu faire,
maintenant ? S'enquit-il quand il eut terminé.


J'y avais réfléchi pendant qu'il mangeait.


—   On devrait
commencer par les boutiques de vêtements, dis-je. Ainsi, tu en seras
débarrassé.


Dimitri s'esclaffa.


—   Je t'assure que
cela ne me gêne pas. J'accorde beaucoup d'importance au soin de l'apparence,
comme tu as pu le constater. Même si en ce qui te concerne, il n'y a pas que ta
beauté qui me séduit.


—   Je comprends. Mais
je préfère garder le meilleur pour la fin.


Dimitri sourit en comprenant que je parlais des livres.


—   Dans ce cas,
d'accord. Faisons ce qui te chante.


Nous quittâmes alors Central Park et écumâmes les boutiques
de vêtements. Il y avait beaucoup de choses qui me plaisaient, mais pas au
point de les acheter. En effet, j'avais ce qu'il me fallait à Paris. Je songeai
alors avec tristesse que ma maison là-bas me manquait. De plus, je pouvais
matérialiser les vêtements qui me plaisaient à partir des magazines. Cependant,
un magasin de lingerie retint mon attention. Alors que je m'apprêtais à y
entrer, Dimitri posa sa main sur mon épaule.


— Choisis ce qui te plaît. Quand ce sera fait, appelle-moi.


—   Tu veux dire que tu
ne viens pas ?


Dimitri secoua la tête, à ma surprise.


—   Tu ne veux pas
m'aider ?


—   Je te fais
confiance.


Je ne discutai pas cet argument plausible, bien que son air
conspirateur montrât qu'il avait une idée en tête. Je décidai que moi aussi, je
lui faisais confiance et n'insistai pas. De plus, s'il me réservait une
surprise, je n'allais pas tout gâcher.


—   D'accord. À tout à
l'heure, jeune homme mystérieux.


Il sourit à l'appellation
et m'embrassa avant de s'éloigner. J'entrai dans le magasin. Les assortiments
de tissus satinés et de dentelle étaient un régal pour les yeux. Cependant, le
choix fut assez rapide, car je me fiai à mon intuition. Je choisis ainsi un
ensemble rose pâle en satin. J'appelai alors Dimitri. Il arriva environ un quart
d'heure après mon appel, le sourire aux lèvres. Quand je lui montrai ce que
j'avais choisi, il m'adressa un regard approbateur, dénué de lubricité et de
lueur malsaine, ce qui ne me surprit pas de la part d'un gentleman tel que lui.


Nous sortîmes ensuite du magasin, main dans la main.


—   Il y a d'autres
magasins de vêtements que tu veux voir ?


—   Non. Nous pouvons
nous attaquer aux librairies.


Dimitri esquissa un sourire.


—   À votre guise,
belle dame.


Nous parcourûmes
plusieurs librairies et l'une d'entre elles retint mon attention, par son
aspect soigné, avec meubles et fauteuils qui donnaient l'impression d'être dans
un salon. Nous nous attardâmes sur des livres anglais que j'avais lus en
français, comme Uglies et Éternels. Il y avait aussi Vampire
Academy, que je dévorais en ce moment, séduite par l'héroïne, Rose. Elle
était forte et courageuse. Mon don me donnant l'impression de la côtoyer,
j'avais l'impression qu'elle me transmettait un peu de sa force, ce qui me
serait utile face à la reine des Déchus. Après avoir hésité, je décidai
d'acheter la série Éternels en version originale, car elle me semblait
être dans un anglais facile. D'ailleurs, je me débrouillais de mieux en mieux
avec cette langue.


 


Une fois notre shopping
terminé, nous  nous rendîmes à l'hôtel.
Je ne pensais qu'à une seule chose et je devinais qu'il en était de même pour
Dimitri.


— Donne-moi une minute, dis-je à Dimitri. Je vais me changer.


Dimitri esquissa un sourire.


—   Tu vas mettre
l'ensemble que je t'ai offert ?


J'acquiesçai.


Je me rendis dans la salle de bain, ôtai tous mes vêtements
et enfilai l'ensemble de lingerie rose et satiné. Je m'admirai un instant dans
le miroir, puis rejoignis Dimitri. Il me regarda de la tête aux pieds.


—  Tu as oublié
d'enlever ton arme.


Je regardai ma cuisse. Le poignard y était accroché à l'aide
d'une jarretière. Dimitri arbora un air appréciateur.


— C'est sexy. Mais pas pratique pour faire l'amour, à mon
avis.


Sur ces mots, il me l'ôta
avec douceur et précaution, puis me laissa le soin de le déshabiller à mon
tour.
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Notre nuit avait été
parfaite. Je me souvenais des caresses de Dimitri, de plus en plus assurées, de
la douceur avec laquelle il avait exploré mon corps. J'avais dégusté le sien à
coups de baisers et lorsque nous nous étions étreints, c'était comme si nous
n'allions jamais nous détacher. Nous nous étions unis corps et âme.


Ensuite, j'avais bu son
sang, comme je le faisais tous les soirs. Je ne l'avais fait qu'après car le
besoin de faire l'amour m'avait semblé plus urgent. En effet, chez la reine, je
buvais son sang quotidiennement, alors que nous n'avions pas fait l'amour
depuis près d'une semaine. Serais-je toujours aussi dépendante de nos rapports
charnels ? Savoir qu'il en était de même pour Dimitri me rassurait.


Juste après,  Dimitri avait senti le sommeil le gagner. Je
l'avais laissé s'endormir et avais pris une douche avant d'enfiler une tenue
légère pour la nuit. Lorsque j'avais senti la lumière poindre à travers les
volets, je m'étais habillée. Je n'avais pas manqué d'attacher le poignard à ma
cuisse, par-dessus mon jean pour pouvoir l'attraper plus facilement. Pour le
dissimuler, j'avais enfilé une tunique qui couvrait mes cuisses. Quand Dimitri
se réveilla, j'étais prête à partir.


Quand il ouvrit les yeux, je lui souris.


—   Bonjour, mon ange.
Bien dormi ?


—   Très bien.


—   Tu devrais te
préparer, nous allons à l'aéroport.


—   C'est vrai que tu
es prête. Tu n'aurais pas aimé rester au lit ?


Je m'assombris.


—   Là n'est pas la
question.


Notre journée d'insouciance était
terminée, nous laissant retourner à la vie réelle, dans laquelle nous étions en
guerre. Dans un peu plus d'une demi-journée, nous serions revenus à Paris, le
théâtre de cette guerre. Le visage de Dimitri s'assombrit imperceptiblement,
preuve qu'il y pensait également.


 


Quelques heures plus tard, nous étions
dans l'avion. Cette étape me rapprochait plus encore de mon affrontement avec
la reine. Pourtant, j'étais calme et m'en félicitais. En effet, si je cédais à
la panique à l'avance, comment pourrais-je avoir une chance de vaincre l'ennemi
si je perdais tous mes moyens en face d'elle ?


Le trajet, cette fois-ci, sembla durer une éternité, ce qui
ne me déplut pas. Dans cet avion, je me sentais en sécurité, comme si j'étais
enfermée dans une bulle. Je lus Éternels en anglais et me réjouis de
découvrir que mon don fonctionnait aussi avec une langue que je ne maîtrisais
pas totalement.


 


Quand nous arrivâmes à Paris, je me sentais toujours calme.
C'était comme si je ne réalisais pas encore la situation. Aussi, quand je vis
Tybalt qui nous attendait, accompagné d'Ambre et d'une escorte de Pénitents, je
réussis à leur sourire.


—   Salut.


Ambre arborait des lentilles bleues et
roses qui lui faisaient un regard vairon.


—   Salut, Victoria.
Cela ne fait pas longtemps qu'on s'est vues. Salut, Dimitri.


En effet, nous nous étions vues il y a peu, lorsqu'elle avait
pratiqué un rituel visant à ramener à la vie un partenaire de sang.


Tybalt esquissa un sourire.


—   Bonjour, belle
Victoria. J'espère que je ne t'ai pas trop manqué.


—   C'était
supportable.


Son insouciance apparente aurait dû m'exaspérer au vu de la
situation, mais au contraire, elle me rassurait. Il était nécessaire de garder
son sang-froid, même si près du champ de bataille. Je lui lançai un regard
interrogateur.


—   On va chez
Christina ?


Tybalt redevint sérieux. Il savait
peut-être où se trouvait la reine des Déchus et nous ne devions pas l'approcher
tout de suite. En effet, nous devions d'abord conclure une alliance avec les
loups pour qu'ils nous protègent. Nous ne pouvions pas aller chez Dimitri. Chez
moi, il y avait de la place pour tout le monde, mais notre ennemie devait
savoir où j'habitais.


—   Oui, confirma-t-il.
Des voitures vous attendent dehors.


Je fronçai les sourcils.


—   Vous ?


—   Christina a toutes
les raisons de m'en vouloir, ainsi que sa meute. Ma présence risquerait de les
dissuader de nous aider.


—   Tu as raison. Et la
reine ? Où est-elle ?


Tybalt haussa les sourcils.


—   Laquelle ?


Je me mordillai la lèvre, me fustigeant intérieurement pour
mon imprécision. J'avais voulu faire allusion à la reine Candice, mais il
m'était tout aussi nécessaire de connaître l'endroit où se trouvait sa sœur.


—   Les deux,
répondis-je alors.


Tybalt passa une main dans ses cheveux roux.


—   La reine Candice est
en « sécurité », dit-il en mimant des guillemets. Elle a loué
plusieurs appartements voisins du mien pour héberger son escorte. Ambre a jeté
un sort de protection sur l'immeuble.


Ambre grimaça.


—   Je doute qu'il soit
suffisant. Au moins, il permet de diminuer les chances des Déchus de nous
localiser.


—   Et l'autre
reine ?


Tybalt secoua la tête.


—   Nous l'ignorons.
Elle aussi est douée pour se dissimuler.


Ambre reprit la parole.


—   Peut-être a-t-elle
recours à la magie, elle aussi. En parlant de sort de protection, je dois en
poser un sur vous. Maintenant.


Je regardai autour de moi. Nous ne pouvions pas faire cela
dans l'aéroport.


—   D'accord. Sortons.


Nous sortîmes de l'aéroport et nous gagnâmes les voitures.
Nous y montâmes, roulâmes jusqu'à trouver un endroit désert. Là, nous
descendîmes et Ambre nous enjoignit de nous asseoir par terre. Elle prit son
sac et en sortit une fiole dans laquelle se trouvait une poudre blanche et
brillante.


—   Que vas-tu
faire ? m'enquis-je.


Elle déboucha le flacon.


—   Je vais d'abord créer un cercle à l'aide de ce
sel spécial. Il s'agit de sel ordinaire que l'on a ensorcelé pour le purifier
et lui permettre d'éloigner les mauvais esprits. La magie qui l'anime explique
son aspect brillant.


Elle saupoudra le sel autour de nous, de façon à former un
cercle.


— Anges, prêtez-nous votre lumière, lança-t-elle.


Il me sembla qu'un rayon de soleil, léger et imperceptible,
venait éclairer notre cercle. Ambre continua.


—   En contrepartie,
nous vous aiderons dans votre mission. Nous protégerons les humains, car tel
est votre souhait.


Je sentis la chaleur habiter mon corps. Il me sembla que
c'était aussi le cas de Dimitri.


—  Préservez-les des
ténèbres, en les rendant hors d'atteinte.


À ce moment-là, une brume s'infiltra dans le cercle pour nous
envelopper, Dimitri et moi, avant de disparaître.


—   Anges, merci
d'avoir accédé à ma requête.


Un silence s'écoula. Ensuite, Ambre nous fit signe de nous
lever.


— C'est terminé, déclara-t-elle. Cela a fonctionné. Mais le
sort est faible. Il servira surtout à empêcher Dimitri de servir d'aimant aux
Déchus.


J'étais un peu soulagée. Tybalt intervint.


— Vous devriez partir, maintenant. Ambre et moi, on va
rentrer.


—   D'accord,
acquiesçai-je.


Nous remontâmes dans la voiture, Ambre et
Tybalt montèrent dans une autre. Alors que la nôtre quittait Paris, je composai
le numéro de Christina.


— Victoria ! Je suis contente d'avoir de tes nouvelles.
Tu es de retour à Paris ?


— Oui. Là, je suis sur le chemin pour
aller chez toi. Je viens pour conclure l'alliance.


Christina resta un moment silencieuse.


— Nous t'attendons, dit-elle finalement.


Christina raccrocha. Entendre sa voix
m'avait fait plaisir, mais m'avait aussi rendue soucieuse. En effet, elle était
tendue, inquiète.


Si la reine des Déchus avait fait des dégâts, Christina était
au courant. C'était inévitable. J'ignorais s'il y avait beaucoup de Pénitents
et de partenaires de sang que nous ne connaissions pas à Paris,  mais la reine Clarisse n'allait sans doute pas
s'en prendre qu'aux seconds. Comme à l'époque où Tybalt était un Déchu, il y
avait sans doute eu des meurtres, des disparitions et Christina n'était sans
doute pas la seule à s'en être aperçue. Dimitri, qui semblait être sensible à
mon état d'esprit, me pressa la main.


 


Peu de temps après, nous quittions la
périphérie de Paris. Après avoir traversé les autoroutes et les champs, nous
arrivâmes dans la forêt.


Le Pénitent qui conduisait se gara dans un lotissement de
maisons qui m'était familier. Les maisons étaient encadrées par de grands
arbres et ressemblaient à des chalets. Je défis ma ceinture.


—   Merci de nous avoir
déposés, dis-je au chauffeur.


Il me gratifia d'un bref hochement de tête.


—   Je vous en prie,
mademoiselle Victoria. Je vous attends ici.


Je descendis, imitée par Dimitri qui regarda autour de lui.
Il faisait sombre, mais ses yeux d'humain devaient parvenir à distinguer ce qui
l'entourait.


—   Ainsi, c'est à ça
que ressemblent les demeures des lycans.


Je lui pris la main.


—   Viens. Nous n'avons
pas de temps à perdre.


Je l'entraînai vers la maison de
Christina. Alors que je montais les marches qui débouchaient vers la porte,
celle-ci s'ouvrit. Christina se tenait dans l'encadrement. Elle n'avait pas
changé, avec ses yeux d'un gris profond et sérieux et ses cheveux blond cendré
incroyablement épais.


—   Je vous ai entendus
arriver. Entrez vite.


Je la suivis, entraînant Dimitri à ma
suite. Elle nous emmena dans le salon où se trouvait Balthazar, ses cheveux
châtains aux reflets dorés étaient lâchés et ses yeux d'un vert profond brillaient
de la même lueur chaleureuse que d'ordinaire. En le voyant, je me sentis un peu
mieux.


Il se leva et vint à notre rencontre.


— Balthazar. Cela fait plaisir de te voir.


Il me serra la main, puis serra celle de Dimitri.


— Asseyez-vous, nous invita Christina. Je
vais t'apporter quelque chose à manger, Dimitri.


Nous nous assîmes et Balthazar but quelques gorgées de la
boisson qui se trouvait devant lui. Christina revint peu de temps après, avec
un plateau chargé d'une tasse de chocolat et de cookies et  s'assit près de nous.


—   Qu'est-il arrivé,
en notre absence ? demandai-je.


Christina baissa les yeux.


—   Il y a eu des
disparitions. Je crois que les Déchus attaquent la ville, même si je ne les
vois pas. Les cours ont recommencé il y a peu, mais je n'y vais plus.


Elle lança un regard à Balthazar, qui soupira.


—   Tu ne vas plus en
cours ? répétai-je. Le lycée est dangereux ?


Balthazar intervint.


—   C'est moi qui ne
veux plus qu'elle y aille. Sa mère partage mon avis, d'ailleurs. Elle est plus
en sécurité ici. J'ai d'ailleurs fermé l'internat, pour que les élèves qui
viennent de loin restent chez eux. Cela fait des victimes en moins.


Je méditai en silence ces informations.


—   Je suppose que le
couvre-feu a été réinstauré.


Balthazar acquiesça. Je songeai aux lycéens, notamment
Rebecca. Elle avait déjà été la cible d'un Déchu, j'espérais que cela ne se
reproduirait pas. Je tentai de l'oublier pour le moment et abordai un sujet
primordial avec Balthazar.


—   Quand va-t-on
pouvoir conclure l'alliance ?


—   Aujourd'hui, à
minuit. Nous retrouverons la meute de Christina. J'ai fait appel également à
d'autres meutes, dont l'une qui vient d'Alaska.


 


J'étais impressionnée, et rassurée. Nos protecteurs seraient
de taille. Nous restâmes ainsi dans le salon en attendant la fin de l'heure.
Cécilia, la mère de Christina, arriva. Elle nous salua, l'air aussi tendu que
sa fille, et alla préparer le dîner. Ensuite, un peu avant minuit, nous
sortîmes et nous métamorphosâmes, Christina, Cécilia et Balthazar en loups, moi
en serval. Dimitri monta sur le dos de Balthazar et nous nous aventurâmes au
cœur de la forêt. Après avoir fendu l'air hivernal, nous arrivâmes dans une
clairière. Je savais que les lycans aimaient s'y retrouver.


De nombreux lycans étaient déjà présents. Je ne les
connaissais pas tous. Impressionnée, j'échangeai un regard avec Balthazar.


Ils sont tous là ?


Non. Mes amis d'Alaska ne
devraient pas tarder à arriver.


Dimitri, qui était descendu du dos de Balthazar, regardait
les loups. Il était clair qu'il avait envie de les approcher, mais je l'avais
prévenu. Il devait se montrer prudent, garder ses distances. Les lycans étaient
sauvages et ils n'aimaient pas beaucoup les hommes, même s'ils se mêlaient à
eux.


Balthazar s'avança au milieu des loups, qui s'inclinèrent.


Mettez-vous en cercle.


Les loups obtempérèrent et se placèrent de façon à former un
cercle de plusieurs rangées. Balthazar me regarda.


Viens, Victoria.


J'obtempérai et me retrouvai au centre du
cercle, à côté de Balthazar. Soudain, ce dernier se figea.


La meute d'Alaska arrive.


Peu de temps après, de nombreux loups au pelage blanc
arrivaient. Sans que Balthazar ait eu d'ordres à leur donner, ils se placèrent
en cercle. À eux seuls, les loups présents occupaient un espace bien plus
important que la clairière elle-même, certains étaient donc cachés par les
arbres. Je me demandais si je devais être intimidée ou rassurée. Intimidée par
tous ces loups imposants que je ne connaissais pas, ou rassurée par la
perspective qu'ils nous protègent. Je choisis la deuxième option.


Balthazar regarda ceux qui l'entouraient. Puis il prit la
parole.


Mes amis, l'heure est grave. Les Pénitents sont
en danger. Victoria, peux-tu leur expliquer ? Je t'en prie.


Je me lançai dans une série d'explications sur la différence
entre les Pénitents et les Déchus. Je parlai des deux reines, des partenaires
de sang sans lesquels les Pénitents ne pouvaient vivre.


La reine des Déchus a trouvé un moyen de tuer les
partenaires de sang. Nous aurions besoin que vous les protégiez.


Balthazar me gratifia d'un regard approbateur et reprit la
parole.


En d'autres termes, vous
devrez servir de gardes du corps aux partenaires de sang. Vous êtes redevables
à Victoria. Elle vous a guéri de la rage. Alors, si personne ne s'y
oppose, nous allons conclure l'alliance.


Attendez. J'ai une remarque à faire avant
d'accepter.


Je tressaillis. La voix venait de loin. Un
loup franchit le cercle. C'était un loup d'Alaska.
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Balthazar et moi échangeâmes un regard.


C'est Jason, le sous alpha de la meute d'Alaska.
Je m'en occupe.


Sur ces mots, il se dirigea vers le dénommé Jason. Je les
regardai tour à tour. Jason était un loup blanc aux yeux dorés, imposant,
quoique moins que Balthazar. J'étais tendue. Dès que j'avais su que d'autres
meutes que celle de Christina venaient, je m'étais doutée qu'il y aurait des
complications. Cependant, Balthazar était l'alpha, il saurait sûrement se faire
obéir, même si je ne l'avais jamais vu forcer des loups à se plier à sa
volonté. Le connaissant, je savais que cela ne lui ressemblait pas. Cependant,
j'aurais peut-être des surprises, ce soir-là.


Balthazar observa Jason avec intérêt.


Je t'écoute, Jason.


Ce dernier nous observa, Balthazar et moi,
avec un respect mêlé de défi vis à vis de son alpha. Puis il prit la parole.


Ce vampire a sauvé une meute de la rage. Nous le
savons. Je conçois que cette meute lui soit redevable, mais il ne s'agit pas de
la mienne. Nous ne lui devons rien.


Je baissai les yeux un court instant. Je n'étais pas surprise
par ses propos.


Est-ce là ta seule
objection ?
demanda Balthazar.


Oui.


Le regard de Balthazar se fit sévère. Soudain, il ressemblait
plus à un chef qu'à mon ami, le Balthazar que je connaissais.


Eh bien, elle n'est pas valable.


Il s'était exprimé calmement, mais avec
une fermeté qui donnait l'impression qu'il ne souffrirait aucune réplique.


Certes, vous appartenez à une meute différente,
mais mon rôle, en tant qu'alpha, est de vous réunir. Vous obéissez aux mêmes
règles, et vous êtes de la même espèce. Vous êtes tous frères. Ainsi, vous
devez aussi être reconnaissants à Victoria d'avoir sauvé vos pairs. C'est pour
cela que je ne tiendrai pas compte de ta remarque, Jason.


Je ressentis une bouffée de reconnaissance envers Balthazar.
En revanche, je ressentis de la pitié pour Jason dont le regard était devenu
craintif.


Pardonnez-moi, Alpha. Vous avez raison.
Seulement, j'ai peur pour ma meute. Je dois la protéger.


Le regard de Balthazar se radoucit.


Je le sais. Et tu aurais dû commencer par là.
Mais c'est parce que j'ai peur pour mon autre meute que j'ai besoin de vous.
Vous devez être solidaires. Si vous vous joignez à nous, nous serons plus
nombreux que les Déchus.


Jason tressaillit en entendant le mot Déchu mais baissa la
tête en signe de reddition.


Très bien. Vous ne nous laissez pas le choix.
Vous avez besoin de nous.


Une nuance de chaleur teinta les yeux de Balthazar.


Merci Jason.


Je décidai d'exprimer ma reconnaissance à mon tour. C'était
avant tout à moi de le faire.


Merci. Comme Balthazar l'a dit, il ne s'agit pas
seulement de moi, mais de tous ceux de mon espèce, ainsi que des humains.


Ce dernier inclina légèrement la tête, comme s'il baissait
un  peu sa garde, mais pas complètement.


J'obéis à mon alpha.


Je compris ce qu'il sous entendait. Il le faisait pour
Balthazar, parce qu'il ne lui laissait pas vraiment le choix et pour ses pairs,
mais pas pour moi. Je ne pouvais pas le blâmer pour cela. D'ailleurs, cela
m'importait peu, du moment que mon espèce et celle des humains était protégées.


Bien, reprit Balthazar. Nous allons pouvoir conclure
l'alliance.


Je lui lançai un regard hésitant.


Comment cela se passe-t-il ? Il y a une
cérémonie particulière, un échange de sang ?


Une lueur d'amusement brilla dans les yeux de Balthazar.


Pas d'échange de sang, non. Nous allons invoquer
Artémis pour qu'elle bénisse notre alliance.


Je regardai le ciel. Il s'agissait en effet d'une nuit de
pleine lune.


Prête ? s'enquit Balthazar.


Oui.


C'est parti.


Il se plaça au centre du cercle et se mit à gémir, d'un
gémissement semblable à une mélodie, et à invoquer Artémis dans une langue qui
m'était inconnue. Tous les loups présents l'imitèrent. Un rayon de lune nous
éclaira alors, et si je ne vis pas Artémis, je sentis sa présence. Balthazar
communiqua avec elle. Lorsque ce fut terminé, le rayon de lune disparut.  Je me sentis alors liée aux lycans, d'une
manière différente et plus forte. Je regardai Balthazar.


Alors? m'enquis-je.


Il m'adressa un regard rassurant.


L'alliance a été conclue. Artémis nous a béni et
a renforcé nos liens.


J'adressai un regard reconnaissant à Balthazar puis  parcourus l'assemblée de loups du regard.


Merci à tous.


Je me tournai vers Balthazar.


Que fait-on, maintenant?


Nous rentrons chez Christina et nous élaborons un
plan. Pendant ce temps, mes invités d'Alaska restent dans la forêt.


La famille de Christina ne pourrait pas tous les héberger,
cela tombait sous le sens. Heureusement, si les loups pouvaient dormir, ils
étaient capables de se passer de sommeil.


Allons-y, déclara Balthazar.


Il s'avança vers Dimitri, qui s'était tenu silencieux et
immobile à mes côtés. Il comprit qu'il devait monter sur son dos, et s'exécuta.
Nous refîmes donc le trajet jusqu'à la maison de Christina.


 


Une fois arrivés là-bas, nous reprîmes nos formes humaines.
Nous nous installâmes dans le salon. Alors que je m'apprêtais à relater à
Dimitri ce qui s'était passé, il m'arrêta d'un geste.


—   Je crois que j'ai
compris l'essentiel. La meute d'Alaska était réticente, alors Balthazar a fait
une leçon sur la solidarité à leur représentant et ils ont capitulé. L'alliance
a été conclue sous le regard bienveillant d'Artémis.


—   C'est tout à fait
ça.


—   N'oublie pas que je
peux entendre la voix de Balthazar, rappela-t-il non sans fierté.


Je concertai ce dernier.


—   Nous allons
commencer par le plus évident, déclara-t-il. Pour protéger les vampires et
partenaires de sang qui se trouvent en France, nous devons d'abord les
localiser.


—   Facile. Nous avons
une amie vampire qui nous sert de GPS, précisa Dimitri.


Je me tournai vers lui.


—   Tu veux parler de
Lynda? Elle est retournée à Londres.


—  
Eh bien, Ambre la contactera. Elles sont amies. Problème résolu.


Ce n'était pas si simple. Il faudrait que je convainque la
première d'aller en France avec Harry, son partenaire de sang, et ainsi
s'exposer au danger. Cependant, je n'avais pas le choix. Je composai le numéro
d'Ambre.


—   Oui?


—   Ambre? C'est
Victoria.  Nous avons conclu l'alliance.


Ambre poussa un soupir de soulagement.


—   Tant mieux. Faut-il
que nous venions vous chercher?


—   Pas tout de suite.
Nous élaborons un plan. Mais nous aurons besoin de Lynda.


—   Je m'en doutais. Je
comptais l'appeler une fois l'alliance établie.


—   Génial. Eh bien, tu
peux le faire à présent et lui dire que les lycans les protégeront, Harry et
elle.


—   Tout de suite.


Je la remerciai et raccrochai.


—   Très bien, fit
Balthazar. Passons à la suite. Nous ne savons pas si les vampires ayant un
partenaire de sang sont nombreux en France, nous ignorons donc combien de loups
seront attribués par couple. En revanche, nous serons plusieurs à assurer ta
protection, et celle de Dimitri.


—   « Nous »?
répétai-je.


—   Bien sûr. Je tiens
à m'assurer personnellement de ta sécurité.


—   Moi aussi,
intervint Christina.


Balthazar lui lança un regard inquiet.


—   Christina, je ne
veux pas te mettre en danger.


Celle-ci semblait décidée.


— Je ne peux pas me permettre d'être dispensée, simplement
parce que je suis la future compagne de l'alpha. Et cela nous permettra de
rester ensemble.


La participation de Christina ne semblait guère réjouir
Balthazar, mais il ne pouvait pas lui donner tort. Il soupira.


— Très bien. Après tout, je suppose qu'il est préférable que
tu protèges ton amie plutôt qu'un vampire et un partenaire de sang que tu ne
connais pas.


—   En effet,
acquiesça-t-elle.


De mon côté, je préférais que ce soit elle qui me protège,
mais elle serait la seule à avoir ce régime de faveur, si on pouvait appeler
cela ainsi. Les autres lycans protégeraient des vampires ainsi que des humains
qu'ils ne connaissaient pas et appréciaient encore moins.


Balthazar reprit la parole.


— Nous devrons également être plusieurs à accueillir ton amie
Lynda à l'aéroport. Nous devons être plus rapides que la reine des Déchus,
comme elle a un partenaire de sang.


Cela allait de soi.


— Nous ne pouvons pas parfaire notre plan tant que l'amie de
Victoria ne sera pas là. Je propose donc que nous nous reposions, maintenant,
suggéra Balthazar.


Personne n'émit d'objections. Nous
jugeâmes plus prudent de rester pour la nuit. Christina décida que Dimitri et
Balthazar dormiraient dans la chambre d'amis, tandis que je resterais avec
elle. J'étais d'accord avec ce choix. J'aurais certes préféré être avec
Dimitri, mais j'appréciais la compagnie de Christina. Par ailleurs, la louve ne
pouvait pas dormir avec Balthazar. Ils avaient en effet décidé qu'ils ne
seraient vraiment ensemble que lorsque Christina serait majeure et aurait
quitté le lycée.


 


Le lendemain, nous allâmes chercher Lynda
et Harry, accompagnés de lycans de la meute de Christina. Les récupérer ne posa
pas de problème. Cependant, nous nous dépêchâmes de quitter Paris et de
retourner chez Christina. Une fois arrivés chez elle, j'expliquai à Lynda ce
que nous attendions d'elle exactement. On lui donna une carte de France et avec
son pendule, elle retrouva les Pénitents dotés d'un partenaire de sang résidant
en France. Elle fit une croix sur la carte à chaque endroit où ils se
trouvaient. Au bout de six croix, elle s'arrêta.


— Il n'y en a pas d'autres ?


Lynda secoua la tête avec tristesse.


— Je sais que cela ne fait pas beaucoup. Je pense que les
autres Pénitents ont vu leur partenaire de sang se faire tuer.


Balthazar reprit la parole.


— Nous allons attribuer entre cinq et dix loups à chacun.
Cela devrait suffire pour les protéger. La force des lycans égale celle des
Déchus. La reine est sans doute plus forte, mais comme les lycans seront
plusieurs, ils devraient pouvoir lui faire face. Maintenant, allons prévenir
les autres lycans de notre plan et les envoyer aux endroits concernés.


Nous nous rendîmes dans la forêt et fîmes ce que Balthazar
avait dit. Les meutes, celle de Christina comme celle de Jason, se plièrent aux
exigences de Balthazar sans discuter. Ils partirent aux endroits indiqués,
après que Lynda leur ait donné toutes les précisions possibles et expliqué
comment reconnaître les Pénitents et leurs partenaires de sang.


Quand nous rentrâmes, Tybalt m'appela.


— Victoria, c'est important. Je pense
avoir trouvé où se cache exactement la reine des Déchus.
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Tybalt ne voulut pas me
donner une information aussi importante par téléphone, aussi il me donna
rendez-vous chez lui, en compagnie de Dimitri et des lycans chargés de ma
protection. Pendant que Balthazar et Christina allaient chercher ceux qu'ils
avaient désignés pour mon escorte, Dimitri m'enlaça.


—   Tu réagis plutôt
bien, observai-je.


Dimitri recula pour me regarder.


—   Je me dis que
lorsque tu auras tué la reine des Déchus, nous nous serons acquittés de notre
tâche. Nous pourrons reprendre notre vie d'avant. Plus vite ce sera fait, mieux
ce sera.


J'aurais dû acquiescer, pourtant je ne pus m'empêcher
d'exprimer mes craintes.


—   Tu penses que je
réussirai à la tuer?


—   Oui.


En ce qui me concernait,
je n'en étais pas convaincue. Outre mes scrupules, ce qui m'inquiétait, c'était
une intuition, qui me soufflait que les choses n'allaient pas se passer comme
prévu.


Dimitri parut être sensible à mes doutes.


—   J'ai une petite
idée de plan.


Je le regardai, intriguée.


—   Laquelle?


—   Je le dirai lorsque
nous serons chez Tybalt.


 


Accompagnés de Balthazar et quelques membres de la meute de
Christina, nous arrivâmes chez Tybalt sans encombre. Celui-ci nous accueillit
avec un sourire décontracté.


—   Salut à vous, belle
compagnie! Monsieur le directeur, c'est la première fois que je vous reçois
chez moi. J'espère que mon hospitalité vous permettra de passer sur le fait que
j'ai manipulé vos loups pour les rendre enragés.


Christina lui lança un regard mauvais, mais Balthazar resta
impassible.


— Vous avez de la chance
que je sois de nature indulgente, monsieur Thomas. J'ai décidé que vous n'étiez
plus la même personne, répondit-il posément.


Le sourire de Tybalt s'élargit.


—   À la bonne heure !


Dans le salon, la reine Candice, Armand et Désiré étaient
assis. Ils se levèrent à notre arrivée.


—   Merci d'être venus
si vite, dit la reine. Asseyez-vous, je vous en prie.


Nous obtempérâmes. La reine plongea son regard doré dans le
mien. Le sien était empreint de sérieux et d'inquiétude.


—   Victoria, êtes-vous
prête à tuer la reine Clarisse?


—   Je le suis depuis
que je me suis engagée à le faire.


Désiré m'adressa un regard approbateur. Je savais qu'il
n'aurait pas accepté que je me défile, lui plus que la reine.


—   Bien, dit celle-ci.
Vous le ferez cette nuit.


Je tressaillis malgré moi.


—   Cette nuit ?


La reine acquiesça.


—   Cela vous pose un
problème ?


Dimitri pressa mon genou. J'évitai de le regarder. Se taire
devait lui coûter un effort.


—   Non. Le plus tôt
sera le mieux.


La reine parut rassurée. Tybalt intervint.


—   Maintenant, nous
devons élaborer un plan. Afin que la reine des Déchus ne fuie pas Victoria en
détectant sa présence et pour que Victoria puisse l'atteindre malgré sa
rapidité.


—   C'est là que
j'interviens, Thomas.


—   Tu as un plan,
Draven ? Nous t'écoutons.


Dimitri exposa son projet. La reine l'approuva. Tybalt
également, quoiqu'à contrecœur. L'idée elle-même lui plaisait, j'en étais sûre,
mais le fait qu'elle vienne de Dimitri l'empêchait de l'admettre franchement.
Quant à moi, il me semblait que son plan était bon. Il faudrait juste que j'aie
recours à des talents d'actrice. Je ne prétendais pas avoir celui de ma mère
mais une fois, j'avais réussi à mentir à Dimitri en lui disant que je ne
l'aimais pas, ce qui constituait une épreuve de force. Quant à Tybalt, il parut
persuadé que j'en étais capable, compte tenu de mon expérience passée. Ce plan
permettait de ne mettre en danger les lycans qu'en dernier recours. Il y en
avait des plus compliqués, aussi je dus me satisfaire de celui-ci.


—   Très bien.
J'accepte, déclarai-je.


Désiré nous gratifia, Dimitri et moi, de son approbation.


—   Cela me plaît.


La reine acquiesça à son tour.


— Si Victoria se sent capable d'appliquer ce plan, je n'y
vois pas d'objection.


J'esquissai un sourire désabusé.


— Si je suis apte à tuer
la reine des Pénitents, j'imagine que je suis capable de tout.


Je me tournai vers Tybalt.


—   Maintenant, dis-moi
où se trouve la reine des Déchus, lui demandai-je.


—   Je suppose que rien
ne m'en empêche. Elle se trouve au lycée.


Je crus que mon ouïe me jouait des tours.


—   Au lycée ? Tu
veux dire notre lycée ? Le lycée Alpha ?


Tybalt hocha la tête. Balthazar intervint.


— C'est impossible. J'aurais remarqué sa présence.


Tybalt lui lança un regard moqueur.


—   Sauf votre respect,
monsieur le directeur, vous ne m'avez pas repéré moi.


Balthazar ne sembla pas atteint par ses sarcasmes et son
insolence.


—   Eh bien, justement. Maintenant que je vous
connais, je sais repérer un Déchu.


—   Vous ne passez pas la nuit au lycée, n'est-ce
pas ?


Je compris où il voulait en venir.


—   Tu veux dire
qu'elle vient au lycée la nuit ? Pourquoi ?


—   Parce que je faisais la même chose, lorsque
j'étais un Déchu. C'était ainsi que je procédais, lorsque je manipulais mes
Capulet pour qu'ils m'amènent des victimes à tuer. De plus, comme monsieur
Boisé le sait, le lycée n'est pas un endroit ordinaire. Selon certaines
légendes, c'était à cet endroit précis que se trouvaient Lucifer et Dieu
lorsque celui-ci l'a envoyé en enfer.  La
ville de Paris, qui a connu d'autres noms, comme Lutèce, n'avait pas encore été
construite à ce moment-là.


Il me fallut un peu de temps pour assimiler l'information.


— Il y a donc des chances
pour que la reine des Déchus soit attirée elle aussi par cet endroit,
déduisis-je. Néanmoins,  rien ne te
permet d'en être sûr.


—   Non. Mais j'ai une très forte intuition,
répliqua Tybalt avec assurance.


La reine Candice et
Désiré semblaient eux aussi de son avis. La première avait-elle visité le
lycée, de jour ? Si elle l'avait fait, cela lui avait sans doute mis la
puce à l'oreille, mais je me doutais qu'elle ne s'était pas rendue elle-même au
lycée de nuit pour confirmer ses doutes. Elle ne tenait pas à voir sa sœur pour
la dernière fois.


—   D'accord. J'irai au
lycée cette nuit.


J'affichais un calme
olympien, pas parce que j'étais sûre de moi, mais parce que je n'arrivais pas
encore à réaliser, pour une raison simple. Cela me paraissait trop facile. La
façon dont nous avions réussi à concevoir une arme était trop aisée. Pourtant,
je devais y croire. Après tout, si j'avais reçu ce don de rendre l'imaginaire
réel, ce n'était pas par hasard. Peut-être dans ce but.


 


À minuit, le moment était
venu. Je pris une seringue et prélevai du sang à Dimitri. Il resta silencieux.
Percevant ses émotions, je savais qu'il était inquiet, mais restait calme pour
ne pas m'angoisser. De mon côté, c'était pareil. Lorsque j'eus fini de prélever
le sang de mon consort et m'apprêtai à partir, il m'interpella.


—   Victoria ?


Je me retournai. Malgré ses yeux inquiets, l'atmosphère
tendue, l'ébauche d'un sourire s'était dessinée sur ses lèvres.


—   Oui ?


—   Je serai avec toi,
d'une certaine manière. Cette arme, je l'ai conçue. Nous la tuerons donc
ensemble. Tu n'auras pas à porter seule ce fardeau.


Une bouffée de reconnaissance m'envahit et je me jetai dans
ses bras.


—   Merci, soufflai-je.


Dimitri déposa un baiser sur mon front.


—   S'il y a quelqu'un
à qui nous devons tous dire merci, c'est toi. Tu es si courageuse. Et... je
t'aime.


—   Je t'aime aussi.


Sur ces mots, je me détachai de son étreinte et sans me
retourner, je quittai l'appartement. Balthazar, Christina et d'autres lycans,
sous leur forme humaine, m'attendaient à l'extérieur. Christina m'observa d'un
air tendu et inquiet.


—   Comment te
sens-tu ?


J'esquissai un sourire désabusé.


—   C'est difficile à
dire.


Balthazar s'approcha de moi avec un regard bienveillant.


—  Nous serons là. Nous
te suivrons à distance. En cas de problème, nous le saurons et interviendrons.


Ils se métamorphosèrent en loups et attendirent que je me
sois éloignée pour me suivre. Je marchais vers le lycée, ma seringue serrée
dans ma main. Les rues étaient calmes, silencieuses. Par chance, je ne trouvai
sur mon chemin aucun cadavre qui aurait sans doute été l’œuvre d'un Déchu.
J'arrivai finalement à destination. De nuit, les baies vitrées de mon lycée
n'avaient bien sûr pas cette luminosité magnifique causée par les rayons de
soleil, mais avec la neige et les reflets argentés de la lune, l'endroit
ressemblait à un palais des glaces endormi.


À peine venais-je de
franchir la grille que je sentais une forte présence de Déchus. Cela me rendait
nauséeuse mais le fait d'avoir été moi-même un Déchu et d'avoir côtoyé Meiling
me rendait cela plus supportable. Je fis un gros effort pour faire abstraction
de ma répulsion et m'approchai. La présence venait de la bibliothèque. Je
serrai les dents et y pénétrai. Puis je brisai la fiole remplie de sang à mes
pieds.


Aussitôt, une silhouette se dessina dans l'obscurité et
s'approcha de moi. Ma vision vampirique me permettait de la discerner
nettement. Elle avait les cheveux blonds foncé, des yeux opaques, un visage
dont la pâleur contrastait avec les veines noires qui le parcouraient,
m'évoquant une toile d'araignée. Malgré ces veines et la noirceur de ces yeux,
la ressemblance avec la reine des Pénitents était évidente. L'espace d'une
seconde, j'eus l'idiote sensation qu'il s'agissait de la reine Candice,
redevenue un Déchu, ce qui serait catastrophique pour notre espèce et celle des
humains. Je secouai la tête, balayant cette idée insensée, et réussis à me
mettre en tête qu'il s'agissait là d'une personne différente. La reine
Clarisse.


Elle me dévisagea avec curiosité.


—   Bonsoir, toi.


Elle s'était exprimée d'une voix douce et agréable, semblable
en tout point à celle de sa sœur. Si je ne me laissais pas berner, cela me la
rendait un peu sympathique, ce qui allait m'aider à jouer la comédie et masquer
ma répulsion.


Je m'inclinai.


—   Bonsoir, votre
altesse.


J'avais insufflé à ma voix le plus de respect et de déférence
possible. Elle sourit.


—   Quel
savoir-vivre ! Ce sang n'est pas le tien, n'est-ce pas ?


Elle restait à quelques mètres de moi. J'aurais aimé qu'elle
reste à cette distance mais mon objectif était qu'elle approche.


—   Non, votre majesté.


—  Ce sang a une
odeur...incroyable. Ce n'est définitivement pas celle d'un Pénitent.


Je ne répondis rien. Elle planta son regard dans le mien et
je décelai quelque chose de malsain dans sa curiosité.


—   Tu es un Pénitent,
n'est-ce pas ? Inutile de le nier, mon enfant.


Je m'appliquai à afficher un air contrit.


—   Oui, votre altesse.


Elle pencha la tête sur le côté, l'air songeur.


—   Dans ce cas,
j'aimerais savoir ce que tu fais ici. Je ne suis pas seule.


Cette dernière phrase laissait entendre que si je tentais
quoi que ce soit contre elle, ses sbires s'occuperaient de moi.


—   Je n'ai aucune
mauvaise intention envers vous.


Elle esquissa un sourire amusé.


—   Si tu es sincère,
nous allons bien nous entendre. Que veux-tu ?


—   J'aimerais devenir
un Déchu.


Elle haussa les sourcils.


—   Vraiment ? Tu
m'en vois ravie, mais pourquoi ?


Fidèle à mon jeu, j'esquissai un sourire amer.


—   Je me suis éveillée
à ma nature de vampire il y a peu. L'idée d'avoir un partenaire de sang me fait
peur, surtout au vu des événements récents. Je ne veux pas devenir l'esclave
d'un humain pour l'éternité. Pourtant, cela me fait souffrir de voir des
vampires liés à leur partenaire de sang autour de moi. J'en ai vu un dépérir
parce que le sien était mort, et cela me répugne. Lorsque je serai un Déchu, je
n'aurai plus à supporter cela. Je serai forte et indépendante.


La reine parut songeuse, puis elle me sourit.


— Je te comprends, ma jolie. Sais-tu comment devient-on un
Déchu ?


J'acquiesçai.


—  On vide un humain de son sang. Cependant,
j'aimerais que vous soyez là quand je le ferai et je voudrais vous prêter
allégeance ensuite. Je voudrais que vous me guidiez.


Elle parut mi attendrie, mi sceptique.


— J'en serais très honorée. Je ne peux pas refuser ta
requête, mais pourquoi avoir amené ce sang humain ?


J'avais prévu ma réponse.


— Pour pouvoir vous approcher. Je savais que vous détecteriez
la présence d'un Pénitent, ce qui vous aurait sans doute poussé à des mesures
regrettables. L'odeur de ce sang avait pour but de vous amener à baisser votre
garde.


Elle me gratifia d'un signe de tête approbateur.


—   Tu n'es pas idiote.
Tu me seras sûrement utile. Je vais y réfléchir mais avant tout, pourrais-tu me
faire goûter un peu de ce sang exquis ?


Je tenais là l'occasion idéale.


—   Bien sûr, votre
altesse.


Je m'agenouillai et trempai mon doigt dans la tâche de sang,
puis le lui tendis ensuite. Elle s'approcha en souriant. Quand elle fut assez
près de moi, je dégainai ma dague et la poignardai.


 


 


 











 


11


 


 


 


Les yeux de la reine s'agrandirent de douleur et de stupeur.


—  Que...
hoqueta-t-elle.


Je ne pus m'empêcher d'avoir pitié d'elle, malgré ce qu'elle
avait fait.


—   Je suis désolée. Je
devais mettre un terme à tout cela.


Une pointe d'incrédulité apparut sur son visage, bientôt
remplacée par la souffrance. Elle tomba à genoux en suffoquant. Je savais ce
qui se passait : le sang des partenaires de sang qu'elle avait tués était
en train de la brûler de l'intérieur. J'aurais pu estimer qu'il s'agissait là
d'une juste punition pour tous les vampires à qui elle avait ôté la personne
qui comptait le plus pour eux, les obligeant à dépérir ou devenir des Déchus.
Pourtant, je ne parvenais qu'à espérer que ses souffrances prendraient fin
bientôt et que sa mort serait rapide. En espérant qu'elle n'arrive pas dans un
endroit où elle agoniserait après sa mort.


Je me rappelai alors que son esprit avait tenu compagnie à
Satan pendant au moins des décennies, alors si elle n'était pas de taille à le
supporter, personne ne l'était.


Bientôt, les convulsions cessèrent et elle s'immobilisa. Je
compris alors que c'était terminé. Je m'agenouillai auprès d'elle et
l'observai. Son visage était pétrifié, ses yeux grands ouverts. Avec douceur,
je les fermai. J'ôtai le poignard ensanglanté avec une grimace de dégoût. Je me
sentais nauséeuse et ce n'était pas à mettre sur le compte de la présence de
Déchus.


La présence de Déchus. Je me rappelai alors que comme la
reine l'avait dit, elle n'était pas seule. Focalisée par la reine, je ne les avais
pas vus nous encercler. Ils me regardèrent alors avec hostilité.


—   Tu as osé, dit l'un
d'entre eux.


Tentant de garder mon sang froid, je les détaillai. Leur
regard n'était pas tant effrayant que terrorisé. Ils devaient penser que si
j'avais été capable de tuer leur reine, malgré sa force et sa rapidité de loin
supérieure à la mienne, je devais pouvoir faire de même avec eux. Je décidai de
miser sur cette hypothèse et brandis mon poignard.


—   Laissez-moi partir.
Ce poignard est ensorcelé d'un venin fatal aux Déchus. Il suffira d'une
égratignure pour que vous soyez infectés et vous mourrez.


C'était un coup de bluff un peu gros. L'arme n'avait été
conçue que pour tuer leur reine. Comme le sang de consorts humains ne coulait
pas dans leurs veines, cela ne marcherait pas sur eux. Cependant, ils n'avaient
pas besoin de le savoir.


Cela fonctionna... à moitié. Certains semblaient sur le point
de reculer, je le voyais à la posture de leur corps. En revanche, celui qui
avait parlé resta immobile.


—   La reine était
seule contre toi. Nous sommes plusieurs.


Il n'avait pas tort. À un détail près.


—   Je ne suis pas
seule non plus.


À peine avais-je dit cela que des grognements se firent
entendre derrière moi. Balthazar venait d'arriver, ainsi que Christina et une
dizaine de lycans, tous sous leur forme lupine. 



Tiens bon, Victoria.


C'était Balthazar.


—   Merci, soufflai-je
à son intention.


Les vampires les regardèrent d'un air déstabilisé.


—   Qu'est-ce que...
commença celui qui avait déjà parlé à deux reprises.


Comme il ne finissait pas sa phrase, je lui vins en aide.


—   Ce sont mes alliés.
Ils sont d'une force égale à la vôtre, sinon plus.


Là encore, le « sinon plus » était un coup de
bluff. En dépit de cela, il me semblait que leur force devait rivaliser avec la
leur. Du moins, je l'espérais.


Le Déchu me regarda d'un air incrédule et méfiant.


—   Les lycans ne
s'allient avec personne.


—   Eh bien voici la
preuve du contraire ! le narguai-je.


Comme les lycans grognaient et s'approchaient, menaçants, les
Déchus reculèrent. Je brandis mon poignard. Les lycans se frayèrent un passage
parmi les vampires et formèrent un cercle protecteur autour de moi.


Il est temps de partir, me dit Balthazar. Ils
ne te feront rien.


— D'accord.


Je m'adressai ensuite aux Déchus, qui semblaient vraiment
déboussolés.


—   Je m'en vais. Ne
tentez pas de me suivre, ou les lycans vous blesseront et je vous tuerai.


Sur ces mots, je commençai à quitter la bibliothèque,
encerclée par les loups. Ces derniers surveillaient mes arrières. Quand nous
sortîmes du lycée, ma nausée s'estompa, mais pas mon sentiment de mal être.


Bravo, Victoria, me félicita Balthazar.


—   Merci encore.


Je ne parvins pas à lui sourire. Je ne réalisais pas encore
ce qui s'était passé. J'aurais dû être soulagée et pourtant je ne parvenais pas
à croire que c'était terminé. Certes, il y avait le risque que les Déchus se
battent contre les Pénitents, mais ils ne pouvaient pas nous tuer. Les vampires
ne pouvaient pas s'entre-tuer et l'acte que j'avais accompli en était la seule
exception. Peut-être réaliserais-je pleinement ce qui s'était passé lorsque je
l'annoncerais à la reine Candice.


Bien que je n'aie guère prêté attention au trajet, nous
arrivâmes chez Tybalt. Celui-ci m'ouvrit et s'attarda sur mon poignard
ensanglanté. L'espace d'un instant, son visage parut tendu, avant de reprendre
sa décontraction habituelle.


—   Bien joué, ma
belle.


Je n'arrivais pas à être d'accord avec lui.


—   Où est la
reine ? demandai-je, tendue.


—  Dans son
appartement. Dimitri s'y trouve aussi. Cela tombe bien, tu pourras leur
annoncer en même temps.


 


Il me sembla que l'appartement de la reine était similaire à
celui de Tybalt, mais je n'y prêtai guère attention. Dimitri s'approcha de moi,
l'air grave et comprit aussitôt en voyant mon poignard.


—  Tu l'as fait,
lâcha-t-il.


Sur ces mots, il me serra contre lui. Je lui rendis son
étreinte de mon bras libre. Cela me procurait du réconfort mais quelque chose
n'allait pas. En cet instant, j'aurais dû me réjouir, ou du moins éprouver du
soulagement, à la perspective que Dimitri soit désormais à l'abri du danger.
Pourtant, ce n'était pas le cas. Maudit pressentiment irrationnel et infondé.


Quand Dimitri se détacha de moi, la reine Candice
s'approchait à son tour. Je vis un mélange de tristesse et de soulagement dans
ses yeux dorés. J'hésitais à lui présenter le poignard, craignant que ce soit
trop difficile pour elle, mais elle me prit la main pour le regarder.


—  Comment vous
sentez-vous, Victoria ?


—  Mal, avouai-je.


Désiré, qui se trouvait à ses côtés, me serra la main.


—  Je vous félicite.
Vous avez accompli quelque chose de remarquable et grâce à vous, nous allons
remporter cette guerre. Mais avant tout, vous devez nous raconter ce qui s'est
passé.


La reine Candice lui adressa un regard empli de reproches.


—   Désiré !
s'indigna-t-elle.


—   C'est nécessaire,
ma reine.


—   C'est bon, dis-je.


Nous nous assîmes dans le salon et je leur racontai tout en
détails. Lorsque j'eus fini, la reine Candice me surprit en m'adressant un
regard triste et reconnaissant.


—   Merci.


Un soupir m'échappa.


—  Vous n'êtes pas
obligée de me remercier. J'ai tué votre sœur.


—  Vous n'y êtes pas.
Je ne vous remercie pas de l'avoir tuée, même si cela a sauvé de nombreuses
vies. Je vous remercie d'avoir éprouvé de la compassion pour elle.


Ses paroles m'apportèrent un certain réconfort. Désiré, qui
avait noté tous mes propos tel un journaliste appliqué, me sourit.


—   Vous pouvez aller
vous reposer, maintenant.


—  Comme c'est aimable,
ironisai-je, fatiguée.


J'avais envie de me retrouver seule avec Dimitri, à défaut
d'être seule tout court.


—   Dimitri et vous
pouvez loger dans notre chambre d'amis.


Je me levai après l'avoir remerciée, Dimitri m'imita, me prit
la main et m'emmena dans la chambre en question, où il avait posé nos affaires.


—   Veux-tu prendre une
douche ? me proposa-t-il.


J'aurais donné un royaume pour me laver, me purifier. Dimitri
me comprenait et semblait partager mon état d'esprit.


—   Oui.


Nous nous rendîmes dans la salle de bain. Alors que je
m'apprêtais à me déshabiller, Dimitri m'arrêta d'un geste.


—   Je m'en occupe.


Sur ces mots, il commença en douceur à déboutonner mon
chemisier.


—   Dimitri, je... j'ai
vraiment besoin de me laver. Il ne faut pas que les choses dérapent. De plus,
nous sommes chez la reine alors...


Dimitri esquissa un sourire compréhensif.


—
Je le sais, rassure toi. Je veux juste prendre soin de toi et t'aider à prendre
cette douche. Je ne veux pas te laisser seule.


Je hochai la tête, rassurée.


—   Merci.


Il entreprit de me déshabiller, avec la plus grande douceur,
puis ôta ses vêtements à son tour. Malgré notre désir mutuel, je ne craignais
pas qu'il aille à l'encontre de ses propos précédents. Je me sentais en
confiance et en sécurité. Nous montâmes dans la douche. Dimitri actionna le jet
d'eau et commença avant tout par enlever le sang qui tâchait mes mains. Je me
sentis soulagée, mais pas complètement. Ce sang ne partirait jamais réellement.
L'eau chaude m'apporta tout de même un certain réconfort. Alors que j'attrapais
un gant, le mouillai et l'enduisais de savon, Dimitri me le prit des mains. Il
se mit à me savonner, nettoyant chaque partie de mon corps. Il effectuait cette
tâche de la façon la plus innocente possible, avec une grande douceur. Il était
plus attentionné que d'ordinaire, comme s'il craignait de me blesser avec ses
caresses. Cela me fit le plus grand bien. Ensuite, il me rinça, me réchauffant
par la même occasion, et nous sortîmes de la douche. Là, il m'enveloppa d'une
serviette et me frictionna. Cela fait, il se sécha et nous nous rhabillâmes.
Quand nous nous rendîmes dans la chambre qu'on nous avait prêté, je me sentais
apaisée, même si je savais que cela ne durerait pas.


Je m'allongeai et il se coucha près de moi. Il se mit alors à
m'enlacer et me bercer. Quand je sentis la fatigue s'emparer de lui, je le
libérai et il s'endormit, tout en me gardant serrée contre lui.


Le lendemain, alors que Dimitri prenait le petit déjeuner en
compagnie d'Armand, il émit une suggestion.


—   Et si nous allions
chez moi ?


Je le regardai, surprise.


—   Si tôt ?


Dimitri hocha la tête.


— La reine Candice devrait nous y autoriser, maintenant que
la menace de sa sœur ne pèse plus sur nous. Les Déchus ne pourront pas nous
faire grand-chose.


J'opinai de la tête, pensive.


—  C'est vrai. La reine
Clarisse est morte. Je l'ai vue, après tout.


Dimitri me lança un regard inquiet. Il voyait bien que je
disais cela comme si j'essayais de m'en convaincre.


—  Nous sommes sur la
même longueur d'ondes, toi et moi. Moi aussi, j'ai l'impression que quelque
chose cloche mais ce n'est pas fondé. Il n'y a aucune raison pour que ce soit
le cas. Nous ne devons pas être pessimistes.


—  Tu as raison. Allons
chez toi. Ensuite, nous pourrons faire un saut chez moi.


Nous allâmes voir la reine Candice et lui exposâmes notre requête.
Elle accepta, à condition que nous soyons accompagnés des lycans qui nous
étaient attribués. Nous ne discutâmes pas sa requête. En effet, cette mesure de
sécurité me rassurait. Ainsi, nous quittâmes l'appartement et nous nous
rendîmes chez Dimitri. Retrouver son appartement, familier et rassurant, me fit
plaisir. Christina et Balthazar le découvraient et ils semblèrent s'y plaire.


— Voulez-vous repartir maintenant, ou y rester un peu ?
s'enquit Balthazar.


Dimitri, assis dans le canapé, s'étira confortablement avec
un sourire.


—  Rester. J'ai envie
d'écrire, si cela ne vous ennuie pas.


Balthazar esquissa un sourire.


—  À ta guise.


Dimitri sortit son ordinateur et l'alluma. Puis ses yeux se
posèrent sur moi.


—   Veux-tu
m'assister ?


J'aurais accepté volontiers, si nos alliés n'étaient pas là.
Quand j'utilisais mon don lorsque Dimitri écrivait, j'avais l'impression que
nous étions seuls au monde et que nous étions enveloppés d'une bulle qui nous
protégeait. Balthazar et Christina étaient mes amis, je ne voulais pas les
ignorer.


—   Pas cette fois ci,
désolée, répondis-je.


Je désignai Balthazar et Christina d'un regard en espérant
qu'il comprenne. J'ignorais si c'était le cas mais il ne parut pas offusqué,
c'était l'essentiel. Cependant, le voir écrire me frustrait. J'eus alors une
idée. Je me levai. Dimitri, Balthazar et Christina levèrent les yeux.


—   Où vas-tu ?
s'enquit le premier.


—  Je vais passer chez
moi. Je reviens, à moins que vous n'ayez envie de m'y rejoindre quand Dimitri
aura fini d'écrire.


Cette seconde option sembla plaire à l'intéressé.


—   J'ai envie de
revoir ta maison.


—   Alors je vous
attendrai là-bas.


Christina et Balthazar se levèrent à leur tour.


—   Nous
t'accompagnons, déclara Christina.


Je secouai la tête.


—  Non, merci. C'est Dimitri
qui a besoin d'être protégé, pas moi. Les Déchus ne pourront pas me faire de
mal.


Balthazar ne semblait pas complètement d'accord avec la
première phrase, pas plus que Christina, mais ils n'insistèrent pas. Je me
serais demandé s'ils avaient l'intention de me suivre en cachette, si je
n'avais pas su qu'ils n'abandonneraient jamais Dimitri.


—   Je vous attends
là-bas.


Dimitri hocha la tête.


—   Nous ne serons pas
longs. Je finis juste un chapitre.


Je l'embrassai et quittai son appartement. Lorsque je
m'aventurai dans les rues de Paris, j'avais le cœur léger. Rien ne pouvait
m'arriver. J'allais retrouver ma maison. La reine des Déchus désormais morte,
ce ne serait plus qu'une question de temps avant que mes parents puissent me
rejoindre. Vanille et William me manquaient. J'allais pouvoir reprendre ma vie
d'avant.


 


Cependant, cette passade optimiste fut de courte durée.
Lorsque j'arrivai chez moi, je me sentis nauséeuse. Il n'y avait pas de doute.
Je venais de détecter la présence de Déchus et elle n'était pas moindre. Aussi,
je ne contemplai pas ma maison comme j'avais pensé le faire. Je me dirigeai
prudemment vers l'entrée. La porte avait été forcée. Mon premier réflexe fut
d'affronter le danger mais très vite, je me rendis compte que c'était stupide.
La solution la plus sage serait de fuir pendant qu'il en était encore temps et
de revenir plus tard avec les lycans et la reine Candice. Celle-ci
neutraliserait les vampires qui en avaient après moi. Mue par cette décision,
je fis demi-tour.


—   Pas si vite, fit
une voix atrocement familière.


Je frissonnai d'horreur en la reconnaissant. Je me retournai
lentement et découvris la reine des Déchus, un sourire mauvais dessiné sur ses
lèvres.


—   Bonjour, mon
enfant. Entre donc. Tu es ici chez toi, au sens littéral du terme.


Sur ces mots, elle m'empoigna brutalement par le bras et me
traîna à l'intérieur. Sa main sur ma peau me brûlait. Pourtant, lorsqu'elle me
lâcha, me laissant titubante, je ne fus qu'à peine soulagée. Elle m'avait
emmenée dans le salon, où se trouvait un autre Déchu. Elle m'étudia de ses yeux
noirs et je songeai que par cet aspect, elle ne ressemblait pas à sa sœur.


—   Tu n'as pas l'air
très contente de me voir. C'est vexant.


Je m'interdis de trembler.


—   Comment est-ce
possible ? Je vous avais tuée.


La reine des Déchus sourit.


—   Je n'en sais pas
plus que toi. J'ai cru que tu avais réussi, d'ailleurs. J'ai beaucoup souffert,
avant de sombrer dans l'inconscience. Quand je me suis réveillée, j'avais
retrouvé toutes mes forces et la plaie s'était refermée. N'est-ce pas
merveilleux ?


Je ne répondis pas. J'étais horrifiée, mais pas complètement
surprise. J'aurais dû me fier à mon intuition. Me voyant silencieuse, la reine
Clarisse reprit la parole.


—   Je suppose que
c'est ta reine qui t'a demandé de faire cela. Elle n'a pas eu le courage de
salir ses jolies petites mains. Techniquement, cela lui était impossible, je
dois bien le lui reconnaître.


Je remarquai qu'elle n'avait pas employé les termes « ma
sœur » pour la désigner.


—   Je vais te laisser
une chance de ne pas souffrir comme j'ai souffert. Si tu me dis où ils se
trouvent, elle et son partenaire de sang, je ne te ferai aucun mal.


Je savais où elle voulait en venir. Elle voulait tuer Armand
afin que la reine Candice meure à petit feu. Si elle commettait ce crime,
c'était la fin des Pénitents. Je ne pouvais pas la laisser faire.


—   Je refuse,
répondis-je doucement.


La reine Clarisse haussa les épaules.


—   Dommage pour toi.
Robin saura te faire parler. Robin ?


Le vampire se leva et se posta devant moi. Il plongea son
regard dans le mien. Une horrible sensation de brûlure pétrifia chaque membre
de mon corps. La douleur était telle que je tombai à genoux. Je n'avais qu'une
envie, que cela s'arrête. Cependant, je ne pouvais pas donner à la reine ce
qu'elle voulait. La part encore rationnelle qui subsistait dans un coin de ma
tête cherchait un moyen d'échapper à cette torture. Je me rappelai alors la
berceuse que m'avait un soir chanté Maï et qui avait eu pour effet miraculeux
de m'endormir. Misant sur ma mémoire auditive plus développée que celle des
humains, je la repassai dans ma tête. Elle m'apparut bientôt aussi clairement
que si Maï l'avait chantée à mon oreille. Cela fonctionna. Des vagues de
ténèbres apaisantes recouvrirent la souffrance qui m'électrifiait et je sombrai
dans l'inconscience.
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Le sommeil, tel un ravisseur, me permit d'échapper à la
douleur. J'aurais dû penser qu'en étant inconsciente, j'étais à la merci des
Déchus. Cependant, ils ne pouvaient pas me tuer, et j'avais eu besoin de faire
cesser cette souffrance. De cette manière, ils ne pourraient pas arracher de
mes lèvres la cachette de la reine. De toute façon, je n'étais pas assez
consciente pour me préoccuper d'un plan.


Alors que je flottais dans les limbes du sommeil, je vis une
lumière au loin, comme si je m'étais trouvée dans un tunnel et que j'en voyais
le bout. Je me sentis irrésistiblement attirée par cette lumière. J'aurais dû
ressentir de la méfiance, penser qu'une fois que j'aurais franchi le tunnel, je
me réveillerais et serais de nouveau face à la reine des Déchus. Pourtant, je
n'y arrivais pas. J'avais l'impression que cette lumière ne m'apporterait que
du bien. Aussi, sans plus réfléchir, je m'aventurai vers elle et m'y
engouffrai.


Baignée dans la clarté, je me sentais parfaitement reposée.
Je compris que je dormais encore. Je regardai derrière moi. Les ténèbres
avaient disparu. Je regardai autour de moi. J'étais sur une superbe plage. En
inspectant mes vêtements, je m'aperçus que j'étais désormais vêtue d'une robe
légère. Je m'assis sur le sable doux et chaud et regardai les vagues le lécher.


Bientôt, je sentis une présence.


—   C'est un bel
endroit, n'est-ce pas ? me dit une voix féminine.


Je me retournai et vis une femme debout, qui me regardait. Sa
chevelure rousse me rappelait Pétronille mais la comparaison s'arrêtait là.


—   Je t'ai
effrayée ? s'enquit-elle avec douceur.


Je secouai la tête.


—   Non. C'est joli, en
effet.


Elle m'adressa un signe de tête approbateur. Où l'avais-je
déjà vue ?


— Je suis contente que tu partages mon avis, dit-elle.


Je fronçai les sourcils.


—   Qui
êtes-vous ?


Elle m'observa attentivement.


— Tu le sais.


Je fis marcher ma mémoire vampirique, peut-être moins
efficace pendant le sommeil. Puis je me souvins. Une femme momifiée, desséchée,
comme je l'avais été quand Dimitri m'avait quittée.


— Julia, lâchai-je.


— Ta réponse est juste, sourit-elle.


J'étais en présence d'un fantôme.


—   Où est
Arthur ?


Elle me sourit de nouveau.


—   Pas très loin
d'ici. Nous pouvons venir à sa rencontre, si tu le souhaites.


—   Pourquoi pas ?


J'attrapai la main qu'elle me tendait et me levai. Nous
marchâmes côte à côte. Tout était si agréable, doux. Je réalisai alors que
cette atmosphère paisible, plus la présence de Julia qui était morte,
signifiaient peut-être une chose.


—   Julia ? Est-ce
que je suis...


Comme je n'arrivais pas à prononcer le mot, elle finit à ma
place.


—  Morte ? Non. Tu
es bien vivante.


—   Tant mieux,
soufflai-je, soulagée.


Nous marchâmes quelques instants en silence. Une question me
vint à l'esprit.


—   Dans ce cas, que
m'arrive-t-il ?


Julia se fit énigmatique.


—   En as-tu une
idée ?


Je réfléchis un court instant.


—   Je pense que je
suis en train de rêver.


Je regardai Julia en quête d'une confirmation. Elle eut un
signe de tête hésitant.


—   Pas tout à fait.


Je soupirai.


—   D'accord. Éclaire-moi,
s'il te plaît.


Je réalisai que je m'étais mise à la tutoyer, alors que je ne
me souvenais plus si c'était le cas lorsque je l'avais vue avant sa mort. Il me
semblait que non. Cependant, les choses étaient différentes, à présent. Nos
esprits se côtoyaient, sans barrière établie par un corps physique. Nos
rapports semblaient simplifiés. La tutoyer me paraissait donc naturel.


Julia me regarda.


—   Tu es vivante, car
les Déchus n'ont pas pu te tuer. La seule façon de te tuer serait de te priver
du sang de Dimitri.


J'opinai de la tête.


—   Je le sais.


— Ce qui est moins évident, c'est que ton esprit a été
temporairement séparé de ton corps.


Elle avait insisté sur le « temporairement », qui
faisait toute la différence. Cela signifiait que j'allais regagner mon corps et
signifiait que j'étais toujours vivante. Cependant, j'ignorais quand je le
regagnerais, et comment cela s'était produit. Je posai alors la question.


—   Comment cela est-il
arrivé ?


—   Ton corps souffrait
alors tu as réussi à t'en déconnecter pour échapper à la douleur, te préserver.
Tu as eu beaucoup de chance mais il faudra que tu le regagnes tôt ou tard.


J'aurais préféré ne pas penser à la perspective de retrouver
la reine des Déchus. Cependant, jugeant que je ne servais plus à rien, peut-être
s'était-elle débarrassée de moi et me réveillerais-je alors seule. Misant sur
ce maigre espoir, je devais savoir comment me réveiller. Je posai la question à
Julia. Sa réponse fut évasive.


—   Cela ne dépend pas
de toi. Mais tu te réveilleras.


Je n'allais rien en tirer de plus. Je décidai d'aborder un
autre sujet, tout aussi intéressant.


—   Comment sais-tu
tout cela ? Vous, les...


Je faillis dire les morts, mais je me retins de justesse. Je
ne pensais pas que Julia m'en aurait tenu rigueur mais je préférais employer un
autre terme.


—   Vous, les esprits,
vous n'êtes pas omniscients ?


—   Nous voyons ce que
nous avons envie de voir, à quelques limites près. Si les êtres que nous avons
côtoyés de notre vivant souhaitent que nous ne les voyions pas, nous sommes
obligés de respecter ce souhait.


Je décidai de tenter ma chance et l'interrogeai sur ce que
j'avais besoin de savoir.


—   Savez-vous pourquoi
la reine des Déchus n'a pas été tuée ?


Elle me sourit d'une façon qui laissait croire que je n'obtiendrais
pas une réponse précise.


—   Tu le découvriras
toi-même. Pour cela, interroge-toi sur ton don.


—   Mais vous le savez.


—   Oui.


Je méditai un instant ses paroles et décidai de poser la
question qui était fondamentale.


—   Si vous savez
pourquoi cela n'a pas fonctionné, savez-vous comment venir à bout de la
reine ?


Elle m'adressa un sourire triste.


—   Même toi, tu le
sais. Mais tu ne veux pas l'admettre. Je ne peux pas t'aider.


Je soupirai. Même si je me sentais bien, reposée et à l'abri
de la douleur, dans un endroit paisible, je tournais en rond. Julia me pressa
le bras.


—   Arthur est là.


Je regardai devant moi et vis un jeune homme brun qui se
tenait à quelques mètres de nous. Il nous sourit à toutes les deux et Julia
accourut vers lui. Je m'apprêtai alors à le saluer.


—   Je...


Soudain, une lumière blanche m'éblouit et
le décor de la plage, Julia, Arthur, s'évanouirent. Je flottai quelques
instants dans la lumière aveuglante. Peu à peu, elle se dissipa. Elle laissa
place à un endroit qui m'était familier. L'endroit le plus beau au monde, bien
qu'il n'existât que dans mon esprit et celui de Dimitri. Un champ de fleurs
multicolores. Notre Éden.


 


Cependant, Dimitri n'était pas là. Pourtant, je sentais le
goût de son sang sur ma bouche. Après l'avoir longtemps savouré, la clairière
disparut, remplacée par l'obscurité et je me sentis redevenir solide, réelle.
J'entendis des voix autour de moi, puis mon nom.


—   Victoria.


Il était prononcé par la voix que je chérissais le plus au
monde.


—   Victoria, mon
amour.


Je compris que j'avais regagné mon corps
et qu'il était temps que j'ouvre les yeux. Je luttai quelques instants contre
mes paupières lourdes et elles finirent par se soulever.


 


La première chose que je vis fut Dimitri, son regard angoissé
posé sur le mien. Il maintenait son poignet contre ma bouche afin que je puisse
boire son sang. Je tentai de me dégager mais il maintint son poignet contre ma
bouche.


—   Bois encore, ma
chérie. Tu as besoin de prendre des forces.


J'obéis et continuai de boire. Lorsque j'eus les idées
claires, je léchai son poignet pour refermer l'entaille et le repoussai.


—   Merci, Dimitri. Je
pense que c'est suffisant.


Il posa une main sur ma joue.


—   Comment te
sens-tu ?


Je n'eus pas besoin de mentir.


—   Bien. Où suis-je ?


Je regardai autour de moi. J'étais allongée dans un lit, dans
l'appartement que la reine avait loué, proche de celui de Tybalt. Nous étions
dans la chambre d'amis qu'elle nous avait attribuée. Dimitri n'était pas seul.
La reine Candice était là, ainsi que Tybalt, Balthazar et Christina. Ils me
regardaient d'un air inquiet, quoique quelque peu soulagé.


—   Que s'est-il
passé ? Comment suis-je revenue ici ?


Ce fut Balthazar qui répondit.


—   Lorsque tu as
quitté l'appartement de Dimitri, je n'étais pas confiant. J'ai envoyé des loups
te suivre à distance. Quand ils sont arrivés, tu étais inconsciente. Ils se
sont battus contre la reine Clarisse et le Déchu qui l'accompagnait. Comme ils
étaient plus nombreux, nos ennemis ont battu en retraite. Pour le moment.


Ses yeux verts s'étaient assombris lorsqu'il avait prononcé
ces derniers mots. Je lui adressai un sourire reconnaissant.


—   Merci. Si tu
n'avais pas pris cette mesure, je serais sans doute encore à la merci de la
reine.


La reine Candice intervint.


—   Que s'est-il passé,
Victoria ? Ma sœur vous a-t-elle expliqué comment elle était
revenue ?


Je secouai la tête.


—   Elle-même n'a pas
compris ce qui se passait.


Elle me regarda avec des yeux dorés coupables et doux.


—   J'ai besoin que
vous nous racontiez ce qui s'est produit, depuis que vous l'avez revue. Je suis
désolée de vous imposer ça, Victoria...


J'eus un maigre sourire.


—   Mais c'est
nécessaire. Je comprends.


Elle appela Désiré, pour qu'il prenne des notes. Il s'enquit
poliment de mon état. S'il m'en voulait d'avoir échoué à tuer la reine des
Déchus, il n'en laissa rien paraître. Muni d'un stylo et d'un cahier, il
m'encouragea à parler.


—   Nous vous écoutons,
Victoria.


Je racontai tout, y compris comment j'avais réussi à échapper
à la torture infligée par Robin, le sbire de la reine Clarisse. Cela sembla
beaucoup les intéresser.


—   Vous avez de la
ressource, Victoria, me complimenta la reine Candice. C'est une chance pour
nous.


Tybalt s'avança.


—   Montre-moi ta main.


Sans attendre ma réponse, il la prit et l'observa. Il la
montra à la reine.


—   Regardez cette
bague. Victoria, c'est Maï qui te l'a offerte, n'est-ce pas ?


J'acquiesçai en observant mon doigt orné d'une bague à la
perle rose et nacrée aux reflets d'argent. 



—   Maï m'a offert la
perle et ce sont mes parents qui l'ont fait monter en bague. Elle me permettait
de voir Dimitri, lorsqu'il était parti.


J'avais prononcé ces derniers mots avec
une certaine gêne, n'aimant guère lui faire jouer le mauvais rôle.


Tybalt, lui, connaissait bien l'histoire. Il me gratifia d'un
hochement de tête.


—   Je pense que ce
n'est pas sa seule fonction. Elle t'a permis d'enregistrer sa mélodie et de
mieux t'en souvenir. C'est ce qui t'a permis d'échapper à la douleur.


J'observai ma bague avec attention. Maï.
Je lui devais mon échappatoire. Nous étions finalement quittes et je n'avais
plus besoin de nourrir de la rancœur envers elle.


—   Je suis désolée,
dis-je à la reine.


Ses yeux dorés s'écarquillèrent.


—   Pourquoi ?


—   J'ai échoué. Je
n'ai pas pu tuer la reine des Déchus.


Elle protesta vivement.


—  Ce n'est pas de
votre faute ! Vous ne pouviez pas prévoir qu'elle
ressusciterait !  Je ne vous
reproche rien. Personne ici ne vous fait le moindre reproche. N'est-ce pas,
Désiré ?


La façon dont elle le regarda laissait croire qu'elle le
mettait au défi de la contredire et de m'accabler.


—   Je suis d'accord
avec ma reine. Ce qui m'inquiète, c'est que nous n'avons réussi qu'à énerver la
reine Clarisse encore plus.


Balthazar intervint.


—  
Nous sommes là pour vous protéger. Les Déchus ont peur de nous. Et si
nous sommes avec vous, c'est grâce à Victoria.


J'éprouvai une bouffée de reconnaissance à
son égard. Désiré acquiesça.


—   Ce qui serait bien,
ce serait aussi de comprendre pourquoi l'arme n'a pas fonctionné.


En disant cela, il nous regarda tour à tour, Dimitri et moi.
Il n'y avait aucune nuance de reproche dans sa voix. Dimitri réagit aussitôt.


—   Ce n'est pas de la
faute de Victoria. Elle a fait le plus difficile. Elle a rendu l'arme réelle et
s'en est servie. C'est moi qui l'ai conçue, c'est donc moi qui ai fait une
erreur.


La reine le regarda d'un air patient.


—   La question n'est
pas de savoir qui est en tort et qui ne l'est pas, Dimitri.


Ce dernier ne semblait guère convaincu. Je compris que ce qui
était important pour lui, c'était que l'on ne m'accuse pas de notre échec.


—   Oui, votre altesse.
L'important est de savoir pourquoi. C'est la raison pour laquelle je vais
étudier l'arme que j'ai conçue.


Désiré hocha la tête.


—   Vous avez raison.
Il vaudrait mieux que vous vous y mettiez le plus tôt possible.


Je quittai le lit.


—   Je vais t'aider.


Dimitri me regarda d'un air réticent.


—   Victoria, je
préférerais que tu te reposes.


—   Je me suis assez
reposée comme cela, répliquai-je.


Cela ne pouvait pas être plus vrai.


 


Désiré, la reine Candice, Tybalt et Balthazar prirent congé
de moi. Je m'habillai rapidement et rejoignis Dimitri. Installé dans un coin du
salon où la reine avait aménagé une petite bibliothèque, il  avait allumé son ordinateur et le parcourait
du regard. Quelques livres étaient posés autour de lui. Je les observai. Ils
semblaient très anciens et je vis à leurs titres qu'ils portaient sur la genèse
des vampires.


Je m'assis auprès de lui. Il pressa mon genou de sa main.


— J'ai pensé à une théorie. Peut-être que le sang d'un
partenaire de sang, s'il brûle les vampires qui le touchent, ne peut pas les
tuer pour autant.


—   Ça se tient.


Malheureusement, en y réfléchissant, je trouvai une faille à
sa théorie. Si cela avait été vrai, pourquoi avait-elle sombré dans
l'inconscience après avoir souffert ? Elle n'avait pas de perle de sirène
sur elle. De plus, son cœur avait réellement cessé de battre. Je l'avais
vérifié, elle était bel et bien morte. À contrecœur, je fis part de mes pensées
à Dimitri.


—   Tu as raison,
reconnut-il, abattu.


—   Peut-être que cela
tient du fait qu'elle est la reine des Déchus, ou qu'elle a passé du temps avec
Satan, suggérai-je.


Cela fonctionna. Les yeux de Dimitri pétillèrent d'intérêt.


—   Tu as raison. Je
vais étudier ces livres. J'aurai besoin d'une clé USB pour stocker mes
recherches.


—   Je vais te la
chercher.


 


Je me rendis dans notre chambre et fouillai dans la valise de
Dimitri. Je trouvai l'endroit où il avait mis ses clés vierges. Lorsque je
refermai la main sur l'une d'elles, une voix résonna dans ma tête.


Victoria ?


Mon cœur bondit dans ma poitrine.


William ! Tu m'as tellement manqué !


De même, ma belle. Raconte-moi ce qui s'est
passé.


Je marquai un temps d'hésitation.


D'accord, à condition que tu ne te précipites pas
à Paris. Tu dois rester en sécurité avec Vanille, Maï et Pétronille.


Je t'écoute.


Je lui narrai tous les événements. Je ressentis sa
frustration devant l'impossibilité de nous aider mais aussi son soulagement à
l'idée que je m'en sois sortie.


 Actuellement,
Dimitri s'interroge sur les raisons de notre échec.


William resta un moment silencieux.


J'ai une théorie.


Laquelle ?


 Peut-être
que ton don sert à créer et non à détruire.
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Pardon ?


Je pense que ton don sert à créer et non à détruire.
Il se nourrit de ton imagination, or l'imagination est productrice et non
destructrice.


Je méditai ses paroles.


Tu as sans doute raison.


Fais quand même un test, pour avoir le cœur net.
Rien de bien compliqué. Essaie de détruire quelque chose à l'aide de ton don.


D'accord. Je m'y mets tout de suite.


Dans ce cas, je vais te laisser. Une dernière
chose : je regrette que nous n'ayons pas pensé à cet aspect de ton don
plus tôt. Cela aurait évité que tu affrontes la reine et qu'elle te fasse du
mal.


Je vais bien, William.


Si mes mots étaient sincères, j'étais tout de même d'accord
avec lui. En prenant ce risque sans plus réfléchir à la question de mon don,
nous n'avions réussi qu'à énerver davantage la reine des Déchus.


William parut percevoir mes pensées.


Si tu veux que nous venions, tu n'as qu'un mot à
dire.


Non. Pense à la sécurité de Vanille.


Oui, soupira-t-il. J'y pense tout le temps. Mais
je pense à la tienne aussi. Fais bien attention à toi. Je te recontacterai
bientôt.


 


Le contact télépathique prit fin et je regardai la clé USB
dans ma main. Devais-je l'apporter à Dimitri, tout compte fait ? Je
décidai quand même de la prendre et sortis de la chambre. Je le trouvai assis
au même endroit, plusieurs livres ouverts sur la table. Il était plongé dans
l'un d'eux. Lui parler de mon entretien avec William n'allait pas être facile.


—   Dimitri ?


Il leva les yeux.


—   Victoria. Tu as la
clé ?


—   Oui. Mais je doute
qu'elle te serve.


Dimitri fronça les sourcils.


—   Que veux-tu dire ?
Que je ne trouverai rien ?


Je secouai la tête.


—   Je viens de parler
à William. Il a pensé à quelque chose. Je vais te montrer.


Dimitri fronça les sourcils et voulut dire quelque chose mais
je lui fis signe d'attendre. J'allai prendre une des bougies qui se trouvait
sur l'autre table du salon et la posai devant nous. Je l'allumai. Puis je pris
un papier, décrivis un jet d'eau en quelques lignes et les relus. Je visualisai
le jet d'eau et le matérialisai. Il jaillit de ma main et je le dirigeai vers
la bougie pour qu'il l'éteigne. La flamme disparut.


Dimitri m'adressa un regard interrogateur.


—   Et
maintenant ?


—   Attends un peu. Ne
quitte pas la bougie des yeux.


Nous observâmes la bougie en silence. Au bout d'une dizaine
de minutes, il se produisit ce que j'avais escompté : la flamme se
ralluma.


—   Qu'est-ce que cela
veut dire ? s'étonna Dimitri.


—   À l'instar de la
reine, nous avons voulu détruire cette flamme. Mais cela est impossible, dans
la mesure où cela irait à l'encontre de mon don qui est de créer.


Je lui relatai ma conversation avec William. Quand j'eus
terminé, Dimitri parut horrifié.


 —   Ce n'est pas vrai, souffla-t-il.


Il cacha son visage entre ses mains.


—   Je suis désolée que
ce soit à cause de mon don.


Dimitri découvrit brusquement son visage. Ses yeux
magnifiques lançaient des éclairs.


—   Ce n'est pas ça qui
m'afflige ! Si nous n'avions pas négligé une possibilité aussi évidente,
il ne te serait rien arrivé !


J'eus un sourire désabusé.


—  William m'a tenu un
discours semblable. Mais c'était mon idée, après tout, donc ne culpabilise pas
à ma place. Maintenant, nous devons trouver un autre plan.


J'avais parlé avec une telle fermeté que Dimitri ne protesta
pas. Il se contenta de se murer dans le silence, le visage sombre. Je décidai d'aller
voir la reine Candice et de lui faire part de ma découverte. Elle parut
affligée, comme Dimitri et William, mais ne me fit aucun reproche. Lorsque je
lui présentai mes excuses, elle protesta, m'expliquant qu'elle se sentait
elle-même coupable de m'avoir chargé de tuer sa sœur.


—   Il ne sert à rien
d'avoir des regrets, votre altesse. Nous devons trouver un nouveau plan.


La reine Candice m'adressa un signe de tête approbateur.


—   Vous avez raison.
Nous devons tirer des leçons de nos erreurs.


J'opinai de la tête, rassurée qu'elle partage mon état
d'esprit, du moins celui que je m'efforçais d'avoir.


—   Oui, approuvai-je.


La reine plongea ses yeux dorés dans les miens.


—   Je sais déjà quelle
erreur je ne referai pas. Je n'enverrai pas quelqu'un d'autre affronter ma sœur
à ma place.


Je retins mon souffle.


—   Qu'est-ce que cela
signifie?


Je comprenais qu'elle se sente coupable à ce sujet, mais
personnellement, il me semblait que l'erreur ne se trouvait pas à cet endroit.
Il était préférable qu'elle délègue la tâche à quelqu'un d'autre, dans la
mesure où elle son lien l'empêchait de l'atteindre. En observant la reine
Candice, j'avais remarqué une chose. Si elle était heureuse avec son partenaire
de sang, une part d'elle demeurait déchirée par son conflit avec sa sœur. Elle
lui manquait.


—   Je vais m'en tenir
à mon projet initial, déclara-t-elle. Je vais neutraliser définitivement la
reine des Déchus.


Je me souvenais que c'était en effet le plan qu'elle avait
élaboré à l'origine. Il fallait espérer que notre théorie selon laquelle ce
n'était pas offensif fonctionne.


—   Peut-être est-ce le
destin, déclarai-je. Peut-être que votre sœur acceptera de ne plus tuer pour se
nourrir et qu'elle est destinée à vivre.


Je n'ajoutai pas « et à devenir un Pénitent ». En
effet, le moyen le plus évident qu'elle devienne un Pénitent était que Dimitri
se sacrifie et je ne pouvais m'y résoudre. S'il n'y avait pas eu la possibilité
que la reine des Déchus soit neutralisée définitivement, et la présence des
lycans pour nous protéger, j'aurais peut-être réussi à me détester pour mon
égoïsme.


Heureusement, la reine Candice ne pouvait pas percevoir mes
pensées.


—   Espérons que le
destin est de notre côté.


Elle marqua une pause et reprit :


—  Si je neutralise
définitivement ma sœur, elle aura le choix entre dépérir ou devenir un
Pénitent. Mais je m'efforce de ne pas trop compter sur la deuxième option.


—  Vous le devriez.


Sur ces mots, je pris congé de la reine et retrouvai Dimitri,
pour lui relater notre entretien. L'idée de neutraliser la reine des Déchus lui
plut. Peu de temps après, Désiré nous convoqua pour une réunion dans
l'appartement de Tybalt. Nous nous installâmes dans son salon. Ambre était là,
et nous attendîmes Balthazar et Christina, qui ne tardèrent pas à arriver. La
reine me laissa prendre la parole en premier, et j'expliquai pourquoi je
n'avais pas réussi à tuer la reine des Déchus.


—   Je ne suis pas très
fière de moi, conclus-je.


Christina soupira.


—   Il n'y a pas de
raison. Ton idée était bonne. Seulement, le fait que ton don ne fonctionne pas
est du gâchis.


—   J'imagine,
répondis-je.


En mon for intérieur, je n'étais pas tout à fait d'accord
avec elle. Certes, le fait que mon don n'ai pas fonctionné avait été une
catastrophe, mais plus j'y réfléchissais, plus je pensais que c'était normal
dans la mesure où j'étais un Pénitent, et les Pénitents avaient des pouvoirs
bénéfiques. Quand je m'étais révélée en être un, je ne désirais qu'une chose.
Ne faire de mal à personne. Cependant, nous étions en guerre, les choses
étaient donc différentes dorénavant.


La reine Candice me relaya.


—   Il ne sert à rien
de ressasser nos erreurs. Je vais vous dire ce qu'on va faire.


Elle exposa sa décision de neutraliser la reine des Déchus.
Christina se leva brutalement et s'indigna que la reine ne s'en soit pas tenue
à cette décision depuis le début, ce qui aurait évité de me mettre en danger.
Désiré voulut la remettre à sa place d'un regard, mais la reine s'excusa et lui
expliqua la même chose qu'à moi.


— Je vais aller voir ma sœur ce soir, déclara la reine
Candice. J'aurai recours à tous mes pouvoirs pour la neutraliser. Ils mettront
beaucoup de temps à se régénérer. J'aurai également besoin de vous, les lycans,
pour mettre les sbires de Clarisse hors d'état de nuire pendant que j'exercerai
mon don sur elle.


Balthazar hocha la tête.


—  Vous pouvez compter
sur nous, déclara-t-il.


Nous passâmes un certain temps à élaborer le plan dans ses
moindres détails. Nous envisageâmes les lieux où la reine pouvait se trouver le
soir. Au lycée, ou chez moi, puisqu'elle savait désormais où j'habitais.
Cependant, il y avait moins de chances qu'elle s'y trouve, au vu de
l'attraction qu'exerçait le lycée sur les vampires et la magie qui s'y
trouvait. Je repensai à ce que Tybalt m'en avait dit.


 


Le soir arriva. Je me sentais étonnamment calme. Étrangement,
je tenais à être présente. La reine Candice avait refusé, mais j'avais plaidé
ma cause, avançant qu'un Pénitent de plus ne serait pas de trop pour
neutraliser temporairement l'agressivité des Déchus qui se trouveraient sur le
lieu du combat. J'avais également dit que j'étais prête à assumer les
conséquences de mes actes et offrir mon aide à la reine des Déchus pour se
nourrir sans tuer, une fois qu'elle serait neutralisée définitivement.  Cela me paraissait un moyen de me racheter
pour ce que je lui avais infligé, même si ce n'était pas une victime innocente,
loin de là.


Dimitri s'était fermement opposé à ce que j'y aille et nous
nous étions disputés. J'avais fini par obtenir le dernier mot, avançant que de
toute façon, il ne pouvait pas m'en empêcher. J'avais aussi dit que si nous
étions un couple, nous étions aussi deux individus à part entière et nous
étions libres de nos décisions. Cet argument avait failli se retourner contre
moi quand Dimitri avait objecté que dans ce cas, il pouvait décider de
m'accompagner sur le champ de bataille mais je lui avais répondu que s'il se
faisait tuer, cela me ferait souffrir et provoquerait ma mort à long terme. Il
m'avait donc demandé de le laisser seul et j'avais accepté, guettant un accès
de rage semblable à celui qui l'avait animé lorsque je m'étais vue confier la
tâche de tuer moi-même la reine des Déchus.


Aussi, accompagnée de la reine Candice, de Désiré, d'une
horde de Pénitents, de lycans et de Tybalt, je marchais en direction du lycée.
Mes pensées étaient partagées entre Dimitri et la reine des Déchus. Soudain,
quelqu'un me donna une pichenette sur le bras. Je me retournai. C'était Tybalt.
Il me lançait un regard mi désapprobateur, mi moqueur.


—   Vilaine,
persifla-t-il. Tu es dure avec ce pauvre Draven. Affronter la reine des Déchus,
sans lui laisser le loisir de t'accompagner.


Je ne résistai pas à la provocation.


—   Parce que tu
appelles ça un loisir ? m'indignai-je.


Tybalt acquiesça sans se départir de son sourire.


—  Je connais Draven.
Nous nous sommes battus l'un contre l'autre pendant plus d'un an. Il adore se
battre et jouer avec le feu.


—   Je le sais. Mais je
ne veux pas risquer sa vie, répliquai-je sèchement.


Je tentai d'ignorer l'idée que risquer sa vie pourrait en
sauver beaucoup d'autres. Tybalt le savait également, il était le mieux placé
pour cela.


— Dans ce cas, tu aurais dû rester sagement avec lui.


J'ouvris la bouche pour répliquer, mais il m'arrêta d'un
geste.


—   Cela dit, je sais
pourquoi tu as pris cette décision. Tu t'investis dans le sauvetage de ton
espèce. Moi aussi, même si ça me fait mal de l'admettre. Et j'ai besoin
d'action, c'est comme une drogue pour moi.


Lorsque nous atteignîmes le lycée, l'aura de répulsion que
renvoyaient les Déchus était telle que j'avais du mal à aligner un pas devant
l'autre. J'eus recours à toute ma volonté et mes souvenirs de la période où
j'avais été un Déchu et immunisée contre cela. La reine Candice regarda
Balthazar.


—   Balthazar?


Il acquiesça et se tourna vers ses loups.


—   Maintenant,
déclara-t-il.


Sur ces mots, ils se métamorphosèrent tous en loups sous nos
yeux. Je réalisai alors à quel point ils étaient nombreux et impressionnants.
Cela me rassura.


Les Pénitents se postèrent devant la reine Candice. Je voulus
faire de même, mais elle me retint par le poignet.


—   Restez près de moi,
murmura-t-elle.  


Nous pénétrâmes dans l'enceinte du lycée. Plusieurs Déchus
s'y trouvaient. Les lycans se mirent en posture de combat et une partie d'entre
eux s'élança vers le camp ennemi. La reine Clarisse était sous le préau,
encerclée par les Déchus. Quand elle nous vit, son regard s'attarda sur sa
sœur, insondable, puis sur moi. Un sourire cruel étira ses lèvres. Les Déchus
firent mine de s'approcher de nous, menaçants, mais elle leur fit signe de ne
pas bouger.


—   N'attaquez pas tout
de suite. Je dois d'abord dire quelques mots à ces dames.


Elle s'approcha de nous et posa ses yeux sur moi.


—   Bonsoir, mon
enfant. Tu as réussi à m'échapper, la dernière fois, mais ô surprise, tu es
revenue de toi même avec ma sœur. C'est très gentil de ta part.


Elle esquissa une moue songeuse.


—   Cela dit, sans son
partenaire de sang, cela ne m'est pas d'une grande utilité.


Elle marqua une pause et sourit de nouveau.


—   Cela ne fait rien.
Mes vampires vont vous convaincre de me montrer où il est. Attaquez.
Maintenant !


Les Déchus fondirent sur nous, mais les lycans s'interposèrent.
S'ensuivit ensuite un combat violent. Les lycans réussirent à former un barrage
entre nous et les Déchus. De plus, les Pénitents présents rassemblaient leurs
forces pour les neutraliser temporairement. Cela fonctionna. Bientôt, notre
camp eut le dessus. Les Déchus finirent par être terrassés. L'un d'eux, frêle,
n'était pas encore amoché. Il était recroquevillé dans un coin, ses yeux
agrandis par la terreur. Balthazar s'approcha de lui.


—   Je me rends,
sanglota-t-il. Pitié!


La reine Candice s'approcha d'eux.


—   Balthazar, laissez
cet enfant. Il va rester avec nous.


Balthazar cessa de grogner et recula. Les Pénitents
s'emparèrent du vampire et l'immobilisèrent. Si les vampires avaient tous une
apparence jeune, celui-ci semblait l'être encore plus, ce qui suscitait la
pitié. La reine des Déchus semblait contrariée, mais pas affolée. Tybalt la
nargua.


—   Premier round:
Pénitents : un. Déchus : zéro.


Elle l'ignora.


—   Cela fait longtemps
qu'on ne s'est pas vues, chère sœur. Tu me manques, mais je n'ai pas oublié ta
trahison.


Il y avait des accents sincères dans sa voix, ce qui me serra
le cœur.


—   Je n'ai rien fait
de mal. Je suis seulement tombée amoureuse. Je souhaite qu'il t'arrive là même
chose, quand tu seras hors d'état de nuire.


La reine Clarisse haussa les sourcils.


—   Et quand arrivera
ce moment?


—   Maintenant.


Elle se concentra et je sentis une puissance magique émaner
d'elle et se diriger vers sa sœur. Le lien n'était donc pas une entrave. Alors
qu'elle s'apprêtait à la percuter, je sentis qu'elle changeait brutalement de
direction. Il se produisit alors quelque chose d'inattendu. Les lycans avaient
repris forme humaine.
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Je regardai avec effroi autour de moi. Je ne comprenais pas
ce qui venait de se passer, mais c'était mauvais signe. Les lycans semblaient
ne pas apprécier cela, eux non plus. De toute évidence, ils s'étaient
transformés contre leur gré.


Balthazar, lui, avait conservé son sang-froid.


—   Reprenez votre
forme lupine, ordonna-t-il calmement.


Il ne se passa rien.


—   Nous n'y arrivons plus, avoua Christina.


Balthazar la regarda.


—   Reste derrière moi,
lui demanda-t-il d'une voix douce.


Celle-ci obtempéra. Balthazar, sans se départir de son
calme,  s'avança vers la reine des
Déchus.


—   Je suppose que vous
y êtes pour quelque chose, n'est-ce pas, madame ?


La politesse avec laquelle il s'était exprimé sembla amuser
la reine, qui sourit.


—   En effet,
gloussa-t-elle.


Elle semblait jubiler. La reine Candice s'avança vers elle.


—   Qu'as-tu
fait ?


La reine Clarisse sourit et s'approcha du Déchu qui s'était
rendu et que nous avions épargné. Lui qui sanglotait peu de temps avant
semblait s'être calmé. La reine Clarisse posa un doigt sous son menton.


—   Merci, mon jeune
ami.


Nous le fixâmes, horrifiés. Nous ne savions pas encore
comment exactement, mais nous avions été trompés. La reine Clarisse nous balaya
du regard en souriant.


— Ce jeune homme est une sorte de boomerang. Son don consiste
à réfléchir les attaques envoyées et à les diriger contre quelqu'un d'autre.


Je blêmis. Balthazar, lui, hocha calmement la tête.


— Je commence à comprendre. Vous avez fait en sorte qu'au
lieu de vous neutraliser vous, votre sœur nous neutralise nous.


Glacée d'horreur, je songeai que le pouvoir de la reine
Candice agissait définitivement. Les effets sur les lycans seraient-ils
irréversibles ? Je ne pouvais pas me résoudre à accepter cette idée. Je me
sentis nauséeuse quand la reine Clarisse hocha la tête.


—   Exactement,
monsieur l'Alpha.


Elle reporta son regard sur la reine Candice.


—   Qu'en dis-tu ?
Tu n'as plus la moindre protection. Mais comme tu es ma sœur et qu'une part de
moi tient encore à toi, je vais te faire une offre.


Son sourire ne présageait rien de bon.


—   Laquelle ?
s'enquit la reine Candice.


Elle s'était exprimée d'une voix douce et calme, mais
semblait particulièrement vulnérable. J'eus envie de lui prendre la main, mais
n'osai pas le faire.


—  Je ne toucherai plus
à vos partenaires de sang, si vous cessez d'essayer de nous neutraliser. Nous
n'aurons plus besoin de nous cacher pour nous nourrir et prendre la vie des
humains.


Le regard de la reine Candice se fit glacial.


—   Ce n'est pas un
choix, asséna-t-elle.


Le sourire de la reine Clarisse s'élargit.


—   Bien sûr que si.
Nous avons toujours le choix.


—   Eh bien, je refuse de
faire celui-ci.


Elle nous regarda, évalua les Déchus qui semblaient encore
affaiblis.


—   Allons-nous-en,
ordonna-t-elle.


La reine Clarisse éclata de rire.


—   Voyez-vous
cela ! Vous fuyez !


Sa sœur me lança un rapide coup d’œil.


—   Je suis désolée, chuchota-t-elle.


Je secouai la tête.


—   Je comprends.


Si cela me répugnait, il me semblait qu'il était en effet
temps de battre en retraite, pendant que les Déchus étaient encore neutralisés
et ne pouvaient pas nous attaquer.


—   Partons, décréta la
reine Candice.


Nous obtempérâmes, non sans regret.


—   Attendez !
lança la reine Clarisse.


Nous nous figeâmes. Elle souriait.


—   Je vais faire comme
si ma sœur avait accepté mon offre. Ne me remerciez pas, cela me fait plaisir.


Nous ne répondîmes pas et nous nous éloignâmes. Nous étions
dans une impasse. Nous avions perdu tous nos atouts. La seule solution qu'il
nous restait était un prix à payer trop cruel. Cependant, je devais y
réfléchir. Dimitri aussi. En attendant, la reine des Déchus ne s'en prendrait
plus aux partenaires de sang, mais si les Déchus n'avaient plus besoin de se
cacher, quelles en seraient les conséquences ? Je décidai de ne plus
m'interroger jusqu'à notre retour chez Tybalt. Là-bas, nous aviserions. En
attendant, j'espérais que la reine Candice aurait échafaudé un nouveau plan.


Alors que nous étions arrivés à mi-chemin, Désiré nous fit
signe de nous arrêter.


—   Séparons-nous,
déclara-t-il.


Je ne compris pas tout de suite où il voulait en venir, et
les autres non plus.


—  Divisons-nous en groupes,
et prenons des chemins différents. Il est possible que des Déchus nous suivent
à distance, pour connaître notre refuge. Il vaut donc mieux tenter de brouiller
les pistes.


Je fronçai les sourcils.


—   Je n'ai senti la
présence de Déchus nulle part.


Désiré acquiesça.


—  Moi non plus. Je
pense que c'est le cas de tous les Pénitents ici présents. Cela signifie qu'ils
ne nous suivent pas. Pas encore. Cependant, ils pourraient changer d'avis, et
nous rattraper rapidement. La discrétion s'impose.


—   Vous avez raison,
approuva Tybalt.


—   Bien, déclara
Désiré. Répartissons les groupes.


Christina s'avança.


—   Nous restons avec
Victoria, Balthazar et moi.


—   Oui, renchérit
l'Alpha.


Leur ton était sans réplique. Celui de Balthazar était plus
aimable, mais tout aussi décidé. Désiré n'eut d'autre choix qu'accepter. Une
fois les groupes répartis, nous nous séparâmes. Balthazar, Christina, Tybalt et
moi partîmes de notre côté. Ce fut Tybalt qui nous mena.


—   Venez. Je connais
un chemin discret et pas trop long.


Balthazar acquiesça.


—   Très bien. Nous te
suivons.


Tybalt était le plus à même de nous guider. Il s'agissait de
l'endroit où il habitait, et de nous quatre, c'était lui qui connaissait le
mieux Paris. Je n'y vivais que depuis quelques mois. Christina, elle, vivait à
plusieurs kilomètres de cette ville. Quant à Balthazar, il avait un appartement
à Paris, mais allait souvent dans les bois. Il était entre les deux.


Alors que nous marchions, je remarquai que Christina avait du
mal à suivre.


—   Est ce que ça
va ? m'enquis-je.


Celle-ci me regarda et lâcha un léger soupir.


—   Oui. Je suis juste
un peu fatiguée.


C'était un euphémisme. Elle semblait exténuée et je mis cela
sur le compte de la bagarre avec les Déchus. Elle ne semblait pas blessée, mais
ses cheveux étaient emmêlés et ses yeux cernés.


Balthazar aussi semblait inquiet.


—   Arrêtons-nous.


Tybalt lui lança un regard surpris et désapprobateur.


—   Je ne sens pas la
présence d'un Déchu à proximité mais nous n'avons pas le temps de...


Balthazar l'interrompit d'un geste.


—   Cela ne prendra que
trente secondes.


—   D'accord. Faites
vite, soupira Tybalt.


Il s'arrêta à contrecœur et nous l'imitâmes. Balthazar
souleva alors Christina dans ses bras, ignorant ses protestations.


—   En tant qu'Alpha,
je suis plus résistant. Cela ne me fatiguera pas et nous irons plus vite.


Cela coupa court aux objections de Christina qui se blottit
alors dans les bras de Balthazar et resta silencieuse. Nous reprîmes en silence
le chemin que Tybalt était en train de tracer. 
Nous arrivâmes les premiers.


Quand nous pénétrâmes dans l'appartement, Dimitri se jeta
dans mes bras. Lorsque je lui rendis son étreinte, je ressentis une violente
douleur dans la poitrine à la perspective de le perdre. Il s'écarta doucement
de moi, et j'eus l'impression qu'alors que je devais lui annoncer notre échec,
mes lèvres semblaient cousues avec du fil invisible. Cependant, Dimitri sembla
comprendre tout seul, devant notre air abattu. Il arrêta son regard sur
Balthazar qui tenait toujours Christina dans ses bras.


—   Elle est
blessée ? Que s'est-il passé ?


Tybalt fit un pas en avant.


—   Tu poseras les
questions plus tard, Draven. Rentrons.


Nous obéîmes et nous nous installâmes dans le salon. Dimitri
me regarda, attendant visiblement que je prenne la parole. Je rassemblai mes
forces mais Tybalt m'arrêta d'un geste.


—   C'est OK, Victoria.
Balthazar et moi, on prend le relais.


Dimitri posa sa main sur mon genou et regarda Tybalt et
Balthazar.


—   D'accord. Je vous
écoute.


Tybalt esquissa un sourire désabusé.


—   La première partie
va te plaire, Draven. Tu vas regretter de l'avoir manquée. Ensuite, c'est
devenu moins drôle.


Il entreprit de lui raconter notre entrée au lycée, la
bataille entre les Déchus et les lycans, la façon dont ces derniers avaient
terrassés les premiers. Il narra la confrontation entre les deux reines. Ce fut
ensuite Balthazar qui prit la relève et décrivit la manière dont la magie de la
reine Candice s'était retournée contre eux et avait neutralisé leurs pouvoirs,
les réduisant à l'état de simples humains.


Dimitri assimila toutes les informations. Son visage resta
calme, mais sa main serrait mon genou avec force, sans toutefois me faire mal.


—   Que fait-on,
maintenant ?


Balthazar répondit le premier.


—   Je viens de penser
à une chose. Les autres lycans, ceux qui protégeaient les partenaires de sang
présents en France, n'étaient pas là. Je dois donc m'assurer que le sort n'a
pas agi sur eux.


Sur ces mots, il sortit son téléphone, mais je l'interrompis.


—   Attendez.


Il me regarda d'un air surpris.


Il y a quelque chose dont nous devons absolument parler avant
que les autres n'arrivent.


Balthazar m'adressa un signe de tête encourageant.


—   Nous t'écoutons.


Je pris mon courage à deux mains et me lançai.


—   Comptez-vous parler
des vertus du sang de Dimitri à la reine ?


Voilà, je l'avais dit. Je retins mon souffle. Ce fut Tybalt
qui répondit le premier.


—   Non. Je pense que
cette décision vous revient, à Dimitri et toi. Je vous suggère d'en parler
entre vous.


Je hochai la tête.


—   Merci.


Tybalt fit une moue narquoise.


—   De toute façon,
pourquoi voudrais-je à tout prix sauver le monde ? Je suis un mauvais
garçon, rappelle toi.


Cela, je savais pertinemment qu'il ne le pensait pas.
Cependant, je ne relevai pas et me détournai de lui.


—   Balthazar ?
Christina ?


—   Tu n'as rien à
craindre de nous, tenta de me rassurer l'Alpha. Je suis de l'avis de Tybalt. Du
moins, pour la première partie.


Christina prit la parole à son tour.


—   C'est avec toi que
nous avons conclu un pacte. C'est toi que nous voulons protéger, avant tout.
Sacrifier Dimitri irait à l'encontre de ce pacte.


Je méditai ses paroles, pas entièrement convaincue. Je savais
que les lycans ne se souciaient pas tellement des autres espèces et s'ils
m'étaient reconnaissants, c'était parce qu'ils me devaient une fière chandelle.
Cependant, je ne pouvais pas croire qu'ils se moquaient que de nombreux humains
soient massacrés. Ils devaient s'en inquiéter, en particulier leur Alpha.


—   Balthazar, tu aimes
les humains.


Il hocha calmement la tête.


—   C'est vrai. Je vais
donc prendre certaines mesures. Fermer le lycée, par exemple. Mais je dois
avant tout savoir si les lycans qui n'étaient pas présents ce soir sont
neutralisés eux aussi. Comme la reine Clarisse ne s'en prendra pas aux partenaires
de sang, ils pourraient protéger les humains. Je peux les appeler ou tu as
d'autres choses importantes à nous dire ?


Je détaillai mes interlocuteurs.


—   Vous garderez donc
le silence sur Dimitri.


—   Oui,
répondirent-ils tous en même temps.


Je les remerciai et regardai Balthazar.


—   Tu peux les
appeler.


Il composa un numéro et se leva, fit quelques pas dans la
pièce. Je l'entendis prononcer le nom de Jason et parler d'une voix calme,
presque apaisante. Peu de temps après, il revint. Son visage était calme mais
ses yeux verts étaient soucieux.


—   Alors ?
m'enquis-je.


Il s'assit près de moi.


—   J'ai eu Jason. Il
n'a pas eu affaire à des Déchus, donc il va bien. Cependant, ils ne peuvent
plus se transformer, lui et sa meute. Ils ont perdu leurs pouvoirs.


—   Je suis désolée.


Balthazar secoua la tête.


—   Tu n'y es pour
rien. Dès la prochaine nuit de pleine lune, je vais consulter Artémis.


—   Quand a-t-elle
lieu ?


—   Il me semble que
c'est dans deux jours. Je vais vérifier cela sur un calendrier.


Il fit mine de se lever mais Tybalt l'arrêta d'un geste et
alla chercher le calendrier. Il le montra à Balthazar. Celui-ci l'inspecta du
regard et parut un peu rasséréné.


—   C'est bien ça.
Normalement, je n'aurais pas besoin de vérifier. Nos pouvoirs se développent
avec la pleine lune, nous la sentons approcher mais là, comme nous n'en avons
plus, ce n'est pas possible.


Un affreux doute s'empara de moi.


—   Balthazar, je ne
veux pas t'inquiéter encore plus mais...


—   Oui ?
m'encouragea-t-il.


—   Si vos pouvoirs ont
entièrement disparu, peut-être que tu ne pourras pas communiquer avec Artémis.


Les yeux verts de Balthazar s'assombrirent imperceptiblement.


—   J'y ai pensé. Je
n'ai plus qu'à garder espoir.


Ce fut à ce moment-là que la porte s'ouvrit, laissant apparaître
la reine Candice et Désiré. Ils étaient sains et saufs, ce qui me rassura. Il
n'y avait pas de Déchu dans les environs. Lorsque je les interrogeai sur les
autres membres du cortège, elle me dit qu'ils étaient arrivés chez eux, dans
les appartements voisins, en sécurité. Bien entendu, nous passâmes sous silence
notre discussion au sujet de Dimitri, mais nous lui fîmes part de notre
conversation avec Balthazar. Elle parut surprise que les lycans absents lors de
l'affrontement soient également neutralisés.


—   J'ai une théorie à
ce sujet, dit Dimitri, qui s'était jusque-là fait discret.


La reine l'observa de ses grands yeux. Il avait également
toute l'attention de Balthazar.


—   Peut-être que
neutraliser l'Alpha, qui était présent, a eu un impact sur toute son espèce.


Désiré hocha la tête.


—   Cela nous pose un
problème épineux.


Dimitri reprit la parole.


—   Cependant, rien ne
nous dit que la reine des Déchus le sait.


—   Celui qui a servi
de boomerang doit le savoir, répliqua sèchement Désiré.


Dimitri ne se laissa pas abattre.


—   Nous n'en sommes
pas sûrs. Si ma théorie est bonne, il nous reste un peu de temps avant que la
reine des Déchus ne fasse de sérieux dégâts.


Désiré parut agacé mais la reine Candice hocha tristement la
tête.


—   Espérons que vous
avez raison, soupira-t-elle.


 


Au fil des deux jours qui passèrent, nous restâmes cloîtrés
dans les appartements. Nous regardions les informations, qui annonçaient de
nouveaux morts. Il s'agissait là de victimes des Déchus, cela ne faisait aucun
doute. Nous devions faire quelque chose, mais la reine semblait à court
d'idées. C'était aussi le cas de Désiré.


 


Le jour J arriva. Balthazar déclara que la nuit qui allait
suivre serait une nuit de pleine lune et qu'il allait retourner dans la forêt
avec Christina. Je voulus l'accompagner. La reine Candice accepta et nous
suggéra, à Dimitri et à moi, de rester quelque temps chez Christina, où nous
serions moins exposés au danger qu'à Paris même. Nous acceptâmes, et quand je
lui demandai si elle avait l'intention de venir avec nous, elle me détrompa,
avançant qu'elle ne pouvait pas fuir sa sœur. Je la comprenais, même si je me
faisais du souci pour Armand, en dépit de la décision de la reine Clarisse de
cesser de les tuer pour l'instant.


Ainsi, Dimitri et moi montâmes en voiture avec Balthazar et
Christina. Le trajet se déroula sans encombre et j'éprouvai du réconfort en
retrouvant la forêt. En attendant la nuit, nous nous installâmes chez
Christina.


 


Quand la nuit tomba et que nous perçûmes un rayon argenté qui
s'infiltrait dans la pièce, auréolant ma peau de la lumière argentée propre aux
vampires, Balthazar se leva et nous l'imitâmes.


—   Il est temps de
contacter Artémis, déclara-t-il. Allons-y.


Nous quittâmes la maison et nous nous aventurâmes dans la
forêt. Elle était si calme que je pouvais percevoir son sommeil. Il était
difficile d'imaginer qu'il y avait quelques mois de cela, la forêt  était le lieu d'où provenaient de nombreux
animaux enragés qui étaient arrivés jusqu'à Paris. Il me sembla que ce problème
avait été relativement facile à régler, en comparaison avec ce que nous vivions
dorénavant. Et pourtant, à l'époque, la rage m'avait donné du fil à retordre.


Quand nous arrivâmes dans la clairière, Balthazar s'arrêta.
Nous l'entourâmes et suivîmes son regard dirigé vers le ciel, plus précisément
vers la lune.


—   Pourvu que ça
marche, murmura Christina.


Balthazar acquiesça.


—   Je n'ai jamais
invoqué Artémis sous ma forme humaine. Eh bien, il est temps d'essayer.


Il fixa la lune et se mit à imiter le cri d'un loup, qui
résonna de façon mélodieuse. Cela fonctionna. Un rayon l'éclaira et nous
sentîmes la présence de l'ange. Balthazar se mit alors à parler dans un langage
qui m'était étranger. Cela dura un certain temps et la lumière s'estompa.


Balthazar et Christina se retournèrent vers moi, l'air
sombre.


—   Cela a marché,
non ?


—   En effet, dit
Balthazar. Mais ce qu'elle nous a dit n'est guère réjouissant.


Il marqua une pause avant de reprendre :


—   Le seul moyen de
récupérer nos pouvoirs est de convaincre le boomerang d'inverser le processus.
En attendant, nous ne pourrons plus nous transformer. Elle a aussi dit que
notre rôle s'arrêtait là.


Christina émit un grognement mécontent.


—   En clair, nous ne
servons plus à rien. Si elle savait comment les choses allaient tourner, il
aurait été bien qu'elle nous prévienne, malgré le respect que je lui dois.


 


Nous refîmes le trajet en silence, tandis que je
réfléchissais à un moyen de rallier le boomerang à notre cause. Cela allait
être difficile et je ne voyais pas de raison qu'il le fasse. Aussi, nous
devrions nous renseigner sur lui.


 


Le
lendemain, mon téléphone sonna.


—   Oui ?
répondis-je.


—   Victoria ?


C'était Tybalt.


—   Nous avons invoqué
Artémis et...


Il me coupa.


—   Plus tard. Allume
la télé.
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Sachant que Tybalt avait appelé à l'heure des informations,
j'avais allumé la télévision en m'attendant à voir un journaliste annoncer de
nouveaux morts à Paris. Je m'étais préparée à voir du sang et de la violence.
Mais je ne m'étais pas préparée à voir la reine Clarisse.


—   Bonjour à tous.
Vous, humains, vous demandez sans doute ce que je fais à l'écran, à la place de
votre journaliste rassurant et familier, n'est-ce pas ? Il faut dire que
mon look doit vous paraître quelque peu...inhabituel.


Elle esquissa une moue amusée en disant cela.


—   Au vu de la torpeur
dans laquelle vous errez, vous devez trouver cela plus gênant que les meurtres
qu'on vous annonce aux informations. Enfin, j'exagère peut-être.


Son sourire désabusé montrait qu'elle doutait de ses derniers
propos.


—   En tout cas, j'ai
une information très importante à vous transmettre. Vous n'allez pas l'ignorer,
car elle vous concerne tous. Estimez-vous heureux, mon histoire est
passionnante. Et réjouissante. Enfin, surtout pour moi.


Elle s'exprimait avec un sourire radieux. De l'autre côté de
l'écran, son aura de répulsion n'étant pas palpable. A cette distance, j'étais
sensible à son charisme. Elle devait fasciner les humains par sa beauté sombre.


—   Il existe une
espèce supérieure à la vôtre, petits humains. Une espèce divine. Les vampires.
Vous me croyez folle à lier, n'est-ce pas ? Eh bien, je ne vais pas perdre de
temps à faire en sorte que vous changiez d'avis par les mots. Regardez plutôt.


Le gros plan laissa place à un plan d'ensemble. D'autres
Déchus étaient présents. Je reconnus l'un d'entre eux.


—   Meiling,
hoquetai-je.


Elle n'était pas du côté des gentils, mais elle ne m'avait
pas paru entièrement mauvaise, d'autant plus que sa transformation en Déchu
avait des circonstances atténuantes. En outre, elle avait aidé Tybalt à me
contrôler lorsque j'avais été moi-même un Déchu. Ainsi, la voir aux côtés de la
reine des Déchus m'était assez pénible, mais guère surprenant. Elle lui avait
servi de messagère pour annoncer la guerre. Je m'étais demandé si c'était plus
pour nous mettre en garde que pour rendre service à sa reine. Peut-être
jouait-elle un double jeu.


La caméra pivota pour montrer une journaliste aux cheveux
blonds, debout, immobile, raide comme un piquet. Elle semblait pétrifiée. La
reine la regarda, puis regarda Meiling.


—   Meiling, ma
belle ?


Sa voix était caressante.


—   Oui, ma
reine ?


Elle avait répondu en employant un ton qui laissait deviner
une certaine raideur dans sa voix, mais son visage était resté impassible.


—   Rends sa liberté à
la dame, s'il te plaît.


Meiling regarda la journaliste et cette dernière fut
parcourue d'un frémissement. Elle venait de retrouver sa capacité à bouger. Ses
jambes se dérobèrent alors sous elle. Cela ne sembla pas du goût de la reine
des Déchus. Elle secoua la tête en soupirant d'un air déçu.  


—   Jennifer ! Ne
vous effondrez pas sans vous battre ! Comment vais-je montrer mes talents
et prouver ce que nous sommes, si vous n'y mettez pas un peu du vôtre ?
Dites quelque chose.


Les lèvres de la journaliste tremblèrent et la seule chose
qui s'en échappa fut un sanglot. La reine Clarisse soupira, l'air profondément
ennuyée.


—   Vous n'êtes
vraiment pas coopérative, Jennifer.


Elle fit mine de réfléchir.


—   Très bien,
reprit-elle.


Elle se tourna de nouveau vers Meiling.


— Tu as bloqué l'intervention de la sécurité. Choisis
quelques hommes bien costauds et armés pour tenir compagnie à notre hôte.


Meiling obéit, et sortit. Elle ramena des hommes en uniforme,
qu'elle projeta devant la reine,  qui rit
gaiement.


—   Vous avez vu comme
elle est forte ? Au cas où vous croiriez que vos yeux vous auraient
trompé, je vais vous repasser cette scène.


Sur ces mots, une image apparut, montrant Meiling en train de
projeter l'un des hommes devant la reine au ralenti. Lorsque ce fut fini, la
reine réapparut. Elle semblait jubiler.


—   Épatant, n'est-ce
pas ? Mais ce n'est pas tout.


Elle observa les hommes qui se tenaient devant elle,
brandissant leurs armes.


—   Voyons... je vais
tous vous mettre à l'essai, pour qu'il n'y ait pas de jaloux et que ce soit
plus spectaculaire.


Elle marqua un temps de silence avant de poursuivre :


—   Tirez sur moi.


Les hommes, qui auraient sans doute tiré si elle ne leur en
avait pas donné l'ordre, ne voulaient sans doute pas avoir l'air d'obéir à
cette folle dangereuse, aussi ne pressèrent-ils pas la détente, se contentant
de maintenir leurs armes braquées sur elle. La reine attrapa alors la
journaliste par le col de sa chemise et la poussa dans les bras d'un Déchu.


—   J'ai dit, tirez sur
moi, ordonna-t-elle.


Elle s'était cette fois-ci exprimée d'une voix dure,
métallique. Les hommes obéirent et firent feu. Elle esquiva tous leurs coups,
plus rapide que l'éclair, à renfort d'esquives donnant l'impression qu'elle se
téléportait, et de pirouettes acrobatiques qui forçaient l'admiration. Les
hommes cessèrent le feu, ébahis.


La reine des Déchus leur adressa un sourire faussement
réconfortant.


—   Ne vous laissez pas
abattre. Je vous donne droit à un deuxième essai. Je vais être gentille et vous
laisser gagner.


Les hommes, terrorisés et méfiants, ne tirèrent pas tout de
suite. De nouveau, le ton de la reine Clarisse se durcit.


—   Allez !


Ils obtempérèrent. Les balles la percutèrent de plein
fouet...pour lui passer au travers, permettant aux plaies de cicatriser en un
rien de temps. Elle était rayonnante. J'étais horrifiée mais je ne pouvais
m'empêcher d'être fascinée par ce spectacle. Cependant, ce n'était rien en
comparaison de ce que devaient ressentir les hommes de la sécurité. Leurs yeux étaient
écarquillés. Ils devaient espérer que c'était un cauchemar, tout en sachant
pertinemment que c'était bel et bien réel. D'ailleurs, j'aurais moi-même voulu
que tout ceci ne soit qu'une horrible chimère. La reine Clarisse reporta son
regard sur Meiling.


—   Maintenant,
paralyse-les. J'ai besoin qu'ils soient sages un petit moment.


Les hommes parurent pétrifiés et je ne sus s'il fallait
réellement mettre cela sur le compte des pouvoirs de Meiling. Avant que je
puisse m'interroger davantage, il y eut de nouveau un gros plan sur la reine
Clarisse. Cette dernière roucoula.


—   Maintenant, je
pense que vous allez me prendre au sérieux, petits humains. Nous sommes
incontestablement une espèce supérieure à la vôtre. Cependant, nous avons
besoin de nous nourrir, nous aussi. Savez-vous de quoi ? Je vous ai donné
un mot clé, tout à l'heure. Vampire.


Elle marqua une pause, jouissant de son effet.


—   Je crois que vous
avez tous compris, à présent. Mais ce serait encore mieux avec une jolie
illustration.


La caméra fit de nouveau un plan d'ensemble. La reine
Clarisse regarda la journaliste.


—   Toi. Tu sens très
bon, dit-elle d'un ton flatteur.


Sur ces mots, elle attira la journaliste à elle, lui trancha
la gorge et but son sang à grandes goulées. Lorsqu'elle eut fini, elle laissa
tomber le corps inerte à terre. Les autres Déchus, qui n'avaient pas pu
résister à l'appel du sang, avaient fait de même avec les hommes de la
sécurité. La reine essuya sa bouche et nous regarda avec un sourire éclatant.


—   C'est effrayant,
n'est-ce pas ? Certains d'entre vous doivent penser que nous sommes le
fruit d'une mutation génétique. Détrompez-vous. Nous ne sommes pas une arme de
guerre, nous n'obéissons qu'à nous-mêmes. De plus, nous existions bien avant
l'avènement de la science et de la génétique.


Elle s'arrêta un instant, sans doute pour laisser aux humains
le temps de digérer l'information. Ensuite, elle esquissa un nouveau sourire.


—   La question qui se
pose est : pourquoi ne nous sommes-nous pas montrés plus tôt ?
Simplement parce qu'il existait un autre type de vampires, qui se nourrissait
sans tuer et protégeait les humains. Cependant, depuis peu, nous avons réussi à
régler ce problème. Nous allons ainsi faire valoir nos droits.  Oui, nos droits. Vous, les humains, vous
mangez de la viande. Vous traitez les animaux en esclavage, proclamant votre
supériorité. Eh bien, sachez désormais que nous sommes incontestablement
supérieurs et que les animaux, c'est vous.


—   Cela signifie que
je vais instaurer un nouveau système. Cependant, j'ai deux bonnes nouvelles
pour vous. La première, c'est que je vais changer les choses progressivement,
de sorte que vous ayez le temps de vous y habituer. La seconde, c'est que nous
n'allons pas éradiquer votre espèce. Nous avons besoin qu'elle se perpétue,
pour pouvoir continuer à nous nourrir. Vous serez informés de mes nouvelles
réformes assez tôt. Elles ne concernent pas seulement Paris, pas seulement la
France, mais le monde entier. Sur ce, je vous souhaite une bonne journée.


Sur ces mots, l'image disparut, laissant place à de la neige
sur l'écran. M'étonnant d'être encore capable de bouger, je m'emparai de la
télécommande et éteignis la télévision. C'était beaucoup à encaisser, d'un seul
coup. Pendant quelques instants, nous fixâmes silencieusement l'écran éteint.


 


Balthazar fut le premier à réagir. Il sortit son téléphone et
se leva.


—   Qu'est-ce que tu
fais ? demanda Christina.


—   Je vais fermer le
lycée. La reine Candice va sûrement s'y installer et ses premières cibles
seront les lycéens.


Dimitri le regarda d'un air triste.


—   En faisant ça, tu
reconnais qu'elle a gagné.


Balthazar acquiesça.


—   Elle a gagné. Pour
l'instant.


Ces deux derniers mots rassérénèrent quelque peu Dimitri.


—   Nous devons encore
protéger les humains, dans la mesure de nos moyens. Elle ne va pas apprécier
que je la prive de lycéens, si tu préfères voir cela comme un défi envers elle.


Tandis que Balthazar s'éloignait avec son téléphone, l'ombre
d'un sourire se dessina sur le visage de Dimitri. Je me demandais comment il
pouvait encore montrer des signes de réjouissance dans un moment pareil.
Cependant, je n'avais pas le cœur à lui faire des reproches. Au contraire,
j'avais besoin de me raccrocher à lui. Il le comprit, car lorsque je lui pris
la main, il la serra. Je tentai alors de faire le point.


La reine des Déchus avait décidé de révéler sa vraie nature
aux humains. Elle avait frappé fort, plus que je ne m'y attendais, même si elle
l'avait sous-entendu auparavant en déclarant que les Déchus n'allaient plus se
cacher pour tuer. Les humains allaient paniquer, vouloir quitter la ville,
voire le pays, mais quelque chose me disait que la reine des Déchus était
partout.


Je me trouvais face à un dilemme. Nous sacrifier, Dimitri et
moi, ou vivre dans un monde où les Déchus régnaient en maître. Je décidai de
repousser cette question à plus tard. Dans l'urgence, il fallait que j'appelle
Tybalt.


Je composai son numéro.


—   Oui, ma
belle ?


—   Tybalt. J'ai vu les
informations.


—   Je m'en doute. Tu
es au courant que le show sanglant de la reine des Déchus a été diffusé sur
toutes les chaînes ?


—   Je m'en doutais,
soupirai-je.


—   Ce n'est pas tout.
La télévision a été coupée partout. Sais-tu pourquoi ?


Je réfléchis un moment.


—   J'ai ma petite
idée.


—   Moi aussi, j'ai la
mienne. La reine des Déchus a pris le contrôle de l'antenne et la télévision
fonctionnera de nouveau lorsqu'elle aura une annonce à nous faire.   


Je frissonnai.


—   C'est ce que je
pensais. Et dans les autres pays ?


— D'après Meiling, les Déchus sont en train de travailler sur
la possibilité de diffuser l'émission dans le monde entier, traduit en anglais
et d'autres langues.


Je respirai pour m'exhorter au calme.


— De cette manière, elle s'assure que tout le monde sait
qu'elle est partout.


— Exactement. Elle n'est pas la seule à être partout. Les
Déchus le sont aussi.


Je pris une nouvelle inspiration.


— Quel est le plan ? Nous sacrifier, Dimitri et moi,
pour sauver l'humanité et les Pénitents ?


Tybalt ne répondit pas immédiatement. La tension m'était
insoutenable.


—   Cela dépend. Tu ne
m'as pas raconté comment s'est passée l'invocation d'Artémis.


—   J'allais t'en
parler, mais tu m'as interrompue.


Tybalt émit un petit rire.


—  C'était très impoli
de ma part, mais j'avais d'autres priorités. Je t'écoute, maintenant.


Je lui racontai alors que si Balthazar avait perdu ses
pouvoirs, même sous sa forme humaine, il avait réussi à invoquer Artémis. Quand
je lui dis qu'elle avait révélé que le rôle des lycans s'arrêtait là, Tybalt
dit quelque chose de grossier au sujet des anges. Je précisai qu'elle avait
tout de même laissé entrevoir la possibilité que les lycans retrouvent leurs
pouvoirs, grâce au boomerang. Cela sembla plaire à Tybalt.


—   Il y a au moins une
information intéressante. Avant d'offrir à la reine des Déchus le sang de
Dimitri en dessert, nous allons miser là-dessus. Nous allons mettre la main sur
ce boomerang.


—    Tu sais comment
t'y prendre ?


Il avait fait preuve d'une telle assurance qu'une bouffée
d'espoir jaillit en moi.


—   Je vais y réfléchir.


—   Je compte sur toi.


Une fois la communication coupée, j'éprouvai de la gratitude
envers Tybalt. Il avait beau être un ancien Déchu, il s'investissait pour
sauver les humains et les Pénitents. De plus, il cherchait à éviter notre sacrifice,
à Dimitri et à moi. Cela, j'en étais consciente et je l'appréciais.


Dimitri, à côté de moi, avait suivi attentivement la
conversation grâce au haut-parleur.


—   Il veut utiliser le
boomerang ? Cette idée me plaît bien. Thomas remonte dans mon estime.


  


Balthazar passa la journée à téléphoner et à envoyer des
mails pour annoncer la fermeture du lycée et imposer sa décision. Cette seconde
étape ne fut guère difficile, dans la mesure où les parents refusaient de jeter
leur progéniture en pâture aux vampires. Il était fort probable que d'autres
établissements ferment, même si le lycée Alpha était la principale cible des
Déchus.


Cette nuit-là, que nous passions encore chez Christina,
Dimitri ne dormit guère plus que moi. Il écrivit avec acharnement, puis
entreprit de me rassurer à renfort de caresses et de baisers, sans toutefois
aller jusqu'au bout. Même mue par la peur, notre étreinte ne perdait rien de
son intensité.


Le lendemain, Christina alla chercher le courrier. Il y avait
une grande enveloppe d'un rouge sombre. Je l'ouvris. Je découvris un paquet de
feuilles agrafées et imprimées avec des caractères du même rouge que celui de
l'enveloppe.


 


PREMIERES REFORMES JANVIER 2011


 


Article 1 : Le président actuel sera
destitué de son siège pour laisser place à la reine Clarisse. Cette dernière
obtiendra les pleins pouvoirs. Elle siégera à Paris au lycée Alpha, qui sera
reconstruit pour laisser place à sa résidence principale.


 


Article 2 : Les Déchus choisis par la reine
Clarisse seront désignés pour gouverner et la protéger.


 


Article 3 : Pour nourrir les Déchus, des
enclos à humains seront construits.


 


Article 4 : Tout humain jugé invalide ou
inutile au fonctionnement de la société, handicapé mental ou physique n'étant
pas doté d'un talent particulier compensant le reste, sera voué en priorité à
se rendre dans un enclos à humains.


 


Article 5 : tout humain s'opposant aux
réformes présentes sera voué à se rendre dans un enclos à humains.


 


Il s'agissait des principaux changements. Pour le moment, un
grand nombre d'humains serait épargné mais chaque vie comptait, y compris celle
des handicapés. L'idée d'enclos à humains m'horrifiait. Je regardai l'ensemble
des feuilles. Toute la France l'avait sans doute reçu. Je le montrai à Dimitri.
Il l'étudia, le roula en boule et s'apprêta à le jeter dans la cheminée. Je
retins son geste.


—  Attends. J'ai envie
de faire la même chose mais il vaut mieux que nous conservions ce document,
afin de savoir à quoi nous en tenir. Il faut connaître les décisions de
l'ennemi.


Dimitri acquiesça à contrecœur.


— Prends-le avant que je décide de ne pas t'écouter.


Je récupérai le papier froissé et le remis dans l'enveloppe.


 


Peu de temps après, à l'heure des informations, j'allumai la
télévision, mue par une intuition. La neige laissa rapidement place au visage
de la reine Clarisse.
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Le visage de la reine Clarisse s'éclaira d'un sourire.


—   Bonjour à toutes et
à tous ! roucoula-t-elle. J'espère que vous avez tous bien reçu les
réformes. Je vous annonce qu'un recensement sera fait pour identifier les
personnes susceptibles d'être transférées dans les enclos.


Elle marqua une pause. Je ressentis une bouffée de colère
envers elle et sa décision de s'en prendre aux personnes qui étaient le plus
sans défense, autrement dit les handicapés.


Elle reprit la parole, avec un air faussement compatissant.


—   Vous me trouvez
cruelle, n'est-ce pas ? Je ne le suis pas tant que ça. Sachez que bientôt,
nos critères s'élargiront, nous préférons commencer en douceur, si je puis
dire. Vous n'êtes pas convaincus ? Eh bien, sachez que nous devons nous
nourrir. Nous ne pouvons pas faire autrement.


—   Si, murmurai-je.


Elle pouvait. Pour cela, il lui suffisait de devenir un
Pénitent. Cependant, c'était surprenant de constater que si ses arguments ne la
rachetaient pas à mes yeux, elle tentait de se justifier et de se faire
comprendre des humains.


—  Nous allons aussi
recenser des humains pour construire le palais. Dans un mois, je désignerai mon
gouvernement.


Elle sembla réfléchir.


— Je crois que c'est tout. Je vais conclure ce flash
d'information sur une rediffusion de celui de la veille, afin que vous vous
rappeliez que vous ne pouvez rien contre nous.


Elle ponctua sa phrase d'un sourire.


—   Bonne soirée à
vous!


L'image disparut pour laisser place à la rediffusion en
question. La revoir si tôt après l'avoir eue sous les yeux pour la première
fois, alors que je ne m'étais pas encore complètement remise du choc et n'avais
pas complètement assimilé l'idée que les Déchus avaient pris le pouvoir et
révélé leur vraie nature aux humains, raviva mes émotions et me permit de
prendre pleinement la mesure de ce qui se passait.  Ensuite, la neige envahit une nouvelle fois
l'écran.


De nouveau, le téléphone sonna. Je n'eus pas besoin de
regarder le numéro pour savoir de qui il s'agissait.


—   Tybalt.


—  Je suppose que tu
viens de voir les infos. Ce n'était pas très intéressant. Elle n'a fait que
confirmer, pour l'essentiel, ce que nous savions déjà.


Je ne partageais qu'à moitié son avis. J'étais d'accord avec
la seconde partie mais pas la première. J'avais trouvé son attitude, trahissant
un besoin de se justifier, intéressante. Toutefois, je n'allais pas me lancer
dans un débat avec Tybalt sur ce sujet. Je me contentai donc d'acquiescer.


—   En effet.


—  Ce n'est pas pour
autant que nous devons arrêter de suivre son show vampirique. À ton avis, il
s'écoulera combien de temps avant qu'il y ait de nouvelles réformes ?


—   Je ne sais pas. À
mon avis, cela n'arrivera pas tout de suite. Elle s'est fixée un mois pour
élire son gouvernement. De plus, elle a choisi de laisser aux humains la tâche
de construire le palais,  cela prendra
plus de temps que s'il s'était agi de Déchus. Je suppose qu'elle le sait et
qu'elle veut ainsi permettre aux humains de s'adapter au nouveau régime.


J'acquiesçai, adhérant à ses propos.


—  Cela veut dire
qu'elle nous laisse un peu de temps avant d'asseoir son pouvoir. Cependant, il
y a des vies que nous ne pourrons pas sauver.


—   En effet. Mais nous
pouvons agir rapidement.


—   Pour cela, il nous
faut trouver le boomerang.


Je n'aimais guère l'appeler ainsi, sachant qu'il avait sans
doute un vrai nom, mais j'ignorais lequel. Tybalt et les autres le
connaissaient aussi sous ce sobriquet et c'était ainsi plus simple de se faire
comprendre.


— Pas tout de suite, répondit Tybalt. Nous devons en
apprendre le plus possible sur lui afin de pouvoir le rallier à notre cause. Il
est dommage qu'il ne puisse être purifié par Dimitri, puisque seules la reine
Clarisse et toi pouvez boire son sang.


—   De toute façon,
s'il devenait un Pénitent, il perdrait temporairement son pouvoir avant d'en
récupérer un nouveau


—   En effet. La
question ne se pose pas.  Je vais entrer
en contact avec Meiling pour qu'elle me permette d'obtenir des informations sur
lui.


—   Tu crois que nous
pouvons... compter sur elle ? Elle est du côté de la reine des Déchus.


—   Je peux
compter sur elle. Et Meiling n'est d'aucun côté. En servant la reine, elle ne
fait qu'obéir à sa nature et sauver sa peau. Cela ne l'empêchera pas de m'aider
discrètement.


Je capitulai devant son assurance. Après tout, Meiling
m'avait aidée, moi aussi, à sa manière.


—   Comment vas-tu la
contacter ?


Cela ne me paraissait pas une mince affaire, dans la mesure
où elle se trouvait sans doute aux côtés de la reine des Déchus, en tant que
garde du corps, et sa reine ne laisserait sans doute pas un Pénitent les
approcher. Cependant, elle avait sans doute plusieurs gardes du corps et
Meiling pourrait peut-être déserter sa fonction quelques instants. J'ignorais
combien de temps.


—   C'est fait.


—   Pardon ?


—   C'est fait. Je l'ai
appelée en masquant mon numéro, sans attendre qu'elle décroche. Elle a tout de
suite compris. Elle a échappé à la surveillance de la reine, m'a rappelé plus
tard et on s'est donné rendez-vous dans le parc.


—   Le parc ?
Celui où on se donnait rendez-vous avant ?


—   C'était le bon
vieux temps.


—   Ce n'est pas
risqué ?


Tybalt laissa échapper un petit rire.


—   Tout est risqué.


—   Je veux dire que si
vous vous retrouvez dans le parc, des Déchus pourraient vous voir.


—   Oui, mais c'est
mieux que s'ils nous suivaient jusqu'à chez moi. Meiling et moi utiliserons un
langage codé. Nous nous connaissons bien.


Je décidai de l'encourager. Il faisait de son mieux pour nous
sauver tous.


—   Bon. Je te fais confiance.


Il gloussa.


—   Je suis très
touché ! Plus sérieusement, tu peux compter sur moi.


Si on m'avait dit que je lui donnerais ma confiance il y
avait de cela quelques mois, je ne l'aurais jamais cru.


—   Merci. Rappelle-moi
dès que tu lui auras parlé.


—   Aucun problème, ma
belle.


Après m'avoir donné l'heure de son rendez-vous, il raccrocha.


 


Plus tard, le téléphone sonna.


—   Tybalt, tout va
bien?


—   Meiling m'a appris
quelques trucs au sujet de Nathan, le boomerang, mais elle ne sait pas tout.


—   De quoi s'agit-il?


—   Il a perdu ses
parents alors qu'il s'éveillait juste à sa nature de vampire et la reine
Clarisse l'a pris sous son aile. Nous devons en savoir plus pour le convaincre
de se rallier à notre cause.


—   En effet.  Il est sans doute dévoué à la reine des
Déchus.


— Meiling m'a donné une mèche de ses cheveux et quelques
gouttes de son sang. Ambre va effectuer un rituel. Nous aurons besoin de ton
don pour mieux visualiser les choses alors tu es la bienvenue.


—   Tu veux dire que je
dois retourner à Paris?


Cette perspective ne m'enchantait guère mais je devais
prendre sur moi.


—   Non. C'est nous qui
venons chez Christina. Préviens-la.


—   Vous arrivez quand?


Tybalt réfléchit quelques instants avant de répondre:


—   Dans une heure,
environ.


—   D'accord. On vous
attend.


—   À tout à l'heure,
ma belle.


Il raccrocha. Je rapportai à Christina notre conversation.


—   Cela fait donc
partie du plan pour que nous récupérions nos pouvoirs, résuma-t-elle. Je dois
reconnaître que c'est la meilleure chose à faire.


 


Plus tard, Tybalt arriva, accompagné d’Ambre.


Il esquissa son habituel sourire séducteur.


—   Bonjour, belles
demoiselles.


Je lui adressai un bref sourire. Quant à Christina, elle ne
releva pas. Ambre parcourut chaque pièce de la maison et, avec l'accord de
Christina, choisit le salon, du fait des ondes apaisantes et du feu de
cheminée.


Ambre installa un carré de tissu devant la cheminée, y
saupoudra du sel en cercle et bannit les ondes négatives, comme je l'avais déjà
vue faire. Elle versa les gouttes de sang dans une coupelle au milieu du cercle
et nous nous assîmes, tenant les mains de nos voisins, tandis qu'elle récitait
son incantation à voix haute.


— Anges de la résurrection, permettez-nous de communiquer
avec ceux qui ont transmis leur sang et dont les âmes sont avec vous. Âmes,
revenez sur cette terre et dites-nous la vérité.


Elle répéta son incantation plusieurs fois. Les flammes
crépitaient dans l'âtre et donnaient des reflets étranges au sol. Soudain, un
rayon de lumière apparut et nous éclaira. Deux silhouettes translucides se
formèrent. Celles d'un homme et d'une femme. Les parents de Nathan. Ils nous
regardaient avec tristesse. Ambre plongea son regard dans le leur.


—   Je vous remercie
d'être venus. Montrez à Victoria votre histoire.


Il se produisit le même phénomène que lorsque je lisais. Des
images apparurent et je compris que j'étais dans un souvenir. Comme nous nous
tenions les mains, les autres devaient voir à travers mes yeux. Les parents de
Nathan étaient là, un bébé dans les bras. Je vis ensuite Nathan sans les
caractéristiques du Déchu. Il semblait heureux, insouciant. À ses seize ans, il
y eut une dispute entre ses parents, dont il fut témoin. Après cela, ils
s'absentèrent, confiant Nathan à sa tante. La mère de Nathan fut tuée par la
reine Clarisse. Son père dépérit rapidement. Ils assistèrent, impuissants, aux
mensonges de la reine Clarisse. Elle expliqua à Nathan que sa mère avait voulu
quitter son père et qu'il l'avait tuée. Ce dernier ignorant que cela était
impossible, la crut et se laissa réconforter.


Les images se dissipèrent, laissant place au salon. Nous
avions eu ce que nous voulions. Nous pourrions retourner Nathan contre la reine
en lui dévoilant la vérité.
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—   La reine des Déchus
a tué les parents de Nathan, énonçai-je.


Tybalt esquissa un sourire ironique.


—  Comment aurait-il pu
en être autrement ?


—  Je suis d'accord
mais maintenant, nous avons une preuve.


Il prit un air songeur.


—   Tout de même, ce
Nathan a l'air bien crédule. S'il a été élevé par des vampires, il aurait dû
savoir qu'on ne peut pas tuer un partenaire de sang. La reine Clarisse est
l'exception qui confirme la règle.


Je ne partageais pas entièrement son avis. En effet, la reine
des Déchus avait très bien pu lui faire croire qu'un vampire pouvait tuer son
partenaire de sang. Certes, cela ne tenait pas debout dans la mesure où cela
paraissait inconcevable que l'on tue son âme sœur mais Nathan avait sans doute
été fragilisé, ce qui le rendait plus perméable aux mensonges et la reine avait
dû se montrer gentille avec lui, ce qui lui avait donné envie de se raccrocher
à elle.


Quand je fis part de mes pensées à Tybalt, il m'adressa un
signe de tête approbateur.


—   Tu as peut-être
raison. Tu es sans doute plus fine psychologue que moi. J'espère que cela ne
t'empêchera pas de bouleverser Nathan en lui disant la vérité.


—   Non. Tu peux
compter sur moi.


Les Déchus avaient pris le pouvoir, les humains allaient être
réduits en esclavage, les partenaires de sang étaient en danger et les lycans
avaient perdu leurs pouvoirs. Je ne pouvais pas m'arrêter à de vains scrupules,
d'autant plus qu'il était injuste qu'il vive dans une telle erreur.


 


Dimitri se redressa.


—  Je vous arrête tout
de suite. Pourquoi ce serait Victoria qui devrait annoncer la vérité à
Nathan ?


Tybalt l'étudia de ses yeux verts puis soupira.


—   Cela ne te paraît
pas évident ? Tu me déçois, Draven. Je te croyais plus intelligent que
cela. Peut-être que cela change lorsque cela a trait à Victoria.


Dimitri se contenta de lui lancer un regard méprisant et
reporta son attention sur moi.


—   Victoria,
explique-moi, s'il te plaît.


—   C'est grâce à mon
don que nous avons pu voir ce qui est arrivé aux parents de Nathan. C'est donc
moi qui devrai montrer ce qui s'est produit à Nathan, pour qu'il nous croie.


Dimitri fronça les sourcils.


—   Mais tu rends le
fictif réel. Rien ne prouvera que ce que tu lui montreras est vrai.


J'avais bien entendu pensé à cela. Ce fut Tybalt qui
répondit.


—   Cela, le petit
boomerang ne le sait pas.


Dimitri ne le regarda pas, répugnant sans doute à me quitter
des yeux mais il acquiesça à contrecœur.


—   C'est vrai. En
plus, tu inspires la confiance.


Cela, je n'en étais pas convaincue. J'avais rusé pour
poignarder la reine et il y avait des chances pour que Nathan ait été témoin de
la scène. Je ne me souvenais pas de l'avoir vu mais je n'avais pas eu le temps
d'identifier tous les Déchus présents ce soir-là.


Le regard de Dimitri s'assombrit.


—   Cela signifie-t-il
que nous allons devoir retourner à Paris ?


—   Pas si nous pouvons
l'éviter. Paris grouille de Déchus. Nous allons l'emmener dans cette  forêt, révéla Tybalt.


Christina réagit assez brutalement.


—   Vous voulez dire
ici ?


Tybalt, qui aurait pourtant eu de bonnes raisons de
s'inquiéter, parut amusé par sa réaction.


— Nous ne sommes pas idiots. Nous l'emmènerons à bonne
distance de ta maison. Nous ne pouvons pas prendre le risque qu'il découvre
votre refuge, au cas où il refuserait de se rallier à nous.


Christina ne parut pas entièrement convaincue.


—  La forêt fait aussi
partie de notre refuge. De plus, il pourrait retrouver ma maison, et celles des
membres de ma famille.


—  C'est là que
j'interviens, déclara Ambre. Je vais lancer un sort de dissimulation sur vos
maisons.


— 
D'accord, dans ce cas, accepta Christina.


Nous parfîmes les détails de notre plan. Meiling
devait mener Nathan jusqu'à Tybalt et celui-ci l'emmènerait dans la forêt. Il
avait envisagé de lui laisser miroiter l'espoir de revoir ses parents s'il
acceptait de le suivre, mais j'avais exprimé ma désapprobation contre ce
procédé odieux. Certes, la fin justifiait les moyens mais il y avait des
limites que je ne pouvais pas franchir. En effet, lorsque j'avais demandé à
Ambre si elle pourrait lui permettre d'invoquer les parents de Nathan en sa
présence, elle s'y était opposée, avançant que la nature maléfique de Nathan
n'était pas compatible avec la magie blanche.


La nuit tombée, j'attendis Tybalt dans la forêt,
là où il m'avait fixé rendez-vous. Christina et Balthazar avaient voulu
m'accompagner mais Ambre les en avait dissuadés en leur expliquant que leur
absence renforcerait le sort de dissimulation. De toute façon, avec Tybalt, et
Meiling qui semblait de notre côté, du moins pour ce soir, je ne risquais rien.


Alors que j'attendais, je sentis la présence de
Déchus. En comparaison avec ce que j'avais ressenti en présence de la reine
Clarisse et de ses sbires, cette sensation était tout à fait supportable, ce
qui ne l'empêchait pas d'être très nette. Bientôt, trois silhouettes apparurent
au loin et s'approchèrent de moi. Je reconnus Tybalt, Meiling et Nathan. Ce
dernier me parut encore plus jeune et si vulnérable que je me demandai s'il
avait vraiment joué la comédie lors de notre dernière confrontation avec la
reine des Déchus.


J'adressai un signe de tête à Tybalt et regardai
les deux autres.


— Bonsoir, Meiling. Bonsoir, Nathan.


La première m'adressa un bref hochement de tête,
avant de s'éclipser et le second me dévisagea d'un air méfiant.


—  
Qu'est-ce que vous me voulez ? lança-t-il.


Je m'efforçai de garder mon calme, afin de le
mettre en confiance.


—   Nous ne
te voulons aucun mal, Nathan. Nous devons t'apprendre la vérité.


—   À quel
sujet ?


Je pris ma voix la plus douce.


—   Celui
de la mort de tes parents.


Il frémit, puis me lança un regard dur.


—   Je sais
déjà tout ce qu'il y a à savoir.


—   Non. La
reine t'a menti.


Je marquai une pause avant de poursuivre.


—   C'est
elle qui les a tués.


Il tressaillit.


—   C'est
impossible.


—   C'est
la vérité. Un vampire ne peut pas tuer son partenaire de sang. Seule la reine
Clarisse a ce pouvoir.


Je vis que Tybalt s'apprêtait à dire quelque
chose du genre « espèce de sombre crétin, tu devrais le savoir » mais
je l'intimai au silence d'un regard. Nathan, qui semblait égaré, me lança
finalement un regard de défi.


—  
Prouvez-le.


—  
Donne-moi ta main.


Il me regarda d'un air réticent.


—   Cela ne
te fera pas mal. Pas physiquement, du moins. Psychologiquement, en revanche, tu
vas souffrir. Je vais te montrer comment tes parents sont morts.


Ses yeux s'agrandirent.


—   Vous
voulez dire... que je vais le voir de mes yeux ?


—   Oui.


Il ne pipa mot et lentement, il prit la main que
je lui tendais et je la refermai sur la sienne. Je me concentrai alors sur ce
que j'avais vu il y avait de cela à peine quelques heures. Je me fis violence
pour mettre de côté mes scrupules à lui montrer des choses aussi traumatisantes
pour lui et retranscrivis le plus fidèlement possible les événements. Il
découvrit que si ses parents s'étaient disputés, ce n'était pas parce que sa
mère n'aimait plus son père, mais parce qu'ils étaient inquiets au sujet de
l'adaptation de leur fils à sa nature de vampire à laquelle il venait de
s'éveiller. Il vit la reine des Déchus vider sa mère de son sang. À ce
moment-là, il poussa un hurlement. Je le lâchai, jugeant qu'il en avait assez
vu.


Il s'effondra à terre et éclata en sanglots.


—  
NON ! NON ! hurla-t-il. 



Je m'agenouillai auprès de lui et passai un bras
autour de ses épaules. Il s'agrippa à moi et enfouis son visage dans ma
poitrine. Alors que je lui caressais les cheveux, Tybalt fit un pas vers nous.


—  Craque
un bon coup si tu veux, mais remets-toi vite. Ce n'est pas en pleurnichant que
l'assassin de tes parents sera puni pour ce qu'il a fait.


J'adressai un regard de reproche à Tybalt. Ce
dernier m'adressa un clin d’œil, comme pour me signifier que cela faisait
partie du plan.


Au bout d'un moment, Nathan se calma. Il se
détacha progressivement de moi et, titubant, se releva. Je l'imitai. Il regarda
Tybalt.


—   Vous
avez raison. Je dois me venger.


Tybalt m'adressa un regard victorieux, puis se
tourna vers lui.


—   Bien
dit. Nous allons t'expliquer comment faire.


Nathan paraissait de plus en plus impatient.


—   Je vous
écoute.


Tybalt entreprit de lui expliquer qu'il devait
annuler le sort qui neutralisait les lycans, afin qu'ils retrouvent leurs
capacités de nous aider à tenir tête à la reine Clarisse et que la reine
Candice la neutralise.


—   Tu as
juste à inverser le sort.


Comme Nathan ne semblait guère convaincu, Tybalt
poursuivit :


—   C'est
dans tes cordes, non ?


Nathan hocha la tête, l'air toujours contrarié.


—   Bien
sûr que oui. Une fois que la reine Clarisse sera neutralisée, elle
mourra ?


J'échangeai un regard avec Tybalt, l'intimant
silencieusement de lui dire la vérité.


—   Elle
aura le choix entre dépérir peu à peu et s'éteindre définitivement ou devenir
un Pénitent.


Les yeux de Nathan s'écarquillèrent.


—  Vous
voulez dire...qu'elle aura une chance de survivre et de passer de votre côté,
auquel cas elle sera pardonnée ?


—   Oui,
répondis-je. Mais...


Son regard se durcit.


—   Il n'en
est pas question ! Je veux qu'elle meure ! cria-t-il.


Il planta son regard dans le mien avec une lueur
d'espoir.


—  
Vous ! Vous l'avez poignardée, je l'ai vu.


Je compris où il voulait en venir. Tybalt leva
les yeux au ciel.


—  Au cas
où tu ne l'aurais pas remarqué, la reine Clarisse est toujours vivante.


— 
Peut-être qu'elle ne s'y est pas prise correctement ! Peut-être
qu'il faut qu'un Déchu le fasse !


Tybalt poussa un soupir exagéré.


—  Cela ne
changera rien.


Nathan nous fusilla du regard.


—  Vous ne
voulez pas m'aider ? Je m'en fiche ! Puisque c'est comme ça, je
trouverai un moyen de la tuer tout seul ! vociféra-t-il.


Sur ces mots, il disparut, rapide comme l'éclair.
Je m'élançai à sa poursuite. Tybalt me retint.


—   C'est
inutile, ma belle. Il est trop rapide pour des Pénitents.


Je soupirai, en proie à la culpabilité.


—   Je
sais. Seulement, tout est de ma faute. C'est moi qui ai voulu que nous lui
disions la vérité.


Tybalt me regarda d'un air agacé.


— Tu es honnête, certes.  Je n'arrive pas vraiment à t'en vouloir pour
cela. Ce Nathan est un imbécile.


Je poussai un soupir.


—   Nous ne
pouvons pas lui en vouloir, à lui non plus.


Tybalt ne semblait guère d'accord sur ce dernier
point.


—   Je
crois que notre dernière chance vient de s'envoler.


—   Il va
peut-être changer d'avis, une fois qu'il ne sera plus sous le choc.


Tybalt secoua la tête.


—   Ce
n'est pas dans la nature des Déchus de renoncer à la vengeance. C'est aussi de
ma faute car j'aurais dû le prévoir.


Je réfléchis un moment avant de répondre.


—   Très
bien. Il nous reste encore une chance.


Tybalt me regarda d'un air qui signifiait qu'il
avait du mal à croire que je pensais à la même chose que lui.


— Tu veux dire...


—  
Rentrons.


Tybalt ne discuta pas cette décision et nous
marchâmes dans la forêt sur le chemin qui menait à la maison de Christina.
Quand nous entrâmes, tout le monde était dans le salon. En voyant que Nathan ne
nous accompagnait pas, ils durent se douter que nous avions échoué.


—   Tu peux
lever le sort de dissimulation, Ambre, dis-je.


Celle-ci se leva.


—   Je m'y
mets.


Dimitri et Christina vinrent à ma rencontre.


—   Et
Nathan ?


Je leur adressai un sourire triste.


—   Il
refuse de coopérer, reconnus-je d'une voix douce.


Je regardai Dimitri.


—   J'ai
besoin de te parler.


Nous nous rendîmes dans la chambre de Christina.
Je savais que Dimitri avait compris ce que j'allais lui dire à l'instant où
j'étais rentrée avec Tybalt, sans Nathan. Aussi, il me serra longuement et
silencieusement contre lui. Ce que j'éprouvais en cet instant allait rendre les
choses plus difficiles.  Sentir son corps
contre le mien me faisait me sentir vivante et ce que j'éprouvais ne m'aidait
pas à y renoncer. Finalement, je me détachai de lui en douceur. Je plongeai mon
regard dans le sien, lequel était rempli d'amour.


—   C'est
notre dernière chance à tous, n'est-ce pas ? dit-il.


—   Oui.
Mais je ne veux pas t'y obliger.


—  
Pourtant, nous le devons. Au moins, nous savons que quelque chose nous
attend de l'autre côté. Ce qui m'attriste, c'est de devoir t'abandonner le
premier.


—   Je te
rejoindrai. Les vampires et les partenaires de sang restent toujours ensemble.
Nous l'avons vu.


Dimitri acquiesça, guère réjoui pour autant.


—   Est ce
qu'on va parler à la reine Candice maintenant ?


Je secouai la tête.


—   Non. Il
y a une chose que je veux faire d'abord.


—  
Laquelle ?


—   Revoir
mes parents et mes amis.


Lorsque je fis part de mon désir à la reine
Candice, elle accepta. Elle refusa cependant que nous allions à l'aéroport,
lequel était sans doute contrôlé par les Déchus. Elle nous affréta alors un jet
privé. Elle nous proposa même de ne pas revenir, du moins pas dans l'immédiat,
car elle n'avait pas besoin de nous en ce moment. Je ne lui dis pas à quel
point elle se trompait mais lui promis de revenir, sans lui expliquer pourquoi.


Nous allâmes attendre l'avion sur un terrain de
sport désert. Christina, Balthazar, Tybalt et Désiré étaient présents, en plus
de la reine Candice. Celle-ci me regarda avec tendresse.


—   Prenez
soin de vous, Victoria. Saluez vos parents de ma part.


Son regard se teinta de tristesse.


—   S'il
n'y a vraiment plus d'espoir, nous vous rejoindrons peut-être bientôt.


—   Je
pense qu'il y a encore un peu d'espoir, lâchai-je.


Désiré me regarda d'un air désapprobateur, qui
signifiait sans doute : « sois réaliste » mais ne dit rien, sans
doute pour ne pas froisser la reine. Je m'efforçai de l'ignorer.


Christina, Balthazar et Tybalt, eux,
connaissaient la vérité. Tybalt m'adressa un regard complice. Christina, elle,
semblait triste. Balthazar, lui, m'adressa un sourire bienveillant.


— Profite bien de tes parents et de tes amis.


Je réussis à lui sourire, sensible au bien être
qu'il inspirait autour de lui, même en cet instant.


—  J'en ai bien l'intention.


 


L'avion atterrit bruyamment. Dimitri me tendit la
main.


—  
Prête ?


—   Oui.


Je lui saisis sa main et nous quittâmes l'avion.
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Je regardais le lac verglacé et m'apprêtais à me
métamorphoser en animal pour bondir sur le verglas et le briser mais Dimitri
m'arrêta.


—  
Attends. Je voudrais essayer quelque chose.


Il prit son élan et je compris ce qu'il allait
faire. Ignorant mes protestations, il bondit sur le verglas et se hâta de
revenir vers moi en dérapant de façon comique, un sourire jusqu'aux oreilles.
Je le fusillai du regard.


—  
Dimitri !


Il éclata de rire.


—  Je
mourrais d'envie de le faire. De plus, ce n'est pas comme si je risquais de me
noyer, s'esclaffa-t-il.


Il regarda la glace craquelée.


— C'est moins réussi que lorsque c'est William qui
s’en charge, sous sa forme animale, mais on s'en contentera.


Malgré moi, ma colère s'atténua. Je comprenais
son état d'esprit. Avant l'affrontement final, il voulait dédramatiser un peu.


—   Essaie
de rester vivant jusqu'à notre retour à Paris, soupirai-je.


Dimitri me regarda avec une lueur de tristesse
dans les yeux.


—   Je te
le promets, dit-il doucement.


Sur ces mots, il me serra brièvement dans ses
bras et désigna le lac d'un signe de tête.


— Entrons dans l'eau avant que la glace ne se
reforme, conseilla-t-il.


—   Tu as
raison.


Il glissa un pied sur le verglas brisé et y
décrivit des cercles, de façon à agrandir le trou. Une fois cela fait, il s'y
engouffra. Je fis de même et nous traversâmes le lac pour émerger dans le
bassin de la demeure de la reine. Une fois sortis, comme de coutume, nous
étions secs. Des songes vinrent nous chercher.


 


Peu après notre entrée dans le salon principal du
palais, un bruit de pas qui se pressait se fit entendre et la porte s'ouvrit à
la volée, sur Vanille et Pétronille. Les autres les suivaient de près, mais
elles furent les premières à s'élancer vers moi.


—  
Victoria ! s'exclama Vanille.


Avant que j'aie eu le temps de réagir, elle
m'étreignit dans ses bras et, dans son élan, me fit tomber sur le canapé. Je
lui rendis son étreinte, réalisant combien celle qui était si vite devenue ma
meilleure amie m'avait manqué. Comme nos embrassades se prolongeaient,
Pétronille tira Vanille en arrière.


—   Sans
vouloir t'offenser, ma petite Vanille, tu n'es pas toute seule.


Vanille se dégagea de moi à contrecœur, mais pas
complètement. Elle s'assit à côté de moi et m'agrippa le bras. Cela convint à
Pétronille, qui s'apprêtait à m'enlacer. Dimitri s'interposa. Pétronille lui
lança un regard mauvais.


—   Tu as
un problème ?


Dimitri soutint son regard.


—   Aucun.
Seulement, je fixe une règle. Pas de baisers saphiques.


Pétronille leva les yeux au ciel tandis que
j'éclatais de rire.


—   Si ce
n'est que ça... marmonna-t-elle.


Sur ces mots, elle m'étreignit fortement.
J'entendis alors un raclement de gorge.


—  
Pouvez-vous nous laisser voir notre fille ? demanda ma mère, un peu
amusée.


Pétronille se dégagea de moi.


—  
Oh ! Pardon, Viviane.


Vanille me libéra à son tour et je constatai avec
amusement que maman les tenait en respect, ce qui était un atout non
négligeable. Je me levai et ma mère et moi tombâmes dans les bras l'une de
l'autre. Je l'entendis pleurer doucement et mon père se joignit à notre
étreinte. Cela dura longtemps. Ensuite, William vint m'ébouriffer les cheveux
en déclarant que sa petite sœur lui avait manqué, puis Maï m'adressa un sourire
et nous nous assîmes tous autour de la table, tandis que les songes
s'affairaient à servir du thé à Pétronille, Dimitri, Vanille et Maman.


Ce fut maman qui prit la parole la première.


— Nous sommes si soulagés que vous soyez en vie,
Dimitri et toi ! Nous sommes informés de ce qui se passe à Paris
quotidiennement.


—   Grâce à
William ?


—   Oui,
acquiesça mon ami.


Je haussai les sourcils.


—  
Pourtant, tu ne m'as contactée qu'une seule fois.


—  Je
communiquais avec les autres Pénitents.


—   Oh.
Pourquoi pas moi ?


William eut un sourire d'excuse.


—   Il me
semblait que ce serait trop éprouvant pour toi d'avoir à revivre toutes ces
épreuves, d'autant plus que tu étais trop investie dans cette guerre. Je sais à
quel point cela a dû être difficile pour toi, sur le plan émotionnel. Ne le
prends pas mal, petite sœur.


Je souris, touchée de sa bienveillance.


—   Aucun
problème. Ce n'était pas un reproche. En revanche, cela a dû être difficile pour
toi de raconter à tout le monde ce qui se passait.


—   Ne
t'inquiète pas pour moi, tenta-t-il de me rassurer.


Je savais qu'il était solide. Pourtant, je ne
pouvais qu'imaginer à quel point il avait dû être difficile de retranscrire,
dans un souci de vérité, toutes les choses horribles qui se passaient, en
guettant la réaction des autres qui auraient pu choisir de ne pas le croire,
optant pour la facilité. Certes, il avait dû être tentant pour lui d'omettre la
vérité, de ne pas en parler aux autres, notamment Vanille, celle qu'il désirait
protéger plus que tout. Cependant, il avait choisi de ne pas les laisser dans
l'ignorance et j'estimais que ce choix était juste.


—   En tout
cas, vous avez bien fait de ne pas nous rejoindre.


Mon père, habituellement calme, darda sur moi un
regard sévère.


—   Tu
plaisantes ? Nous avons essayé de venir. Nous avons été retenus contre
notre gré par les songes et les Pénitents qui se trouvent ici.


Il regarda autour de lui.


—   Jamais
je n'ai vu une prison si belle.


J'adressai un regard interrogateur à William.


—  
Et toi ? Tu devais traverser le lac, pour communiquer avec les
Pénitents présents à Paris.  Tu aurais pu
t'enfuir.


William secoua la tête.


—  
J'étais escorté par des Pénitents. Certes, j'aurais pu leur fausser
compagnie en prenant ma forme de tigre mais tes parents, Pétronille et Maï
auraient perdu leur informateur.  De
plus, ils n'autorisaient pas Vanille à m'accompagner et je n'aurais pas pu
aller bien loin sans elle.


— 
Cela se tient.


Maman se pencha vers moi et posa sa main
sur la mienne.


—  
Au moins, maintenant, vous êtes là, Dimitri et toi. Le problème est
résolu.


Je sentis la culpabilité et l'appréhension
m'envahir. Je venais juste de la retrouver et j'allais gâcher cela. Pourtant,
il était préférable que je lui dise la vérité. Du moins, en partie. Le reste
attendrait peut-être.


—  
Nous n'allons pas rester. Nous devrons repartir bientôt.


Maman m'adressa un regard incrédule et
indigné. Quant à papa, il ne paraissait pas apprécier mes propos mais ne
semblait guère surpris.


—  
Je te demande pardon ?


—  
Nous ne pouvons pas rester longtemps. La reine Candice a besoin de nous.


Maman se leva d'un bond, le corps mû par
l'indignation.


—  
Vous en avez assez fait ! Cela n'a pas marché, mais ce n'est pas de
votre faute ! Maintenant, vous méritez d'être en sécurité. Je crains qu'on
ne puisse plus rien faire, à présent.


Elle s'était exprimée avec un certain
désespoir et je me demandai si elle envisageait de vivre avec nous dans la
demeure de la reine pour l'éternité, ce qui n'était pas un vain mot chez des
immortels. En ce qui me concernait, cela me paraissait inconcevable. Aussi, je
pris une profonde inspiration et me lançai.


—  
Justement, si.


Elle me regarda d'un air surpris.


—  
Nous avons trouvé un moyen de mettre un terme à tout cela.


—  
Lequel ?


Je me mordis la lèvre.


—  
Je préférerais que vous ne posiez pas de questions.


Je retins mon souffle, redoutant que les
personnes présentes devinent toutes seules de quoi il s'agissait. Maman
s'apprêtait à répliquer mais mon père posa sa main sur son bras.


—  
Viens, dit-il.


Il nous regarda.


—  
Donnez-nous quelques minutes.


Ils quittèrent le salon tandis que je me
demandais ce que mon père avait en tête. Vanille, William, Pétronille et Maï
semblaient inquiets, eux aussi. William avait peut-être deviné ce que Dimitri
et moi comptions faire, lui qui était intuitif. Cependant, il ne fit aucun
commentaire. Bientôt, mes parents revinrent, l'air décidé. Ils se postèrent
devant moi et ce fut maman qui prit la parole.


—  
Très bien. Voilà comment ça va se passer. Pour commencer, nous voulons
que vous restiez un mois ici.


—  
Un mois ?


Nous n'avions prévu de rester que quelques
jours, une semaine tout au plus. La reine des Déchus allait vite asseoir son
pouvoir, nous devions l'arrêter pendant qu'il en était encore temps. De plus,
si nous restions trop longtemps, je n'aurais sans doute pas la force de
repartir.


—  
Une semaine, tentai-je de négocier.


—  
Victoria ! Pourquoi tiens-tu tant à nous quitter aussi vite ?


—  
Justement. C'est tout le contraire.


Maman fronça les sourcils.


—  
Explique-toi.


—  
Plus je resterai longtemps, moins j'aurai envie de repartir et pourtant,
je le dois.


Elle se radoucit.


—  
Je comprends mais une semaine, c'est trop court. Nous n'allons pas voir
le temps passer.


Je hochai la tête à contrecœur.


—  
C'est vrai, admis-je. Mais...


Dimitri intervint.


—  
Deux semaines.


Maman parut réfléchir, puis se résigner.


—  
D'accord. Deux semaines. Pas un jour de moins.


Son ton était sans réplique.


—  
Marché conclu, capitulai-je. Et la deuxième condition ?


Ce fut papa qui répondit.


—  
Nous repartons avec vous.


Devant mon air désapprobateur et choqué,
il poursuivit :


—  
Cela n'est pas négociable.


Une fois de plus, Dimitri intervint.


—  
C'est d'accord. Nous restons deux semaines ici et vous repartez avec
nous.


—  
C'est cela, approuva papa. La reine des Déchus ne s'en prend plus aux
partenaires de sang. Le risque est minime. De plus, nous avons été absents
alors que tu subissais des épreuves difficiles donc laisse-nous être auprès de
toi pour cette épreuve-ci.


N'ayant plus aucun atout dans ma manche,
je capitulai.


—  
Vous ne me laissez pas vraiment le choix, soupirai-je.


Réalisant que mes propos risquaient de les
blesser, j'ajoutai :


—  
Merci de vouloir être là pour moi.


Maman me serra dans ses bras. Malgré tout,
j’étais contente que mes parents soient à mes côtés lorsque nous aurions
affronté la reine des Déchus. J'aurais plus que jamais besoin de leur présence.
J'aurais préféré qu'ils restent en sécurité mais je devais respecter leur
choix, alors autant en prendre mon parti.


Quand elle se détacha de moi, Dimitri se
leva.


—  
Tu viens, Victoria ?


—  
Où ?


Je savais que ce n'était pas le moment de
fausser compagnie à mes parents, ainsi qu'à mes amis. Dimitri parut lire dans
mes pensées et m'adressa un sourire rassurant.


— Nous allons juste nous installer dans
notre chambre, poser nos bagages. Ensuite, nous reviendrons.


Je me levai et adressai un sourire
d'excuse à mes parents et mes amis.


—  
Nous ne serons pas longs.


Maman m'adressa un sourire rassurant.


—  
Pas de souci. Prenez votre temps. Reposez-vous un peu, si vous voulez.


Je songeai que Dimitri aurait peut-être en
effet besoin de repos. Nous quittâmes le salon. Sur le chemin qui donnait sur
notre chambre, les songes étaient présents, nous restâmes donc silencieux. Une
fois arrivés dans notre chambre, je m'adressai à Dimitri.


—  
Tu as réussi à négocier avec mes parents.


Il esquissa un sourire suffisant.


—  
Tu me connais. Je suis très doué.


Je fronçai les sourcils, pas à cause de sa
vantardise.


—  
En revanche, je trouve que tu as vite accepté leurs conditions.


Dimitri sourit de plus belle.


—  
Cela m'arrangeait.


Il s'assit sur le lit et tapota ses genoux
pour que je l'y rejoigne. J'obtempérai et il glissa son bras autour de ma
taille.


Je lui adressai un regard interrogateur.


—  
Pour ce qui est de la deuxième condition, tu auras besoin de la présence
de tes parents quand ce sera fini, expliqua-t-il.


Il s'était efforcé d'afficher un air
détaché mais la tristesse dans sa voix était tangible. Il avait raison. Si le
fait de savoir que j'allais bientôt le rejoindre me permettrait de supporter
n'importe quoi, cela n'allait pas être facile pour autant et la présence de mes
parents me ferait du bien, même s'ils seraient sûrement en colère contre moi.


—  
Et la première condition ?  


Dimitri esquissa un sourire.


—  
J'aimerais profiter de ce sursis qui nous est accordé pour écrire et
terminer mon projet.


Il avait commencé par aborder la deuxième
condition pour finir sur un sujet plus agréable.


—  
C'est vrai que tu écris beaucoup, en ce moment. Je n'ai pas eu le temps
de te lire.


Dimitri arbora un nouveau sourire,
énigmatique.


—  
C'est une surprise.


—  
Oh. Et quand pourrai-je le lire ?


—  
Quand tout sera fini.


Mon cœur se serra.


—  
Sais-tu si tu auras terminé d'ici là ?


Dimitri acquiesça.


—  
Si j'arrive à écrire plusieurs heures par jour, deux semaines devraient
suffirent.


—  
D'accord. Tu veux dormir un peu ?


Il secoua la tête en souriant.


—  
Non. Attends-moi dans le jardin.


—  
Pourquoi ?


Il sourit de plus belle, d'un sourire
empreint de mystère.


—  
J'ai quelque chose à t'y montrer.


Intriguée, je me rendis dans le jardin, où
tout, les arbres, les fleurs, étaient d'un blanc lumineux. Après y avoir fait
quelques pas, je décidai d'attendre Dimitri sur un banc bien visible du palais,
près du bassin. Je vis quelques songes jouer et gambader dans le jardin, mais
ils étaient assez loin pour ne pas perturber notre intimité. La silhouette de
Dimitri se découpa dans le paysage et il s'approcha de moi en souriant, ses
traits empreints d'émotion.


—  
Tu as toute mon attention, l'encourageai-je.


L'air sérieux, il s'agenouilla devant moi.
Il brandit un écrin, qu'il ouvrit et je vis la plus belle des bagues. Une bague
au diamant en forme d'étoile.


—  
Mon dieu...


Je ne pus en ajouter plus. J'avais le
souffle coupé.


—  
Victoria, veux-tu t'unir à moi et me laisser t'aimer pour
l'éternité ?


Il me fallut un certain temps pour
retrouver l'usage de la parole. Quand ce fut le cas, je ne fus capable de
proférer que quatre mots.


—  
Oui. Pour l'éternité.
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Dimitri, le visage transfiguré par une
émotion qui le rendait plus beau que jamais, me sourit.


—  
Vous permettez ?


Je tendis ma main sans un mot. Un détail
idiot me vint à l'esprit : mes ongles étaient impeccables, heureusement.
Il glissa lentement la bague sur mon annulaire et je ressentis des picotements
agréables aux doigts. Je regardai ma main pour jouir de l'effet.


—  
Je trouve qu'elle me va bien.


Mon air faussement détaché arracha un
sourire à Dimitri.


—  
En effet, princesse.


Il déposa un baiser sur ma main, qui me
picota de nouveau. Ensuite, nous nous levâmes et tombâmes dans les bras l'un de
l'autre. J'ignore combien de temps nous restâmes ainsi. Dimitri me tira de ma
rêverie en me caressant les cheveux.


—  
Allons l'annoncer aux autres.


De nouveau, mon cœur s'emballa.


—  
D'accord.


Mon euphorie se dissipa imperceptiblement
lorsque je réalisai que je ne saisissais pas tout à fait la situation.


—  
Est-ce qu'on leur annonce qu'on va se marier ? Je veux dire, nous
n'aurons pas le temps de...


Dimitri sourit avec une certaine
tristesse.


—  
Non, en effet. Nous n'aurons pas le temps de nous marier.


Je posai alors une des questions les plus
délicates qu'il m'eut été donné de poser.


—  
Alors que veut dire cette bague ?


La mélancolie du regard de Dimitri
s'atténua, laissant place à une certaine allégresse.


—  
Cela signifie que nous sommes fiancés, et engagés l'un envers l'autre.
Ainsi, nous serons toujours ensemble, quoi qu'il arrive.


Pourquoi cela me réjouissait-il
autant ? Il était mon partenaire de sang, nous étions déjà unis pour
l'éternité. Pourtant, porter cette bague au doigt me gonflait tellement le cœur
d'émotion que j'avais l'impression qu'elle me brûlait la main.


Dimitri se détacha de moi pour me prendre
la main. Nous nous dirigeâmes vers le palais. Une nouvelle question me vint à
l'esprit.


—  
Quand as-tu acheté cette bague ?


— 
Quand nous sommes allés à New York et que je t'ai laissée aller seule
dans une boutique de lingerie, tu t'en souviens ?


—  
Oui, bien sûr.


Je regrettais cette journée, la dernière
que nous ayons pu passer ensemble sans nous cacher des Déchus.


Le sourire de Dimitri s'élargit.


—  
Pendant ce temps, je suis allé chez Tiffany.


Mes yeux s'écarquillèrent.


—  
Chez Tiffany ?


—  
Je voulais ce qu'il y avait de mieux.


Son ton laissait clairement entendre qu'il
ne souffrirait aucun reproche au sujet de la petite fortune qu'avait dû lui
coûter cette bague. Songeant que j'en aurais sûrement fait autant pour lui, je
ne discutai pas.


—  
Merci, déclarai-je, émue.


Alors qu'il pressait ma main, une nouvelle
interrogation se présenta à mon esprit.


—  
Tu envisageais donc nos fiançailles depuis ce moment-là ?


Le visage de Dimitri se fit songeur.


—  
J'y pensais déjà avant. Je crois que j'en ai réellement envie depuis que
j'ai failli te perdre à cause de Maï.


Nous pénétrâmes dans le palais. Nous
demandâmes aux songes d'aller chercher les autres et nous les attendîmes, le
cœur battant, la main de Dimitri posée sur ma main gauche, celle qui était
ornée de la bague. Aussi, quand mes parents et nos amis arrivèrent, ils ne la
remarquèrent pas.


Vanille semblait la plus curieuse, ce qui
n'était guère surprenant.


—  
Qu'est-ce que vous voulez nous dire ? J'ai horreur du
suspense !


J'étouffai un rire.


—  
Asseyez-vous, les invita Dimitri.


Ils obtempérèrent, Vanille à contrecœur.


—  
Comme si j'avais envie de rester en place, grommela-t-elle.


Je ris de nouveau et concertai Dimitri du
regard.


—  
C'est toi qui leur annonce ?


Il m'adressa un sourire courtois.


—  
À toi l'honneur, princesse.


J'inspirai profondément et regardai tous
les présents.


—  
Dimitri et moi venons de nous fiancer.


Vanille fut la première à réagir. Elle se
leva d'un bond et se jeta sur moi.


—  
C'est merveilleux ! Depuis le temps que j'attendais ce
moment ! Je pensais que je patienterais encore longtemps !


—  
Nous aussi, souligna mon père.


Il semblait soucieux. Quant à ma mère,
elle semblait partagée entre la joie et l'inquiétude.


—  
Vous avez l'éternité devant vous. Pourquoi ne pas prendre votre
temps ?


Je me mordis la lèvre. J'allais être
obligée de leur mentir. Heureusement, Dimitri vola à mon secours.


— 
Ce sont juste des fiançailles, elles ne signifient pas que nous allons
nous marier dans l'immédiat. Cependant, nous sommes en temps de guerre et s'il
nous arrivait quelque chose, nous serions engagés l'un envers l'autre à la
façon des humains.


Je regardai Dimitri, admirative. Ce qu'il
avait dit n'était pas éloigné de la réalité. Mon père resta soucieux.


—   Je comprends, dit-il finalement. De toute
façon, vous êtes libres de vos actes.


—  
Merci, papa.


Le visage de maman s'éclaira.


—  
En tout cas, nous devons fêter ça ! Je vais aider les songes à
préparer un festin, ce soir.


Les yeux de Vanille pétillèrent.


—  
Super ! Victoria, je vais t'aider à te faire belle. Pétronille,
Maï, vous êtes recrutées !


Les deux intéressées sourirent. Je décelai
cependant une lueur de tristesse dans le regard de Pétronille, qui, bien que
souriante, était restée silencieuse. Il faudrait que je l'amène à se confier à
moi.


Comme Vanille me laissait une demi-heure
de répit avant de m'enfermer dans la salle de bain, j'allai voir Pétronille
dans sa chambre. Je m'assis auprès d'elle, sur le bord du lit. Elle me sourit.


—  
Tu n'es pas avec Dimitri ?


—  
Mes amies comptent aussi.


—  
Oh. C'est bien.


Je la dévisageai.


—  
Pétronille, qu'est ce qui ne va pas ?


Elle haussa les sourcils, puis sourit de
nouveau.


—  
Tu es observatrice. Je te reconnais bien là.


Elle marqua une pause et reprit :


—  
J'ai honte de l'avouer mais je pense à Désiré. Il est parti mais il
occupe souvent mes pensées. Je déteste ça.


Il était rare qu'elle se plaigne
ouvertement au sujet des hommes.


—  
Il n'y a pas de honte.


—  
Mais il ne m'apprécie pas.


Je secouai la tête.


—  
Je n'en suis pas sûre. Peut-être a-t-il été déstabilisé par ton attitude
directe.


—  
Oui. Je devrais utiliser la technique du chat méprisant et l'ignorer.


— 
Cela pourrait produire l'effet inverse de ce que tu souhaites.


—  
Alors je fais quoi ?


—  
Sois naturelle. N'en fais pas trop. Si, à ce moment-là, il n'est pas
séduit, c'est qu'un autre t'est destiné.


— Je vais essayer, sourit-elle.


 


Le dîner se passa merveilleusement bien,
je me sentais en famille, heureuse et j'aurais été comblée si Balthazar,
Christina, et Tybalt avaient été là. Lorsque le dîner prit fin et que j'allai
me coucher avec Dimitri, j'eus du mal à me résigner à enlever la robe.


Les deux semaines passèrent comme dans un
rêve. Quand Dimitri écrivait, ce qui lui prenait du temps, je profitais de mes
parents et de mes amis Nous étions dans un lieu Paradisiaque et regrettions
seulement de ne pas pouvoir le quitter temporairement pour faire une virée à
New York.


Aussi, quand le jour du départ arriva, je
m'efforçais de ne pas éprouver de regret. Nous quittâmes le palais ensemble,
Dimitri, mes parents et moi et prîmes l'avion privé que la reine Candice nous
avait envoyé. Quand William l'avait contactée, elle avait été surprise que nous
voulions revenir aussi tôt et il lui avait expliqué que je connaissais un moyen
de mettre un terme à la victoire de la reine des Déchus. Stupéfaite, elle
n'avait pu qu'accepter.


 


Quand nous arrivâmes à Paris, nous nous
rendîmes directement au lycée Alpha, qui n'était plus un lycée pour le moment.
Mes parents insistèrent pour nous accompagner, et ne me laissèrent guère le
choix.


Les Déchus nous laissèrent entrer
facilement, ce qui ne nous surprit guère. En effet, William nous avait informés
d'un décret selon lequel la reine des Déchus invitait tous les Pénitents à se
rallier à sa cause, voire à devenir des Déchus.


Quand nous arrivâmes dans la bibliothèque,
autrement dit  le siège de la reine
—  je fus rassurée de voir que les
constructions n'avaient pas encore commencé — 
la reine Clarisse était assise dans un fauteuil, l'air triste et ennuyé.
Quand elle nous vit, elle parut surprise, puis sourit.


—  
Bonjour, Victoria ! Je vois que tu as de la compagnie,
qu'attends-tu pour faire les présentations ?


Elle détailla mes parents et se figea en
voyant Dimitri.


—  
Toi. Je te connais.


Elle s'approcha et huma l'air qui
environnait Dimitri avec un mélange de délice et de fascination.


— Je te reconnais à ton arôme et à tes
yeux. Tu es une légende. Tu es celui qui devait éradiquer les Déchus de la
surface de la terre, selon de nombreuses prophéties. C'est pour cela que j'ai
voulu te tuer. Mais je n'ai réussi qu'à me débarrasser de tes parents et de ta
sœur, qui était une menace, elle aussi.


Je me figeai. C'était elle qui avait fait
tuer les parents de Dimitri. Ce n'était guère surprenant mais cela risquait de
tout changer. Connaissant le désir de vengeance qui avait animé Dimitri depuis
ce jour-là, il risquait de ne pas s'en tenir au plan initial. Aussi, je fus
surprise de le voir, après un combat intérieur qui se  lisait sur son visage, sourire à la reine
Clarisse.


—  
Sans rancune, déclara-t-il.


Sur ces mots, il sortit un poignard et
s'entailla le bras.
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Les yeux de la reine des Déchus
s'écarquillèrent de peur et de désir en voyant le sang de Dimitri s'écouler abondamment
de son bras. Son regard  indiquait
qu'elle tentait de résister, devinant sans doute qu'il y avait un piège mais
son corps avançait vers Dimitri, comme poussé par une force invisible.
Finalement, le désir eut raison de sa peur et je vis à son visage qu'elle avait
cessé de réfléchir pour s'emparer du bras de Dimitri et boire son sang. Je
compris alors que c'était fini. Toutefois, cette fin était interminable. Elle
buvait son sang rapidement, pourtant cela me paraissait douloureusement long.


Malgré ma résignation passée, je cédai à
l'instinct qui me dictait de tenter de sauver Dimitri, de ne pas le laisser
mourir sous mes yeux. Aussi, je me précipitai vers la reine Clarisse pour
l'arracher à Dimitri mais elle me poussa et me projeta à quelques mètres. Grâce
à sa force, elle m'avait chassée aussi facilement que l'on chasse une mouche.


Je tentai de me redresser et dans un état
d'impuissance qui me rendait malade, je regardai la reine ôter la vie de
Dimitri. Vint finalement le moment où elle se détacha de lui et perdit
connaissance. Cela avait fonctionné. Sans prêter attention au processus qui
s'opérait en elle, je me précipitai vers Dimitri, dont le corps gisait à terre.
Mon aptitude à percevoir ses émotions me permit de remarquer que
miraculeusement, il était encore conscient. Cependant, il n'en avait plus pour
longtemps.


—  
Dimitri! m'écriai-je.


Il me regarda et esquissa un maigre
sourire. Je ne l'avais jamais vu aussi faible.


—  
Victoria...


Un sanglot m'échappa.


—  
Ne me laisse pas.


Même si je savais que j'allais bientôt le
retrouver, il m'était insupportable de survivre sans lui pendant une certaine
période. J'avais beau y être préparée, je ne pouvais plus l'accepter.


Dimitri me regarda d'un air suppliant.


—  
Regarde...mon ordinateur. Important.


Je le regardai sans comprendre.


—  
Important, répéta-t-il.


Je finis par hocher la tête.


—  
D'accord.


Plus rien ne comptait à présent que nous
étions tous les deux condamnés mais je devais exaucer sa dernière volonté.


—  
Je t'aime, dis-je.


Il sourit et ferma les yeux. Son visage se
figea et je compris que c'était fini. Alors je hurlai. Je m'étais préparée à la
douleur, pouvant l'anticiper mieux que personne, elle n'en était cependant pas
moins insupportable. Dimitri était mon essence, mon âme. Me l'enlever, c'était
comme me démembrer, m'arracher le cœur.


—  
Victoria ! s'écria une voix.


Je n'interrompis pas mes hurlements. Un
visage apparut devant moi, bien vivant. Un visage féminin, au teint doré et aux
yeux verts, auréolé de cheveux blonds. Ma mère. Elle me saisit par les épaules.


—  
Tu le savais? Vous avez décidé de vous sacrifier tous les deux ?


Comme mes cris avaient commencé à se
tarir, elle me secoua doucement.


—  
Réponds!


Un sanglot monta dans ma gorge tandis que
je reprenais mes esprits.


—  
C'était la seule solution.


Elle s'apprêta à dire quelque chose mais
je me tournai vers mon père, qui semblait pétrifié.


—  
Préviens la reine Candice.


Comme il ne répondait pas, j'insistai.


—  
S'il te plaît, papa. Tu pourras me faire tous les reproches que tu
voudras ensuite.


Son visage se ranima et il hocha la tête.


— 
D'accord.


Il me regarda d'un air éteint.


— 
Je n'ai pas l'intention de te reprocher quoi que ce soit, Victoria.


Je souffrais trop pour m'en étonner. Il
sortit son téléphone et composa un numéro.


—  
Reine Candice ? Il faut que vous veniez. Au lycée... au siège
Alpha. Vous comprendrez une fois arrivée.


Il y eut un silence pendant lequel je
m'efforçai de dompter la brûlure dans ma poitrine, ma tête et mes yeux. Elle
était si intense qu'elle en devenait physique et j'avais du mal à ne pas me
moquer du reste.


—  
D'accord. À tout de suite.


Il raccrocha et regarda le corps
inconscient de la reine Clarisse. Je suivis son regard. Ses veines noires
avaient presque totalement disparu et continuaient de s'estomper. Je
m'approchai d'elle. Il me sembla qu'une lumière émanait de son corps, une
lumière blanche et pure. Je ne ressentais plus la moindre répulsion à son
égard. La rancœur que je ressentais envers celle qui m'avait enlevé celui que
j'aimais était presque supportable, tant elle semblait vulnérable.


Cependant, cela changerait probablement
lorsqu'elle aurait repris conscience, repris ses forces. En attendant,
j'éprouvais un sentiment de réconfort, ténu mais bien présent, dû au fait que
la mort de Dimitri n'avait pas été vaine et avait provoqué un miracle. Cela
mettait un peu de baume sur mes plaies à vif.


Subitement, je me rappelai que nous étions
encore en danger. Les Déchus étaient présents dans le lycée et allaient s'en
prendre à nous en comprenant que leur reine avait perdu connaissance à cause de
nous, même s'ils ne comprendraient sans doute pas pourquoi. Mue par cette prise
de conscience, je me levai—   effort
douloureux—   et regardai mon père.


—  
Les Déchus vont nous attaquer, l'avertis-je.


Il ne parut pas perturbé par mon
avertissement.


—  
Je crois qu'il n'y a aucun danger.


Je crus avoir mal entendu.


—  
Pardon ?


—  
Il n'y a plus aucun danger.


J'écarquillai les yeux.


— Je ne comprends pas.


Il plongea son regard marron dans le mien.


— Concentre-toi, Victoria. Ressens-tu la
présence de Déchus ?


Je tentai de lui obéir mais j'étais trop
ébranlée pour cela.


—  
Je n'y arrive pas, soupirai-je.


Il posa ses mains sur mes épaules.


— Ferme les yeux et respire. Concentre-toi
sur ta respiration.


Je fermai les yeux et respirai. Au bout
d'un certain temps, je chassai l'image de Dimitri mort, vidé de son sang, de
mon esprit l'espace de quelques secondes. Je réalisai alors une chose : il
n'y avait plus de présence maléfique. Au contraire, j'éprouvais la présence
d'un flux de magie bénéfique autour de moi.


J'ouvris les yeux.


—  
Il n'y a plus de Déchus.


Mon père hocha la tête. Je fronçai les
sourcils.


—  
Où sont-ils tous passés ?


—  
Je crois que j'ai une théorie là-dessus.


—  
Laquelle ?


Il ne répondit pas tout de suite.


—  
Viens.


Nous parcourûmes la bibliothèque et vîmes
des corps inconscients. Des corps de vampires. De Pénitents. Je les observai,
sidérée.


—  
Comment ?


Mon père semblait fasciné.


—  
J'ai vu juste.


—  
Que s'est-il passé ?


— 
Je pense que tu le sais, Victoria.


En effet. Les Déchus étaient tous devenus
des Pénitents. Tous ? Je l'ignorais. Ceux qui étaient présents au lycée,
en tout cas. Cependant, je ne comprenais pas pourquoi. Il n'y avait qu'une
explication possible : en purifiant la reine des Déchus, Dimitri aurait
purifié tous les vampires. Comment cela était-il possible ? Peut-être
était-ce parce que la reine Clarisse représentait tous les Déchus. Cependant,
elle n'en était pas la source. La source était 
Lucifer, ou plutôt Satan. Ainsi, le phénomène qui venait de se produire
était un mystère.


—  
Viens, me dit mon père. Nous allons vérifier que tous les vampires du
lycée sont dans cet état.


Nous parcourûmes le lycée, moi dans un
état second, qui n'annihilait pas toute souffrance. Nous eûmes la confirmation
de notre hypothèse : les vampires, désormais Pénitents, gisaient tous,
évanouis. Je me demandais comment ils réagiraient lorsqu'ils se réveilleraient.
Ils seraient sûrement complètement égarés. En tout cas, cela signifiait une chose :
la guerre avait pris fin. Savoir cela en laissant ce monde derrière moi quand
je rejoindrais Dimitri me réconfortait un peu.


Quand nous eûmes terminé d'arpenter le
lycée, vérifiant qu'il ne restait plus un seul Déchu, nous regagnâmes la
bibliothèque. Peu après, la reine Candice, accompagnée de Désiré, de Tybalt et
de Pénitents entrèrent. La reine poussa un cri.


—  
Mon dieu ! Que s'est-il passé ?


La première chose qu'elle vit fut sa sœur
évanouie, devenue un Pénitent. Elle se précipita auprès d'elle et posa la tête
de sa sœur sur ses genoux.


—  
Clarisse ! Que t'est-il arrivé ?


Elle découvrit le corps de Dimitri à côté
d'elle. Elle poussa un cri.


—  
Dimitri ! Ce n'est pas vrai !


Elle me regarda d'un air désolé et
incrédule. Je respirai profondément. Il était temps de dire la vérité.


— 
Reine Candice, je dois vous avouer quelque chose.


Tybalt s'avança.


—  
Je peux m'en charger, Victoria.


—  
Merci, Tybalt mais c'est à moi de le faire, l'interrompis-je d'une vois
éteinte.


—  
Si tu insistes.


Son regard signifiait :
« Courage. Je suis avec toi. » Je ne parvins pas à lui sourire et
reportai mon attention sur la reine Candice.


—  
Reine Candice, il y a quelque chose que j'ai omis de vous dire au sujet
du sang de Dimitri. Au sujet de la transformation de Tybalt en Pénitent.


Je lui racontai comment Tybalt avait
enlevé Dimitri pour se nourrir de son sang, comment cela l'avait purifié.
J'expliquai comment il m'avait purifiée moi, lorsque j'étais devenue
temporairement un Déchu.


Lorsque j'eus terminé, Désiré laissa
éclater sa colère.


—  
Vous connaissiez un moyen de transformer la reine Clarisse en Pénitent
et vous nous l'avez caché ?


—  
Oui.


Désiré s'apprêtait à répliquer mais ma
mère marcha droit sur lui et le gifla de toutes ses forces.


—  
Espèce d'imbécile ! siffla-t-elle. Évidemment qu'elle vous l'a
caché, puisque cela impliquait que Dimitri et elle se sacrifient ! De
plus, il y avait d'autres solutions, ce n'est pas de sa faute si elles ont
toutes échoué ! Ma fille a affronté la reine Clarisse à plusieurs reprises
et elle a finalement mis un terme à cette guerre en se sacrifiant alors je vous
défends de lui reprocher quoi que ce soit !


Maman s'était exprimée avec un mélange de
colère et de chagrin. En tout cas, cela eut pour effet de clouer le bec à
Désiré. La reine Candice intervint.


—  
Vous avez raison, Viviane.


Elle me regarda avec beaucoup de douceur
et d'émotion dans ses yeux dorés.


—  
Merci, Victoria. Vous avez donné la vie de celui que vous aimez et la
vôtre.


Je remarquai qu'elle avait prononcé ces deux
derniers mots avec inquiétude et regret. Je ne fis aucun commentaire, je ne lui
dis pas que tout irait bien. Comment cela aurait-il pu aller, quand le seul
moyen de tenir le coup était de me projeter dans un futur proche qui signifiait
ma mort ? Comme la reine Candice semblait sensible à mon état d'esprit, je
changeai de sujet.


—  
Votre sœur...


Je la désignai du regard. Ses veines
noires avaient totalement disparu et bien qu'elle soit toujours inconsciente,
elle ressemblait désormais à s'y méprendre à la reine Candice. J'interrogeai
celle-ci du regard.


—  
Qu'allez-vous faire d'elle ?


Elle la regarda avec tendresse. Je
réalisai qu'elle n'avait jamais cessé de l'aimer malgré tout le mal qu'elle
avait fait et était heureuse d'avoir une chance de se réconcilier avec elle.


— Je vais l'emmener avec nous. Quand elle
se réveillera, je lui expliquerai ce qui lui est arrivé, ainsi qu'à tous les
Déchus.


J'hésitai à l'interroger encore.


—  
Et...ensuite ?


Je me demandais si elle comptait la
condamner pour ce qu'elle avait fait. Dorénavant, elle était un Pénitent et
n'était sans doute plus la même personne. Pourtant, même si elle le voulait,
elle ne pourrait pas se débarrasser de son passé aussi facilement. Toutefois,
Tybalt avait été pardonné. J'avais été pardonnée. Je me demandais si à mon
tour, je lui pardonnerais un jour d'avoir causé notre mort, à Dimitri et à moi.
Une part de moi l'espérait et l'autre agonisait trop pour être rationnelle.


La reine Candice regarda Désiré.


—  
Désiré ?


—  
Oui ?


—  
Occupe-toi de Clarisse.


Avec beaucoup de délicatesse, il souleva
le corps de la reine Clarisse dans ses bras, comme celui d'un nouveau-né. Puis
il balaya la bibliothèque du regard.


—  
Rentrons.


Nous quittâmes le lycée. Une fois arrivés
à l'extérieur, la reine Candice me regarda d'un air coupable.


—  
Victoria, j'ai une dernière chose à vous demander.


Ma mère ne cacha pas son indignation.


—  
Vous ne croyez pas qu'elle a déjà fait plus que sa part ?


La reine esquissa un sourire triste.


—  
Si, bien sûr. Je comprendrais que vous refusiez.


Elle me regarda.


— 
J'aimerais que vous soyez là quand ma sœur se réveillera. J'espère
qu'elle vous demandera pardon, si à son réveil elle n'est plus... la même.


Cette fois-ci, ce fut mon père qui
intervint.


—  
C'est un peu tard pour cela, de toute façon.


Il s'était exprimé avec son calme habituel
mais j'y décelai une profonde amertume.


—  
Victoria a besoin de se reposer, de rentrer à la maison.


La reine Candice les regarda d'un air
compréhensif, puis m'interrogea du regard. Je compris que si elle donnait
raison à mes parents et comprenait qu'ils veuillent me protéger, elle n'allait
pas les laisser décider à ma place pour autant.


—  
Je... commençai-je.


Je m'arrêtai, hésitante. On aurait pu
penser que je n'aurais qu'une envie, rentrer chez moi pour y mourir mais cette
perspective m'effrayait, et je ne me sentais pas prête à affronter mes parents.
De plus, si je n'avais plus envie de voir la reine Clarisse, cela me
permettrait au moins de m'occuper l'esprit et me donnerait l'impression de
retarder l'échéance du moment où mon état commencerait à se dégrader, passage
que j'aurais aimé contourner mais qui était inévitable. En outre, j'espérais
moi aussi que la reine Clarisse me présente ses excuses. Je ne cesserais sans
doute pas de lui en vouloir dans l'immédiat mais cela allégerait peut-être un
peu mes souffrances.


—  
Je veux bien être là à son réveil, dis-je d'une voix morne.


Maman poussa un cri de surprise.


—  
Victoria !


— 
Ça ira, m'efforçai-je de lui assurer.


Elle me regarda d'un air admiratif. La
reine Candice m'adressa un regard reconnaissant.


—  
Merci.


Désiré m'adressa un regard coupable et je
compris qu'il s'en voulait de m'avoir accablée de reproches auparavant.


—  
Partons, avant que Clarisse n'ouvre les yeux. Il serait gênant qu'elle
se réveille dans la rue.


Nous nous mîmes en route et Tybalt passa
un bras réconfortant autour de mes épaules. Il me sembla que c'était la seule
chose qui me permettait de rester consciente et d'avancer. En effet, comme
lorsque Dimitri m'avait quittée après l'arrivée de Maï, les ténèbres
commençaient à m'envahir et le seul moyen que j'avais de les chasser était de
visualiser nos retrouvailles, quand mon corps momifié ne serait plus qu'un tas
de cendres blanches. Me concentrer sur un objectif, parler à la reine Clarisse
à son réveil, me permettait également de tenir sur mes jambes.


 


Quand nous arrivâmes à l'appartement loué
par la reine Candice, celle-ci allongea sa sœur dans le canapé du salon, afin
que nous puissions tous assister à son réveil. Nous n'attendîmes pas longtemps.
En effet, peu de temps après, elle poussa un gémissement et cligna des yeux.


—  
Clarisse ! s'exclama sa sœur.


Elle posa sa main sur sa joue tandis que
sa sœur émergeait du sommeil. Je songeai alors à la fois où Dimitri m'avait
purifiée et me demandai combien de temps j'étais restée inconsciente à ce
moment-là.


La reine Clarisse ouvrit les yeux. Ils
n'étaient plus noirs mais dorés, exactement comme ceux de sa sœur. Même si j'aurais
dû m'y attendre, cela me fit un drôle d'effet.


—  
Candice ? appela-t-elle d'une petite voix.


Celle-ci lui adressa un sourire ému.


—  
C'est bien moi. Comment te sens-tu ?


Elle ne répondit pas immédiatement.


—  
Je ne sais pas. Je n'y comprends rien.


Elle tenta de se redresser et sa sœur
l'aida.


—  
Doucement, fit cette dernière.


Lorsqu'elle se fut redressée, elle nous
parcourut du regard d'un air égaré et dans un accès de panique, ferma les yeux.


—  
Que m'arrive-t-il ? Je ne sais plus qui je suis.


La reine Candice regarda Désiré.


—  
Apporte-moi un miroir.


Je ne le regardai pas s'éloigner,
incapable de me focaliser sur autre chose que sur la reine Clarisse, sur sa
nouvelle apparence, sur ses réactions. La femme qui avait tué celui que
j'aimais était devenue quelqu'un d'autre. Morte elle aussi, d'une certaine
manière. En cet instant, la fascination qu'elle exerçait sur moi occultait tout
le reste.


Désiré revint et lui apporta le miroir. La
reine Candice le posa devant elle.


—  
Regarde-toi. Tu n'es plus la même.


Elle s'était exprimée avec davantage de
douceur que d'ordinaire, comme pour préparer sa sœur à un choc.


Celle-ci poussa un cri et écarquilla les
yeux.


—  
Ce n'est pas moi ! fut la seule chose qu'elle parvint à dire.


En dépit de ses protestations, elle était
incapable de quitter son reflet des yeux. Finalement, elle réussit à le faire
et regarda la reine Candice.


—  
Tu es devenue un Pénitent, Clarisse.


Celle-ci ferma de nouveau les yeux et
secoua la tête.


—  
C'est impossible.


Je m'avançai vers elle, comprenant que le
temps était venu pour moi d'intervenir. Je m'en sentais désormais capable, bien
que mon âme fût toujours au supplice.


—  
Non et vous le savez.


Elle ouvrit de grands yeux et me regarda.


—  
Victoria ?


La culpabilité et la douleur qui émanaient
de son regard ne m'échappèrent pas.


—  
Vous avez senti que vous vous transformiez en buvant le sang de Dimitri.
Pourtant, vous ne pouviez pas arrêter de vous abreuver.


Elle ne répondit pas tout de suite.


—  
Vous voulez dire... que le sang de votre compagnon m'a changée ?


—  
Oui.


Elle enfouit son visage dans ses mains. La
souffrance qui l'habitait semblait insupportable. Je redoutai alors quelque
chose de terrible. Qu'elle décide d'y mettre un terme en redevenant un Déchu.
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Je m'approchai de la reine Clarisse,
décidée à ne pas y aller par quatre chemins.


— Nous ne vous laisserons pas redevenir un
Déchu. Dimitri et moi, nous ne nous serons pas sacrifiés pour rien.


La reine Clarisse me regarda, si surprise
qu'elle cessa presque de pleurer. Elle resta un long moment silencieuse,
pendant lequel je ne la quittai pas des yeux.


—  
J'en suis incapable.


—  
Vraiment ?


Elle hocha la tête, légèrement tremblante.


—  
Oui. Ce qui m'est arrivé est irréversible, je le sais. Je vous
hais ! J'ai tellement mal. Toute cette souffrance... je n'en peux
plus !


— On est deux, sifflai-je.


 


Sa sœur l'attira contre elle pour lui
murmurer des paroles réconfortantes. Notre ennemie pleurait de rage, mais elle
se laissa faire. Ce problème là, au moins, était réglé. Cependant, il en
restait d'autres. Les humains connaissaient l'existence des vampires, sous leur
jour le plus noir. Même s'ils étaient tous devenus des Pénitents et que nous
leur rendions leur liberté, les humains ne nous feraient jamais confiance,
après ce que la reine Clarisse avait fait et chercheraient un moyen de nous
détruire. Même s'il était peu probable qu'ils y parviennent, quelque chose me
disait que ce n'était pas impossible, avec la science. De plus, notre monde ne
redeviendrait plus jamais comme avant s'ils vivaient dans la terreur et la
haine d'une présence surnaturelle.


Tybalt parut lire dans mes pensées.


—  
Il y a quelque chose que je dois faire.


La reine Candice posa son regard sur lui.


—  
De quoi s'agit-il ?


—  
Je dois effacer la mémoire de tous les humains témoins de la prise de
pouvoir de la reine Clarisse.


En effet, son don consistait à effacer les
souvenirs douloureux.


—  
Il le faut. Allez-vous réussir à effacer la mémoire de l'espèce humaine
dans sa totalité ?


—  
Ce sera difficile mais faisable. Je pense avoir trouvé un moyen efficace
de le faire. Pour cela, vous allez devoir m'aider, reine Clarisse.


Elle lui lança un regard hostile.


— 
Je t'enverrai bien balader mais on n’a pas le choix. Maintenant que mes
pairs et moi sommes dépossédés de notre force, ça va être la chasse aux
sorcières.


Peu de temps après, nous étions en route
vers le studio des chaînes télévisées où la reine Clarisse avait diffusé de
façon internationale ses apparitions. Des Pénitents fraîchement transformés s'y
trouvaient. Ils semblaient égarés mais acceptèrent de nous aider. Ils
obéissaient à la reine Clarisse, qu'ils considéraient encore comme leur reine.
Ainsi, quelque temps après, Tybalt se retrouvait dans la salle où elle avait
révélé sa vraie nature, entouré de caméras. Être présente sur ces lieux qui
étaient le théâtre de l'un des événements les plus importants de l'histoire de
l'humanité, lequel allait être effacé, m'était des plus singuliers et
troublants.


Tybalt regarda autour de lui.


—  
Le monde entier me verra en direct ?


—  
Tout est OK, le rassura l'un des techniciens Pénitents.


La reine Clarisse lui adressa un regard
exaspéré.


—  
Allez-y, Tybalt.


Il regarda droit devant lui et prit la
parole.


—  
Bonjour à toutes et à tous. Je sais que vous vivez dans la terreur et ce
depuis quelques semaines. Cependant, sachez que cela prendra fin dans un
instant. Croyez-le, les vampires n'existent pas. Ils n'ont jamais existé. Vous
pouvez donc reprendre votre vie d'avant et être libérés de vos souffrances
liées aux événements récents. Vous allez oublier tout ce qui s'est passé.


Tybalt se tut. Il avait manifesté une
concentration intense et s'était exprimé avec une voix aux intonations
hypnotiques, apaisantes, lesquelles devaient bercer les humains qui les
écoutaient.


—  
C'est bon ! déclara le technicien Pénitent.


Tybalt poussa un soupir de soulagement.
Quant à moi, j'étais inquiète.


—  
Vous êtes sûrs que cela a marché ?


Tybalt acquiesça.


— Chaque humain au courant des événements
précédents a été atteint, je l'ai senti.


Il semblait épuisé mais content. Il
m'adressa un sourire.


— 
Mon charisme ressort plutôt bien devant les caméras, non ?


C'était le cadet de mes soucis.


— Oh, oui, mais la plupart des spectateurs
ne se souviendront pas de t'avoir vu, dommage.


Tybalt leva les yeux au ciel.


—  
Rabat-joie, grommela-t-il.


Il ne parlait pas sérieusement, sachant
sans doute qu'il ne pouvait pas me reprocher de l'être avec ce que je
traversais. Je les regardai tour à tour, lui, la reine Clarisse et les vampires
présents.


—  
Que fait-on, maintenant ?


Ce fut la reine Clarisse qui répondit.


—  
Un nettoyage s'impose. Nous devons réparer les dégâts que nous avons
causés, détruire les enclos que nous avions commencé à construire. Nous nous en
occupons. Tybalt, Victoria, vous pouvez rentrer. On n'a plus grand chose à se
dire.


Alors que nous quittions le studio,
j'aperçus deux vampires à l'entrée. Je les reconnus immédiatement :
Meiling et Nathan. Meiling avait toujours les cheveux aussi sombres mais son
visage était désormais immaculé, plus doux et ses yeux autrefois noirs étaient
marron foncé. Quant à Nathan, je l'avais déjà vu sous son apparence de
Pénitent. Cependant, son visage était aussi dur que la dernière fois que je
l'avais vu. Je songeai que Meiling et lui ne devaient guère apprécier leur
transformation. La première me salua d'un signe de tête qui me parut amical.


—  
Meiling ! s'écria Tybalt.


Il étreignit son amie. Lui était
visiblement content de la retrouver dans son camp.


—  
Je pensais bien vous trouver ici, dit-elle lorsque Tybalt eut relâché
son étreinte.


—  
Comment te sens-tu ?


Elle secoua la tête.


—  
Ne t'inquiète pas pour moi. Pense plutôt à Nathan.


Je compris où elle voulait en venir. Il
n'avait pas obtenu sa vengeance envers la reine Clarisse. Même si son sentiment
de haine s'était sans doute atténué, il devait être toujours présent. J'eus
alors une idée.


— Si tu pouvais revoir tes parents, tu
renoncerais à ta vengeance ?


Il me fusilla du regard.


—  
Vous m'avez déjà donné de faux espoirs à ce sujet.


Je ne me laissai pas démonter par sa
rancœur.


—  
Certes, mais à ce moment-là, c'était impossible car tu étais un Déchu.
Maintenant que les choses ont changé, je connais une sorcière qui te permettra
de communiquer avec eux. Je te promets que c'est possible.


—  
Elle a raison, m'appuya Meiling.


—  
Oui, renchérit Tybalt. De plus, c'est moi qui t'ai menti, pas Victoria.


Je vis le bloc de dureté qu'était le
visage de Nathan s'adoucir quelque peu et de l'espoir y transparaître.


—  
D'accord. Menez-moi à cette sorcière.


Tybalt sourit.


—  
Viens.


Sur le chemin, j'étudiai Meiling du
regard. Son visage était impassible et j'admirai sa capacité à conserver une
telle maîtrise d'elle-même alors qu'elle venait de se transformer.


—  
Si tu as une question à me poser, fais-le, au lieu de me dévisager,
déclara-t-elle sans cesser de regarder devant elle.


—  
Je me demandais si ça allait, pour toi. Tu es devenue un Déchu pour te
venger de tes parents et maintenant...


Elle me coupa.


—  
Maintenant je peux passer à autre chose.


—  
C'est sûr ?


Elle se décida à me regarder et je vis
qu'elle était sincère.


—  
Oui. J'ai accompli ma vengeance, je peux donc dépasser ce stade,
maintenant que je ne suis plus submergée par les sentiments négatifs. Il y a
aussi autre chose.


—  
Quoi ?


—  
Ce qui m'est arrivé avec mes parents a eu lieu il y a des décennies. Les
mœurs ont évolué depuis, peut-être qu'ils se sont remis en cause.


—  
Cela signifie-t-il... que tu penses les revoir ?


Meiling se raidit.


—  
Non. Je ne peux pas. De toute façon, je n'en ressens pas le besoin.


Si elle avait fait un grand pas en avant,
je trouvais qu'elle n'était pas si différente d'avant.


 


Quand nous rentrâmes chez Tybalt,
Balthazar et Christina nous attendaient. J'eus envie de les serrer dans mes
bras.


—  
Balthazar, Christina. Vous m'avez manqué.


Balthazar sourit.


—  
De même.


Je ne réussis pas à lui rendre son
sourire.


—  
J'ai une bonne nouvelle à t'annoncer.


—  
Cela me fera du bien, observai-je. Je t'écoute.


—  
Regarde plutôt.


Il échangea un regard avec Christina et de
concert, ils se métamorphosèrent en loups. Je lâchai un cri.


Le loup le plus imposant des deux, doté
d'un pelage brun doré, plongea ses yeux verts dans les miens.


Depuis que les Déchus se sont transformés,
nous avons retrouvé nos capacités.


—  
C'est super ! Dieu soit loué.


Nous avons invoqué Artémis qui nous a
expliqué que cela s'est produit parce que toute force maléfique a disparu.


— Est-ce qu'elle sait pourquoi les Déchus
se sont transformés ?


Si elle le sait, elle n'a pas voulu nous
le dire.


Je tentai de masquer ma déception, pour ne
pas gâcher le bonheur de Balthazar. Cela m'était plus facile que de cacher ma
tristesse au sujet de Dimitri.


Balthazar m'adressa un coup d’œil amusé.


Maintenant, nous allons reprendre notre
forme humaine. Il n'est pas très poli de communiquer ainsi alors que les
humains ne peuvent pas nous entendre.


Christina et lui reprirent leur forme
humaine. Cela fait, la future compagne de Balthazar s'approcha de moi.


—  
Tu tiens le coup ?


Je hochai la tête, sans proférer le
moindre son, de peur de craquer si j'ouvrais la bouche. Christina, que je
savais intuitive, comprit immédiatement et passa un bras autour de mes épaules,
ce qui me réchauffa. Je respirai profondément et eus finalement raison des
sanglots qui menaçaient de monter dans ma gorge.


—  
Merci, chuchotai-je.


Pour toute réponse, elle resserra son
étreinte. Pendant ce temps, Nathan perdait patience.


—  
Où est la sorcière ?


Tybalt fut le premier à réagir.


—  
Je vais la chercher.


Il quitta le salon et se dirigea vers
l'une des chambres. Bientôt, il revint avec Ambre. Celle-ci semblait encore
plus sereine que d'ordinaire, sans doute parce qu'elle était soulagée que la
guerre ait pris fin et que les Pénitents aient gagné. Si elle ne l'avait pas montré,
les épreuves avaient dû être dures pour elles et Lynda, qui était son amie et
celle par qui nous avions fait sa connaissance, n'était même pas là pour la
soutenir, devant veiller sur son partenaire de sang.


Nathan la regarda avec attention.


—  
C'est vous, la sorcière ?


Ambre haussa les sourcils, puis hocha la
tête avec un petit sourire.


—  
Oui, c'est bien moi. Tu peux me tutoyer et m'appeler Ambre.


À la façon dont il la regardait, je
compris qu'elle lui inspirait confiance et lui redonnait espoir. J'étais
contente pour lui, car il méritait cet espoir, après la mort de ses parents,
les faux qu'on lui avait donnés et les révélations horribles qui lui avaient
été faites. Maintenant qu'il était un Pénitent, il n'y avait pas de raison
qu'il ne revoie pas sa famille.


—  
Viens avec moi. Nous allons invoquer tes parents.


Les yeux de Nathan s'agrandirent.


—  
Tout de suite ?


Ambre acquiesça.


Elle se dirigea vers la sortie du salon,
suivie par Nathan. Alors qu'ils étaient arrivés à la porte, j'interpellai
Ambre.


—  
As-tu besoin de notre aide ?


L'espace d'un instant, son regard me donna
l'impression qu'elle s'attendait à ce que je lui demande autre chose, puis elle
secoua la tête.


—  
Non, ça ira, merci.


—  
Tu es sûre ?


—  
Je vais accomplir un rituel particulier et pour obtenir de bons
résultats, il vaut mieux que je sois seule avec Nathan.


—  
Oh. D'accord.


Ils s'éloignèrent et disparurent de mon
champ de vision. J'eus alors envie d'aller voir mes parents. Ils étaient dans
l'appartement de la reine, et non celui de Tybalt. Ils m'accueillirent
chaleureusement mais lorsqu'ils me proposèrent de rentrer à la maison, je leur
répondis que je préférais attendre un peu, pour m'assurer que le rituel d'Ambre
et Nathan s'était bien déroulé. C'était vrai, mais il y avait une autre raison.
Quand je commencerais à me transformer en une momie hideuse, je n'aurais envie
de voir personne. Tant que j'étais encore la Victoria qu'ils connaissaient, je
voulais profiter de mes proches.


 


Alors que j'étais auprès de ma mère, j'entendis
la voix de William dans ma tête.


Petite sœur ?


Je sursautai et m'éloignai, ne pouvant que
difficilement me concentrer sur le film et sur William à la fois.


Oui, William ?


Je suis au courant, pour la métamorphose
des vampires. Bravo.


Tu es aussi au courant pour Dimitri ?


Oui. Je suis désolé.


Merci.


Quand comptez-vous organiser son
enterrement ?


Ce mot me fit frissonner. Il ne s'agissait
pas vraiment d'un enterrement, pas encore. Le réel aurait lieu lorsque je
mourrais à mon tour et que nos deux corps seraient brûlés, ensemble. Nous
n'avions pas eu le temps de nous occuper de cette première étape des obsèques,
son corps étant dans l'un des appartements loués par la reine. Je n'avais pas
eu la force d'y aller.


Je ne sais pas. Nous n'avons pas encore eu
le temps de nous en occuper.


Je comprends. Attendez nous, en tout cas.
Nous revenons demain et nous tenons à y assister.


Bien sûr.


Merci.


C'est moi qui te remercie.


Mais non. Allez, courage.


La communication prit fin et je me sentis
un peu réconfortée à l'idée de savoir que William et Vanille seraient bientôt
là. Peu de temps après, Tybalt vint me chercher.


—  
Ça y est. Ambre a terminé le rituel. Tout s'est bien passé. Elle a créé
un lien qui permettra à Nathan d'appeler ses parents dès qu'il en aura envie.


—  
C'est super.


—  
À présent, elle aimerait bien te parler.


 


Je le suivis dans son appartement et il me
conduisit dans la chambre où Ambre venait de terminer le rituel. Je vis un
cercle de sel similaire à ceux que j'avais vus lors de ses précédents rituels.
Elle y demeurait, assise en tailleur.


—  
Veux-tu revoir Dimitri ?


Elle n'y allait pas par quatre chemins.


—  
Je ne tiens pas à ce qu'il me voie dépérir.


En effet, j'avais réfléchi à la question.


—  
Je comprends. Mais tu pourrais le voir pendant que ce n'est pas encore
le cas. Juste une fois.


Je n'avais pas pensé à cette possibilité
évidente et me sentis idiote, mais aussi pleine d'espoir. Avoir la confirmation
qu'il allait bien et qu'il m'attendait, je ne pouvais pas espérer mieux. Je
m'approchai d'Ambre.


—  
Bien sûr que j'en ai envie.


—  
Alors viens. Le cercle est déjà prêt.


Je m'assis en tailleur, en face d'elle et
pris les mains qu'elle me tendait. Le regard fixe, elle invoqua les anges, puis
Dimitri. Il ne se passa rien.  
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Ambre parut déstabilisée, puis recommença
le rituel. En vain. Je la dévisageai avec inquiétude.


—  
Que se passe-t-il ?


Elle secoua la tête.


—  
C'est...bizarre. Je n'arrive pas à localiser l'âme de Dimitri.


L'angoisse s'empara de moi.


—  
Qu'est-ce que cela signifie ?


—  
Je ne sais pas.


Je m'efforçai de ne pas céder à la
panique. Se pouvait-il que l'âme de Dimitri soit égarée quelque part dans le
néant ? Qu'elle n'ait pas survécu à l'assaut de la reine Clarisse ?
Non. Je me refusais à y croire. Toutes les âmes des partenaires de sang avaient
rejoint l'au-delà, il n'y avait pas de raison pour que ce ne soit pas le cas de
Dimitri, d'autant plus que compte tenu de son sacrifice, il méritait amplement
un sort semblable à celui des autres, comme Arthur et Julia.


Ambre perçut mon état d'esprit.


—  
Ne t'inquiète pas, Victoria. Il n'a rien pu arriver de fâcheux à son
âme. J'ai une théorie.


Je me penchai vers elle.


—  
Laquelle ?


— Peut-être qu'il ne s'est rien passé
parce que son enterrement n'a pas eu lieu.


Je retins mon souffle.


—  
Tu le crois ?


—  
C'est une possibilité.


— Dans ce cas...il va falloir attendre nos
funérailles communes ?


Autrement dit, je serais morte quand il
serait possible de l'invoquer, ce qui n'aurait plus guère d'utilité pour moi.
La déception me submergea.


—  
J'en doute, objecta Ambre. Il sera sans doute présent lors de ses
propres obsèques, autrement dit la première étape. Juste après, nous pourrons
réessayer de l'invoquer.


—  
J'espère que mon état n'aura pas commencé à se dégrader d'ici là, murmurai-je.


J'observai mes mains. Elles étaient d'une
blancheur immaculée et n'avaient pas commencé à se marbrer de gris, symptôme du
début de la décrépitude. En effet, cela ne faisait pas vingt-quatre heures que
je ne m'étais pas nourrie du sang de Dimitri. Pour le moment, on pouvait donc
dire que j'allais bien. Physiquement du moins.


Je me levai.


—  
Où vas-tu ? s'enquit Ambre.


—  
Je vais rentrer chez moi.


Je sortis du cercle et observai la poudre
blanche qui le composait.


—  
Je vais t'aider à nettoyer.


Ambre fit un geste de refus.


—  
Non, laisse. Rentre avec tes parents.


Je lui adressai un regard reconnaissant.


—  
Merci. Pour tout.


L'ébauche d'un sourire se dessina sur son
visage calme.


—  
De rien. Quand je pratique la magie, je suis heureuse. J'en ai besoin,
alors autant la mettre au service de ceux qui sont également dans ce cas.


Lorsque j'annonçai à mes parents que
j'étais prête à rentrer à la maison, le visage de maman s'éclaira d'un sourire
et papa parut soulagé. Comme la nuit était tombée et que l'heure du dîner
approchait pour maman, papa décida de nous emmener dans l'un des restaurants
favoris de maman. Nous quittâmes l'appartement et je réalisai qu'ils étaient
heureux de pouvoir sortir sans risquer de se faire attaquer, sans escorte,
d'avoir retrouvé leur liberté tout simplement. Je savais que cette joie était
gâchée par le fait qu'ils allaient bientôt me perdre et je m'en voulus.


Quand nous nous fûmes installés au
restaurant, je sus que la confrontation ne pourrait plus être repoussée. Je les
étudiai du regard et ne décelai aucune nuance de reproche dans leurs regards,
ce qui m'encouragea à me lancer.


—  
Papa, maman ?


—  
Oui, ma chérie ? m'encouragea doucement maman.


Je respirai et me lançai.


—  
Je suis désolée. Je sais à quel point la décision que j'ai prise est
pénible pour vous. Mais je n'avais pas le droit de ne pas la prendre. Le sort
de l'humanité était en jeu.


—  
Victoria… commença maman.


— 
Une dernière chose. Je n'ai rien dit pendant ces deux semaines parce que
je ne voulais pas de drame. Je voulais profiter de ces derniers instants avec
vous.


Comme maman semblait très émue, ce fut
papa qui prit la relève.


— Victoria, écoute-moi.


Je retins mon souffle.


—  
Je m'en doutais un peu, même si cela me tue de perdre ce que j'ai de
plus précieux. Il n'y avait pas d'autre solution. Nous sommes fiers de toi et
de Dimitri.  N'est-ce pas, Viviane ?


Il posa sa main sur celle de maman et elle
sembla se calmer, même si son sourire était empli de la même émotion.


— 
Bien sûr que nous sommes fiers. De plus, nous n'allons pas t'accabler de
reproches alors que tu ne peux plus revenir en arrière. Nous voulons seulement
profiter de ces derniers instants où tu vas bien et nous prendrons soin de toi
jusqu'à la fin.


Ma gorge se noua.


—  
Merci.


J'étais sincère. Je leur étais
reconnaissante d'être aussi compréhensifs. Peut-être ne réalisaient-ils pas
encore pleinement que j'allais mourir alors que je me tenais devant eux, bien
portante. Peut-être qu'ayant déjà vécu le calvaire de ma séparation avec
Dimitri auparavant, ce serait plus supportable cette fois-ci.


Avant que nous ne commencions à profiter
de ces derniers instants sans larmes et tristesse, je décidai de poser une
dernière question à mes parents.


— 
Papa, maman ?


— 
Oui ?


— 
Pensez-vous avoir d'autres enfants ?


Ils semblèrent pris de court par ma
question.


— 
Nous n'y avons pas pensé. Tu nous étais suffisante.


— 
Oui, mais puisque... bientôt je ne serai plus là, ce serait bien que
vous en ayez.


Je regardai Maman. Il me semblait qu'elle
était trop maternelle pour ne pas prendre cette décision. D'ailleurs, ce fut
elle qui me répondit.


—  
Peut-être aurons-nous un autre enfant. Cependant, ce ne sera pas toi.


—  
Oui, mais vous l'aimerez.  Et s’il
vous plaît, ne l’éloignez pas de vous pendant son enfance. Laissez-lui la
chance de vous connaître dès le début, et laissez-vous une chance d’élever un
enfant.


Le regard de ma mère se fit douloureux.
J'avais mal vécu ma propre situation, elle en était consciente.


— Oui, acquiesça-t-elle, ce qui me
rasséréna un peu. À ce sujet… Mina et Robert devraient arriver dans une ou deux
semaines, le temps qu'ils posent leur congé. Nous serons tous auprès de toi
jusqu’au bout.


Mon cœur se serra.


— Merci.


Nous passâmes un bon moment, nous
rappelant les meilleurs souvenirs, évoquant notamment mes fiançailles avec
Dimitri. Cela m'amena à regarder l'étoile qui ornait mon doigt et en la voyant
scintiller, j'eus la certitude que l'âme de Dimitri était quelque part et que
nous nous retrouverions bientôt. Cependant, je ne pouvais m'empêcher d'être
triste de quitter le monde des vivants, mes parents, les amis que je m'étais
fait. Je me fis la promesse de leur rendre visite quand j'aurais retrouvé
Dimitri. Pourtant, quelque chose en moi m'empêchait de me faire à l'idée que
j'allais quitter ce monde. J'ignorais la petite voix qui me soufflait que je
n'étais pas prête.


Lorsque maman eut fini de manger, nous
rentrâmes à la maison. En arrivant dans notre rue, je me souvins d'un détail
qui n'était pas des moindres.


—  
Papa, maman, il faut que je vous prévienne.


Ils me regardèrent, maman avec une
certaine inquiétude.


—  
Qu'il y a-t-il ? s'enquit-elle.


—  
La dernière fois que je suis venue, la porte a été forcée.


—  
Oh, ça, fit papa, soulagé. Je le sais. William m'a raconté ce qui
c'était passé.


Il faisait allusion à l'entrée par
effraction de la reine Clarisse et des tortures qu'elle m'avait infligées. Un
malaise m'envahit à ce souvenir et papa s'en rendit compte.


—  
C'est du passé, me réconforta-t-il.


Quelque chose dans son regard me disait qu'en
dépit de ses paroles, il n'en avait pas fini avec la reine Clarisse, loin de
là. En dépit de ma compassion à l'égard de celle qu'elle était devenue, je
n'allais certainement pas la défendre. Ma clémence avait ses limites.


Quand nous aperçûmes notre maison,
majestueuse avec ses arcades et ses colonnes grecques, mon cœur se réjouit et
je pressai le pas. Cependant, quand je vis la porte forcée, je me figeai.
J'avais beau m'y être préparée, le traumatisme de retrouver la reine Clarisse
vivante alors que je pensais l'avoir tuée était toujours là.


—  
Victoria.


C'était la voix de maman.


—  
Maman ...réussis-je à articuler.


—  
Tout va bien, ma chérie.


Elle me prit dans ses bras et me berça, me
réchauffant et me rassurant. Cela fonctionna. Papa poussa la porte et nous la
tint.


—  
Tout va bien, Victoria. Nous allons changer la porte.


—  
Je sais.


Je me détachai de maman mais pas
complètement et nous entrâmes ensemble. J'inspectai la maison et remarquai
qu'il n'y avait pas de dégâts matériels. Soit la reine Clarisse n'en avait pas
causé lorsqu'elle était venue - ce dont je ne me souvenais pas, n'ayant pas
prêté attention aux détails - soit elle avait envoyé des Pénitents pour
remettre de l'ordre. Je supposai que mon père allait lui faire payer la note
des réparations de la porte.


— 
Tu peux prendre un bain et retrouver ta chambre, me proposa maman. Je
viendrai te voir avant de me coucher.


Cette option me convenait.


—  
D'accord. À tout à l'heure.


 


Je montai et, avant de regagner ma
chambre, j'allai directement dans la salle de bain, quittai mes vêtements et me
préparai un bain moussant. Je me glissai dedans. Alors que j'étais prête à me
détendre, je me sentis soudain vide à l'intérieur. Je mis cela sur le compte du
fait que j'avais perdu une part de moi-même, bien que cela soit provisoire. Je
pris la bague ornée de la perle de Maï, que j'avais gardée à portée de main et
me concentrai pour voir Dimitri. En vain. Même si je savais que cela ne
marcherait pas, j'en ressentis de la tristesse. La dernière fois que j'avais
perdu Dimitri, la perle m'avait permis de ressentir sa présence. À l'époque, il
était toujours vivant. Ce serait différent cette fois ci.


Je plongeai sous l'eau pour sombrer dans
l'oubli. Cela me procura un sentiment de sécurité et d'apaisement, mais ce que
j'éprouvais était trop ténu pour me faire oublier le vide qu'il y avait en moi.
Désespérée, je remontai à la surface.


 


Le lendemain, je me rendis à l'aéroport
avec mes parents et Tybalt pour attendre mes amis. Je lisais, voulant profiter
de mon don au maximum. Bientôt, maman me tapota l'épaule.


—  
Regarde.


Je levai les yeux et vis au loin une
crinière rousse, que je reconnus comme appartenant à Pétronille, une petite
silhouette aux cheveux bruns ébouriffés qui ne pouvait-être que Vanille,
accompagnée d'un grand brun, William, et une silhouette gracieuse aux longs
cheveux blonds parsemés de mèches violettes, à la peau bronzée en dépit de la
saison hivernale. Il s'agissait de celle que Tybalt attendait le plus, Maï. En
ce qui me concernait, j'étais contente de les voir tous.


Vanille fut la première à se jeter dans
mes bras.


— Contente de te retrouver, moi aussi.
Mais on s'est vues récemment.


Vanille leva les yeux vers moi et je vis
qu'ils étaient emprunts de tristesse.


— 
Oui mais maintenant, c'est différent. Tu as plus que jamais besoin de
nous.


Indubitablement, elle était décidée à ne
pas me laisser dépérir en étant seule.


—  
Merci, me contentai-je de dire.


Vanille me sourit et Pétronille l'écarta
pour prendre mon visage entre ses mains et m'embrasser. Quand elle eut fini, je
la dévisageai, les yeux ronds.


— Je sais que Dimitri n'apprécierait pas
mais j'ai besoin d'évacuer ma frustration, puisque je ne peux pas embrasser le
mec que j'ai en tête.


Vanille lui adressa un regard réprobateur.


—  
Alors débrouille-toi pour que ça change !


Pétronille essaya de lui sourire mais n’y
parvint pas. Comme Tybalt allait à la rencontre de Maï, Vanille la fit pivoter
de façon à ce qu'elle leur tourne le dos.


—  
Ne regarde pas, ça va te déprimer.


Quant à moi, je vis Tybalt et Maï
s'étreindre, puis s'embrasser. C'était la première fois que je les voyais
s'afficher ainsi devant moi et cela me fit plaisir, même si c'était étrange,
compte tenu de l'attitude distante que Tybalt avait longtemps adopté avec Maï.
Quand ils eurent cessé de s'embrasser, Maï me regarda en souriant.


—  
Tu as pris soin de Victoria ?


—  
Oui mais tu n'avais pas besoin de me le demander.


—  
C'est bien.


Je fus rassurée qu'elle n'éprouve pas de
jalousie à mon égard. En effet, Tybalt avait longtemps tenté de flirter avec
moi et lorsqu'il avait dépassé ce stade, il avait souvent pris soin de moi. Je
m'étais d'ailleurs demandé ce qu'il ressentait vraiment pour moi mais il me
semblait que ce n'était pas vraiment de l'amour, dans la mesure où il n'aurait
jamais pu faire de moi sa partenaire de sang. À ce sujet, plus rien ne
l'empêchait de faire de Maï son âme sœur. Préféraient-ils attendre ?


 


Nous gagnâmes l'appartement de la reine.
Elle déclara que nous pouvions commencer la cérémonie le soir même.


—  
Tout est prêt, dit-elle lorsqu'elle vit mon regard surpris.


—  
Mais... où aura-t-elle lieu ?


—  
Dans un de mes lieux cachés.


—  
À Paris ?


—  
Oui.


Cela aurait pu me surprendre. En effet, si
elle possédait une demeure à Paris, pourquoi ne nous y étions nous pas réfugiés,
au lieu d'aller chez Tybalt ? Sans doute parce qu'il s'agissait d'un lieu
funéraire.


 


—  
Où ?


— Il y a une entrée cachée dans le
Panthéon qu'ont construit les humains. C'est là que se trouve notre sanctuaire.


— Vous voulez dire...que c'est l'équivalent
du Panthéon pour les vampires ?


La reine Candice acquiesça.


— Oui. Comme nous ne côtoyons guère la
mort, Dimitri va l'inaugurer, en quelque sorte.


Voyant que je m'apprêtais à dire quelque
chose, elle posa sa main sur la mienne.


— Dimitri et vous le méritez amplement,
avec ce que vous avez accompli.


Cela signifiait que j'y serais également
conduite, lorsqu'on organiserait nos obsèques communes. J'ignorais si c'était
là que je voudrais que mon corps devienne cendres. Néanmoins, j'avais encore le
temps d'y réfléchir.


—  
D'accord, acceptai-je.


 


Nous passâmes la journée à préparer la
cérémonie. La reine Candice nous fournit des vêtements blancs, la couleur du
deuil chez les vampires. En plus de mes amis, les Pénitents qui escortaient la
reine Candice seraient également présents, ainsi que les lycans, plus
précisément la meute de Christina et la meute d'Alaska, puisque c'était grâce
au sacrifice de Dimitri qu'ils avaient récupéré leurs pouvoirs. Ensuite, leur
engagement auprès de nous prendrait fin. La reine Clarisse serait également
présente à la cérémonie. J'aurais refusé si on ne lui avait pas attribué la
tâche la plus difficile, à savoir s'occuper du corps de Dimitri et l'installer
dans la tombe.


 


Quand vint minuit, nous étions arrivés au
Panthéon. Tout le monde était là. Les vampires, les lycans, tous rassemblés en
un cortège funèbre. La reine Clarisse tenait Dimitri dans ses bras, enveloppé
dans un linceul.  La reine Candice posa
la main sur le mur. On entendit un bruit de pierres qui se déplaçaient et une
porte apparut.


—  
Entrez, nous invita-t-elle.


J'entrai la première et découvris un
sanctuaire circulaire aux pierres et aux boiseries entièrement blanches, ce qui
ne me surprit guère. Un cercueil trônait au centre. Je me postai devant lui. Le
cortège me suivit, la reine Clarisse en tête et cette dernière s'approcha de la
tombe. Deux Pénitents soulevèrent le couvercle et y déposèrent Dimitri. Un
vampire s'approcha et souffla sur la tombe et le corps, qui se recouvrirent de
givre. Je ne fus pas surprise et me remémorai une conversation que j'avais eue
avec la reine.


— Un de mes Pénitents jouera un rôle
décisif, m'avait-elle prévenue.


—  
Lequel ? m'étais-je enquise.


—  
Phébus. Il a le pouvoir de congeler.


J'avais alors compris où elle voulait en
venir.


—  
Il va congeler Dimitri.


J'avais été rassurée que sa dépouille
reste en bon état mais éprouvé un pincement au cœur en réalisant qu'il serait
toujours aussi beau et devrait cohabiter avec une momie, même si cela ne
durerait guère car nous serions tous deux incinérés.


Quand je vis le corps se congeler, j'étais
glacée à l'intérieur. Cette sensation persista même quand le cercueil fut
refermé. La reine Candice me regarda.


—  
Victoria, m'encouragea-t-elle.


Je compris qu'elle m'invitait à faire le discours
que tout le monde attendait. J'inspirai et me lançai, en essayant de m'imaginer
que Dimitri m'écoutait.


— Quand j'ai connu Dimitri, ce n'était pas
un être pur et innocent. Son âme était en partie ravagée par les ténèbres et la
mort car il avait perdu sa famille. Il était seul, très seul. Il était violent,
même si c'était uniquement avec ceux qui s'en prenaient aux plus faibles. Il
était animé par le désir de vengeance et de justice. Pourtant, il a renoncé à
la violence et la vengeance pour moi. Il s'est réconcilié avec Tybalt, qui
était son pire ennemi et a failli le tuer. Il a accordé la rédemption à celle
qui avait tué sa famille. Par amour pour moi. J'espère que grâce à moi il a
cessé de souffrir. J'espère qu'il m'attend, à présent.


Je me tus et la reine Candice m'adressa un
regard approbateur qui me confirma que je m'en étais bien sortie. En effet,
j'avais été capable de parler d'une voix claire et posée, alors que juste
avant, j'ignorais si je serais capable de proférer le moindre mot et d'empêcher
les sanglots d'envahir ma gorge.


Ce fut ensuite au tour de Vanille,
William, Balthazar et Tybalt de dire quelques mots. Ensuite, la reine fit un
discours où elle disait qu'il était plus qu'un héros, qu'il ressemblait un peu
au Christ des humains dans la mesure où il s'était sacrifié pour notre salut,
changeant ainsi le monde. Son discours me troubla plus qu'il me réjouit. Pour
moi, Dimitri n'était pas semblable au Christ. Il était Dimitri, tout
simplement. L'être que j'aimais le plus au monde.


Quand la cérémonie prit fin, la reine
Clarisse vint me voir.


—  
Victoria, il faut que je vous parle, fit-elle froidement. C'est
important.


Je n'avais pas la tête à écouter
l'assassin de Dimitri mais elle venait d'aiguiser ma curiosité.


—  
Je vous écoute mais faites vite.


— 
Quand j'ai bu le sang de Dimitri, j'ai eu accès à certaines
informations. Je crois qu'il... ne voulait pas que vous mouriez tous les deux.
J’ai beau vous haïr, j’imagine que je me sentirai mieux si je vous sauve la
vie. Cela ne pèse pas lourd dans la balance des atrocités qui me hanteront
toujours grâce à vous mais… c’est ça en moins.


Mon visage se durcit.


—  
Que voulez-vous dire ?


—  
Vous devez regarder... ce qu'il a écrit.


Je ne répondis pas. Avant de rendre son
dernier souffle, Dimitri m'avait demandé de regarder son ordinateur. Peut-être
s'agissait-il de ses écrits. Bien que je ne sache pas où cela pouvait me mener,
j'avais promis de le faire. Seulement, je n'en avais pas eu le temps.


 


Aussi, quand je rentrai chez moi, la
première chose que je fis fut d'allumer son ordinateur. Je découvris un dossier
où il y avait écrit : Post Mortem. Ce ne pouvait être que cela. Je cliquai
dessus et trouvai deux fichiers. L'un d'eux
s'intitulait « autobiographie ». L'autre se nommait « lettre
à Victoria ». Après quelques secondes d'hésitation, j'ouvris le second.
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Le fichier apparut devant moi et je
commençai à le lire.


 


Mon amour,


Je sais qu'au moment où tu lis cette
lettre, tu penses que je suis définitivement mort et tu t'apprêtes à me
rejoindre. Eh bien, cela ne va peut-être pas te plaire ou plutôt te paraître
fou mais j'ai un autre plan. Je pense revenir. Je sais que j'en suis capable,
d'autant plus que je l'ai déjà fait une fois. Que ce soit dans la vie ou dans
la mort, toi et moi sommes destinés à être ensemble. C'est incontestable.
Cependant, nous sommes aussi destinés à vivre, j'en suis certain. Je ne peux
pas expliquer pourquoi mais je le sens. C'est pourquoi je vais revenir et je
veux que tu restes en vie en attendant. Non, je ne veux pas que tu deviennes un
Déchu. Je ne sais même pas si cela est possible, après que je t'aie guérie. De
toute façon, je ne veux pas t'infliger une chose pareille. C'est pourquoi j'ai
trouvé une autre solution. Dans ce dossier, il y a un document appelé
autobiographie. Comme son nom l'indique, j'y ai fait le récit de ma vie. Je
voudrais que tu matérialises un autre moi à partir de cette autobiographie et
que tu te nourrisses de ce double. Je sais que je t'en demande beaucoup mais
j'aimerais que tu ne le confondes pas avec moi. J'aimerais que tu ne me
remplaces pas par lui. D'ailleurs, je n'ai pas eu le temps d'achever ce projet
et je n'ai pas encore écrit le passage où nous nous rencontrons. Peut-être
qu'ainsi, il te sera plus facile de ne pas faire comme s'il était moi. Je sais
que je t'en demande énormément et tu as le droit d'être en colère mais je t'en
supplie, reste en vie. De mon côté, je ferai le nécessaire pour revenir et je
m'amenderai une fois que je serai de nouveau près de toi.


Je t’aime,


Ton égoïste Dimitri.


 


Si la lettre avait été une feuille de
papier et non un fichier sur un ordinateur, je l'aurais sûrement froissée ou
déchirée en morceaux. L'état dans lequel j'étais n'était pas de la colère.
C'était pire. C'était de l'hystérie. Je hurlai et balançai tous les objets qui
me tombaient sous la main. Je ne ressentais ni fureur, ni euphorie. Non.
J'étais simplement en proie à une crise de nerfs. Mes parents risquaient de
venir me voir, inquiets, mais je n'y pensais pas en cet instant. Je m'étais
résignée à mourir et Dimitri bousculait toutes mes résolutions. Je ne savais
pas quoi penser. Je ne savais plus où j'en étais.


 


J'ignore combien de temps je restais dans
cet état. Finalement, je me laissai tomber sur le lit, vidée de toute énergie.
Des tremblements me secouaient encore de temps à autre. Alors que je commençais
à être à nouveau capable de penser correctement, la porte s'ouvrit doucement.


—  
Victoria ?


C'était maman. Elle me regardait d'un
air  inquiet.


—  
Je peux entrer ?


Je réussis à me redresser et à hocher la
tête. Maman entra et s'assit sur le lit.


—  
Je t'ai entendue crier. J'ai attendu que tu te calmes pour venir, car
quelque chose me disait que tu ne tenais pas à ce que je te voie ainsi.


Décidément, elle me connaissait bien.
Ayant retrouvé une respiration normale, je me mis à parler.


—  
Je suis désolée que tu aies entendu ça.


Maman secoua la tête, signe que ce n'était
rien.


—   Tu as le droit de craquer, après les
funérailles de Dimitri.


Je soupirai.


—  
Ce n'est pas exactement ce que tu crois.


Maman me regarda d'un air surpris.


—  
Que veux-tu dire ?


J'appréhendais sa réaction mais elle
serait sans doute moins violente que la mienne. Par ailleurs, peut-être
pourrait-elle m'aider à prendre une décision. Je décidai donc de lui montrer la
vérité.


—  
Regarde.


Je lui montrai l'ordinateur et le fichier
qui était toujours ouvert. Quand elle le parcourut, ses yeux verts
s'écarquillèrent.


—  
Mon dieu. Ce garçon est fou.


Une nuance d'admiration était perceptible
dans sa voix, bien qu'elle essayât de le cacher. Je ne pouvais pas lu en
vouloir. Il fallait reconnaître que si l'idée de matérialiser un double de
lui-même pour me nourrir en attendant son retour était démente, elle était
également ingénieuse. Maman me regarda et sourit malgré elle. Elle essayait de
s'en empêcher mais c'était plus fort qu'elle. Je ne pouvais pas le lui
reprocher. Elle avait la possibilité de me garder en vie.


—   Je comprends que tu sois sous le choc,
Victoria. Que vas-tu faire ?


Elle prit un air coupable et
poursuivit :


—  
Tu n'es pas obligée de décider tout de suite.


Je n'étais pas tout à fait d'accord avec
elle sur ce point. Il fallait que je fasse un choix le plus vite possible,
avant que mes pouvoirs disparaissent, ce qui ne manquerait pas d'arriver
rapidement si je ne recommençais pas à me nourrir.


—  
Qu'en penses-tu, maman ?


Ce n'était pas une véritable question,
sachant que je savais ce qu'elle désirait pour moi. Pourtant, j'avais besoin
d'entendre sa réponse. Elle me sourit avec une infinie douceur.


—  
Je pense que tu devrais essayer de faire ce qu'il te propose. Nous
devons toujours laisser l'espoir nous guider et ce que tu veux vraiment, c'est
qu'il revienne, n'est-ce pas ?


Je ne répondis pas, sachant qu'elle
pouvait interpréter mon silence comme un assentiment et à raison. À présent que
j'étais capable de réfléchir correctement, mes désirs commençaient à se
dessiner de plus en plus nettement devant moi. Ce que je voulais, c'était
rester en vie et retrouver Dimitri. Pourtant, l'idée de passer l'éternité qui
s'offrait à moi à attendre Dimitri me faisait horreur.


Maman reprit la parole.


—  
C'est toi qui sais. Mais je vais te faire une suggestion. Tu pourrais
l'attendre pour le moment et lorsque tu seras lasse et que tu sentiras que
c’est vain, tu pourras… partir.


—  
Je vais y réfléchir.


—  
Veux-tu que je reste encore un peu ?


Je secouai la tête.


—  
Non, ça ira, merci. Va te reposer.


En voyant son regard vif, je me demandai
un instant si elle allait me répliquer qu'elle n'avait pas sommeil mais elle
n'en fit rien.


—  
D'accord. Bonne nuit, ma chérie.


Elle m'embrassa sur le front et quitta ma
chambre.


 


Je me retrouvai alors seule. J'étais face
à un dilemme. Avais-je envie que Dimitri revienne ? Oui. Avais-je envie de
passer ma vie, une vie infinie, à l'attendre ? Non. Une idée horrible vint
à mon esprit : et si je renonçais à l'attendre, mourais alors qu'il
reviendrait peu de temps après ? Il se retrouverait alors seul sur cette
terre et aurait fait l'exploit de revenir d'entre les morts pour rien. Non, il
n'en était pas question. Je devais lui faire confiance.


Mue par cet état d'esprit, j'ouvris le
premier fichier, qui contenait son autobiographie. À peine posai-je les yeux
sur le texte qui s'offrait à moi que je fus captivée.


Je me retrouvai dans un hôpital et compris
que j'allais assister à la naissance de Dimitri. De Dimitri et de Diane,
puisqu'ils étaient jumeaux. Je vis leur mère, une femme brune, tenir contre
elle un bébé propre et bien portant aux cheveux noirs tandis que le père, un
homme brun également, portait un bébé tout aussi rayonnant de santé, doté d'un
nuage de cheveux blond argent si léger et fini qu'on aurait dit un duvet. Les
parents étaient fascinés, pas seulement par le miracle de la vie mais aussi par
les yeux extraordinaires des deux enfants et encore autre chose. Les enfants ne
pleuraient pas, ils étaient parfaitement calmes et gazouillaient joyeusement.
Du jamais-vu.


Je ne le remarquai pas tout de suite tant
les visages de leurs parents étaient transfigurés par le bonheur mais Diane et
Dimitri, qu'ils soient nourrissons ou tels que je les connaissais, adolescents,
ne leur ressemblaient pas. Cela ne sembla pas affecter ces derniers. Au
contraire, ils se réjouissaient d'avoir des enfants aussi beaux et
considéraient cela comme une chance inespérée.


Je les vis quitter l'hôpital sans encombre
et Dimitri devenir progressivement un petit garçon semblable à un chérubin, si
ce n'était qu'il était plus beau que les représentations rougeaudes et
grassouillettes qu'on voyait souvent d'eux.


Dire que Dimitri était un enfant précoce
est un euphémisme. Il apprit à lire à l'âge de trois ans. Quant à Diane, elle
était en avance également, capable de s'exprimer de manière audible à un an. Si
j'étais admirative, c'était toutefois Dimitri qui m'intéressait le plus.
D'ailleurs, plus je progressais dans le récit, plus il grandissait et plus
l'écriture se faisait personnelle, me donnant l'impression d'être Dimitri, de
voir le monde avec ses yeux et de considérer tout ce qui n'était pas lui comme
des éléments importants certes, mais extérieurs.


Je compris assez aisément la nature de ce
phénomène. Lorsqu'il avait commencé son récit, il s'était appuyé sur les souvenirs
de ses parents, de ce qu'ils lui avaient raconté. Même en sachant cela, j'étais
en admiration devant sa mémoire car il n'avait pas discuté avec ses parents
depuis un peu plus de trois ans, époque à laquelle ils étaient morts. Par
ailleurs, plus le récit avançait et plus il s'appuyait sur ses propres
souvenirs.


Je ne manquai pas son arrivée à l'école.
Lui et Diane ne se quittaient pas d'une semelle. Il était intimidé mais aussi
curieux. J'appréhendais son approche avec les autres enfants, craignant qu'ils
n'aient peur de lui, le rejettent pour sa différence. Mais il n'en fut rien.
Dimitri se construisit vite un cercle d'admirateurs et surtout d'admiratrices.
Cela n'avait rien à voir avec les Monte-Cristo. En effet, il ne faisait pas la
loi et il n'y avait aucun désir de jouer les vengeurs masqués dans son âme
d'enfant, dépourvue de toute tristesse.


En entrant à l'école primaire, il commença
à tenir un journal intime et ses souvenirs furent de plus en plus précis. Il y
décrivait son sentiment d'être à part, différent.  Il ne se posait pas de question sur le fait
qu'il n'avait eu envie de dire oui à aucune de ses petites camarades voulant
être sa fiancée. Plus exactement, il en avait parlé à ses parents, qui lui
avaient dit qu'il n'était pas obligé de tomber amoureux à son âge et que cela
arriverait bien assez tôt. Dès lors, il avait cessé de s'en préoccuper. En
revanche, il était en train de prendre conscience d'une chose. Diane et lui
n'étaient pas comme les autres. Il avait l'impression d'être en décalage avec
eux.


Arrivé au collège, Dimitri n'eut pas à
subir les affres de l'adolescence comme l'acné, pas plus que Diane. Cependant,
il remarqua un changement majeur. Contrairement à l'école primaire, les
collégiens étaient plus agressifs, plus sujets à la méchanceté gratuite et la
moquerie. Toutefois, s'ils éprouvaient sûrement de la jalousie pour Dimitri, ce
qui aurait pu être un motif d'agression, ils ne s'en prirent pas à lui. Ce
dernier les tenait en respect, mais aussi à une certaine distance de lui, comme
s'il était équipé d'un bouclier invisible. Les filles s'intéressaient de plus
en plus à lui et il commençait à s'interroger sur le fait qu'il soit hermétique
à leurs faveurs, sachant qu'il approchait de l'âge où on tombe le plus
facilement amoureux.


Bien que Dimitri se sentît souvent seul au
collège, en famille il était heureux, avec ses parents justes et aimants et sa
sœur jumelle avec laquelle il partageait un lien spécial, propre à tous les
jumeaux. Ainsi, quand il arriva à l'âge de treize ans, âge auquel je savais que
le drame aurait lieu, il ne vit pas le coup venir.


Je me souvenais de ce passage car il me
l'avait raconté peu après que je lui eus révélé ma nature de vampire et
j'aurais pu être tentée de faire l'impasse dessus, mais je ne le fis pas. Voir
la scène de mes yeux serait une terrible épreuve, certes, mais qui me
permettrait de me rapprocher de Dimitri et il fallait que j'emmagasine le plus
d'informations sur lui si je devais le matérialiser ensuite. Penser à cette
étape me fit frissonner, sachant que ce serait difficile et je décidai de
reléguer cette préoccupation à plus tard en me replongeant dans le récit.


Dimitri venait d'assister à la
représentation théâtrale de Diane avec ses parents. Il était fier d'elle. Elle
venait tout juste de s'inscrire à la danse et envisageait de prendre des cours
de chant. Dimitri connaissait ses motivations: Avoir plusieurs cordes à son arc
était un atout indispensable pour un acteur. Par ailleurs, elle rêvait de jouer
dans une comédie musicale et était fascinée par le Lac des cygnes. Elle était
loin d'imaginer que son destin, à l'instar de celui d'Odette, serait tragique.


Lorsque le dernier acte prit fin, Dimitri
fut le premier à se lever pour applaudir, suivi de près par ses parents. Sa
sœur et les autres comédiens vinrent saluer le public plusieurs fois. Dimitri
était un peu agacé par cette pratique, même s'il savait que c'était l'usage. En
effet, s'éterniser et pousser son auditoire à se demander quand on finirait par
partir pour de bon était le meilleur moyen de l'agacer et de le lasser. Diane
lui avait d'ailleurs dit quelque chose à ce sujet:. Un comédien devait partir
alors qu'il sentait qu'il tenait encore en haleine son public, et ne pas
attendre que cela finisse par retomber.


Quand Diane se fut changée et eut discuté
avec les autres comédiens, reçu les félicitations des professeurs, ils
quittèrent le théâtre avec elle.


—  
Diane, il y a une surprise qui t'attend à la maison !


Diane observa leur mère de ses yeux
magnifiques.


—  
Qu'est-ce que c'est ?


Leur mère esquissa un sourire.


—  
Du dessert, mais je ne te dis pas ce que c'est.


Diane sourit. Dimitri et elle savaient que
tous les desserts de leur mère étaient délicieux. Dimitri fit la moue.


—  
Je pourrais en avoir, moi aussi?


Leur mère fit mine d'hésiter.


—  
D'accord, à condition que tu le mérites. Diane l'a mérité, elle.


Dimitri sourit. Il adorait les défis.


—  
Que veux-tu que je fasse?


—  
Écris un roman.


Dimitri écarquilla les yeux.


—  
Un roman ?


Diane, toujours grisée par le fait d'avoir
joué et les applaudissements récents, gloussa joyeusement.


—  
Ce serait une super idée ! Tu écris dans ton journal intime, tu es doué
pour les matières littéraires et avec tous les romans que tu as lus, tu dois
déborder d'imagination !


Dimitri esquissa un sourire arrogant qui
le faisait ressembler au garçon que je connaissais.


—  
D'accord. Défi relevé.


Sa mère sourit.


—  
Eh bien, dans ce cas, considère ce dessert comme une avance. Je veux que
tu t'y mettes dès que tu auras un peu de temps libre.


Alors qu'ils prenaient un raccourci,
Dimitri eut un mauvais pressentiment. C'était comme s'ils n'étaient pas seuls.
Il pressa la main de Diane, qui lui rendit son étreinte. Elle avait ressenti la
même chose que lui, il en était sûr. Soudain, des silhouettes se découpèrent
dans l'obscurité.


—  
Faisons demi-tour, dit leur père.


Ils obtempérèrent mais d'autres hommes
arrivaient.


—  
Qu'est-ce que vous voulez ? demanda leur père le plus calmement
possible.


—  
Vos vies, répondit l'un des hommes.


Sur ces mots, lui et ses acolytes
sortirent leurs poignards et tandis qu'une partie d'entre eux immobilisaient
Dimitri, Diane et leurs parents, les autres les poignardaient en plein cœur.


La douleur fut de courte durée. Dimitri
sombra dans l'inconscience. Bientôt, il se sentit incroyablement léger et
paisible. Il se sentit voler et lorsqu'il ouvrit les yeux, il se trouvait
devant un portail argenté qui abritait un paysage magnifique. Sa sœur et ses
parents s'y trouvaient, il en était certain. Alors qu'il s'apprêtait à ouvrir le
portail pour les rejoindre, une haute silhouette apparut devant lui. Il ne se
souvenait pas de son apparence, si ce n'était qu'elle avait des yeux identiques
aux siens.


— Pas encore, dit-elle d'une voix grave,
masculine et bienveillante.


L'instant d'après, Dimitri fut projeté en
arrière et sombra dans l'obscurité.


Lorsqu'il reprit conscience, les
agresseurs étaient toujours présents. Il se leva, la haine seule le faisant
tenir debout. Il vit les corps de ses parents et de sa sœur. Eux n'étaient pas
revenus. Sa fureur redoubla, accompagnée de quelque chose de nouveau. Une soif
de vengeance. Il se dirigea vers les meurtriers, qui avaient les yeux
écarquillés de terreur.


—  
N'approche pas ! Tu es mort !


Dimitri voyait rouge.


—  
Vous faites erreur. C'est vous qui êtes morts.


Sur ces mots, il désarma celui qui avait
parlé de son poignard et les tua tous. Il avait l'avantage de la surprise, de
la terreur qu'il exerçait sur eux, et aussi autre chose. Sa renaissance lui
avait conféré une nouvelle force, une nouvelle puissance. Aussi, il vint seul à
bout de tous ces hommes. Lorsqu'il eut assouvi sa vengeance, la soif persistait
toujours. Il aperçut alors une femme, que je savais être un Déchu. Il cligna
des yeux et elle disparut.


Je poursuivis ma lecture, ébranlée. Elle
décrivait son nouvel état d'esprit, la noirceur qui l'habitait, l'écriture
seule l'empêchant de sombrer, les visites de Diane. Je le vis arriver en
France, s'inscrire au lycée et fonder les Monte-Cristo. Comme le récit
s'arrêtait là, je pris la main du Dimitri virtuel et refermai le fichier. Je
regardai ma main, qui tenait celle d'un autre Dimitri, lequel était réel tout
en ne l'étant pas.
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Le Dimitri qui se tenait devant moi
ressemblait en tout point à mon Dimitri mais ce n'était pas lui.


—   Que...


Il regarda autour de lui, égaré et son
regard s'attarda finalement sur moi.


—  
Qui suis-je ? Qui êtes-vous ?


Pendant un instant, je restai muette,
incapable de réagir. J'avais donné vie à un personnage fictif, ce que je
m'étais promis de ne jamais faire et il ne s'agissait pas de n'importe qui.


Il fit un pas vers moi et je remarquai
qu'il me regardait bizarrement, pas comme une simple étrangère.


— Je ne sais pas ce que vous m'avez fait
mais... j'ai l'impression que je vous dois la vie.


Je compris alors quelle était la nature de
son regard. C'était comme si... il me dévisageait tel un aveugle ayant recouvré
la vue. Je me ressaisis et plongeai mon regard dans le sien. J'ignorais si
l'hypnose fonctionnait aussi bien avec les personnages de roman qu'avec les
êtres humains mais il fallait que ça marche.


—  
Tu es en sécurité. Tu dois dormir et ne pas te réveiller. Tout va bien.
Tout ce que tu as à faire est de dormir.


Je rassemblai toutes mes forces mentales
pour que cela marche. Je sentis alors des fils invisibles le relier à moi et
compris, à mon soulagement, que cela fonctionnait. Ses yeux s'embrumèrent et il
les ferma. Alors qu'il titubait, je le rattrapai dans mes bras et le déposai
sur mon lit. Là, je passai un certain temps à l'observer.


On aurait pu penser que je deviendrais
folle en voyant cette représentation de Dimitri, vivante et bien portante,
devant moi. J'avais d'ailleurs redouté que ce soit le cas. Pourtant je me
sentais calme. Certes, il était des plus perturbants de voir cet être qui
ressemblait en tout point à Dimitri, plus qu'un jumeau, devant moi alors que je
l'avais vu mort il y avait de cela quelques heures. Pourtant, mon cœur ne
battait pas pour lui comme pour le vrai Dimitri, ma véritable âme sœur. Je
réalisai qu'il ne me serait pas difficile de respecter le vœu de Dimitri de ne
pas le remplacer  par son double en
attendant son retour. Par conséquent, je lui en voulais moins.


Par ailleurs, voir cette présence dormir
devant moi me rassurait, comme s'il s'agissait d'une garantie que le vrai
Dimitri me reviendrait.


À l'instant même où je pris conscience de
cela, je sentis une douleur me lancer. Une brûlure à l'intérieur de ma gorge.
Je réalisai alors que je n'avais pas bu depuis quelques jours et que si je n'y
remédiais pas très vite, le processus de ma destruction allait commencer.
Aussi, je me rapprochai du double de Dimitri.


—  
Pardonne-moi, dis-je doucement. Et ne te réveille surtout pas.


Cette dernière injonction était inutile,
dans la mesure où je savais que l'hypnose avait suffisamment bien fonctionné
pour qu'il ne reprenne pas conscience. J'étais donc certaine qu'il ne sentirait
rien.


 


Au lieu d'exposer son cou, qui était un
endroit intime dont je réservais mes baisers vampiriques au vrai Dimitri, je
pris son poignet, y fis une entaille, pour ne pas risquer de faire de ce double
mon nouveau partenaire de sang —   je
doutais que ce soit possible mais je ne voulais pas prendre de risque —   et bus le sang qui y coulait.


Si le goût du sang était identique à celui
du vrai Dimitri, tout aussi exquis, cette expérience n'avait rien à voir avec
le fait de prendre le sang de mon âme sœur. En effet, cette fois-ci, il n'y
avait pas d'éden fleuri, pas de communion de nos deux âmes. Je percevais
toutefois ses émotions, un mélange de tristesse et de rancœur. Je mesurai alors
à quel point le Dimitri que j'aimais avait changé depuis que nous étions
ensemble et me réjouis  de lui avoir fait
autant de bien.


Quand je fus rassasiée, j'embrassai la
coupure qui se résorba et m'éloignai du double pour le regarder. J'avais
redouté de porter le poids de sa vengeance dans mes veines mais il n'en était
rien. Boire son sang m'avait apporté un sentiment de chaleur et de réconfort.


—  
Merci, murmurai-je.


Sur ces entrefaites, je m'allongeai près
de lui et lus un livre. Sa présence ne me troubla pas mais m'apaisa, me
rassura. Je savais qu'il ne pourrait faire que dormir, ce qui balayait toutes
mes inquiétudes.


 


Le matin, à la première heure, je
descendis voir mes parents. Je devais leur annoncer que j'avais choisi de
rester en vie, sans devenir un Déchu. De toute façon, même si c'était le cas,
je serais sans doute le seul Déchu de cette terre désormais et la reine Candice
aurait vite fait de me neutraliser.


Maman prenait le petit déjeuner, le visage
reposé et resplendissant de santé. Papa lui tenait compagnie.


—  
Bonjour, Victoria, me saluèrent-ils d'une même voix.


Maman tira une chaise.


—  
Assieds-toi, ma puce.


J'obtempérai et lui souris.


—  
Tu as l'air en forme.


—  
Oui et c'est grâce à toi.


Je ne parvins pas à masquer mon
incrédulité. Si maman se sentait bien, cela n'aurait pas dû être grâce à moi,
mais le contraire.


Papa prit la parole.


—  
Cela s'explique facilement. Viviane m'a raconté ce que Dimitri t'a
laissé en héritage. Si on peut appeler cela ainsi, dans la mesure où il compte
revenir.


—  
Oh.


Il s'était exprimé calmement et je jetai
un coup d’œil à maman qui souriait toujours. Je lui adressai un regard
reconnaissant. Elle m'avait épargné la peine d'annoncer cette nouvelle délicate
à mon père, même s'ils ignoraient encore tous les deux que j'avais pris ma
décision. Peut-être l'avaient-ils deviné.


Ce fut maman qui reprit la parole.


—  
Savoir qu'il existe un espoir que tu restes en vie, même s'il se peut
que tu ne fasses pas ce choix, m'a fait beaucoup de bien.


—  
Je comprends.


Je me félicitai d'avoir pris ma décision.
Maman m'observa, sans se départir de son éternel sourire.


—  
Tu as l'air d'aller mieux, toi aussi.


—  
C'est le cas.


Je pris une inspiration, décidée à révéler
ce qu'ils avaient sans doute deviné.


—  
J'ai décidé de rester en vie, grâce au sang de... son substitut et
d'attendre que Dimitri revienne.


Cette fois-ci, ce fut papa qui sourit.


—  
Je l'ai su dès que je t'ai vue arriver. Je me doutais déjà que tu
prendrais cette décision.


—  
Pourquoi ?


—  
Ton instinct de survie. Tu es une battante.


Je compris que c'était vrai, même s'ils ne
m'auraient pas accusée de lâcheté dans le cas contraire. Toutefois, je me
demandais si mon père espérait comme moi que Dimitri reviendrait ou s'il se
réjouissait simplement de me garder avec lui.


— 
Papa ? Toi qui en sais... beaucoup, penses-tu que Dimitri peut
revenir ?


Papa parut réfléchir.


—  
Pour être honnête, je n'ai jamais cru à la résurrection d'un humain.
Cependant, tu sais aussi bien que moi que Dimitri n'est pas un humain
ordinaire. La reine Candice l'a même comparé au Christ or le Christ a
ressuscité.


—  
C'est vrai.


—  
De plus, je ne détiens pas un savoir infini. Si auparavant, je ne
croyais pas à la résurrection d'un humain, c'est simplement parce que je n'ai
jamais découvert un tel cas. Cela ne veut pas dire que ce n'est pas possible,
tu comprends ? De toute façon, tu ne dois pas tenir compte des doutes que
je pourrais avoir. Si tu veux rester en vie et espérer que Dimitri reviendra, tu
dois le faire.


Je souris.


—  
Tu as raison. Merci, papa.


Je lui étais effectivement reconnaissante.
Il avait été honnête tout en me donnant du courage. Ses paroles m'avaient fait
beaucoup de bien. Aussi, quand je décidai d'aller prévenir William et Vanille
que je resterais encore dans les parages un certain temps, j'étais beaucoup
plus sereine.


 


Quand je sonnai à la porte, ce fut Vanille
qui m'ouvrit.


—  
Victoria ! Ça alors !


Elle me sourit, manifestement agréablement
surprise.


— 
Entre ! Je pensais que tu ne voudrais voir personne, même si cela
ne m'aurait pas empêchée de te rendre visite !


—  
Détrompe-toi. Je peux entrer ?


—  
Bien sûr !


Elle s'effaça pour me laisser entrer et je
me réjouis en découvrant que mon « grand frère » était là. J'avais redouté
qu'il travaille or je voulais leur annoncer la nouvelle à tous les deux. Quand
il me vit, il s'approcha de moi et me serra affectueusement les épaules.


— 
Comment te sens-tu ?


—  
Crois-le ou non, je vais bien.


Il me regarda d'un air suspicieux.


—   Je peux t'examiner ?


—  
Pourquoi ?


—  
Pour voir si ton corps commence à montrer des signes de déshydratation.


Je songeai que c'était
inutile mais préférai garder l'effet de surprise. De toute façon, je n'aurais
pas eu le temps de protester car Vanille réagit au quart de tour.


—  Tu ne veux quand même pas qu'elle se
déshabille ? Ce n'est pas parce que je ne suis pas jalouse de Victoria et
que tu la considères comme ta sœur que c'est une raison pour faire une telle
chose.


—   Mais non. Je veux juste examiner son visage,
son cou et ses bras.


Vanille parut un peu
honteuse de sa réaction et William se tourna vers moi.


—   Tu es d'accord ?


—   Pas de problème.


J'ôtai mon manteau, mon
écharpe et relevai les manches de ma robe. William m'invita à m'asseoir. Une fois
que je fus installée, il m'examina, en s'attardant sur mes mains et mes joues
attentivement. Lorsqu'il eut terminé, il parut agréablement surpris.


—   Tout est normal. Tu es fraîche comme une
rose.


Tandis qu'il me regardait
d'un œil interrogateur, Vanille sourit.


—   C'est super !


William hocha la tête.


—   En effet. Comment cela se fait-il ?


—   C'est ce que j'étais venue vous annoncer. Je
sais que cela va vous paraître incroyable mais j'ai trouvé un moyen de
survivre.


Devant leur air effaré,
je m'empressai d'ajouter :


—   Sans devenir un Déchu.


Vanille roula des yeux.


—  Cela ne nous a jamais traversé l'esprit. Je
ne sais pas quel est ce moyen mais... tu supporteras d'être séparée de
Dimitri ?


—   Justement. Cela vient de lui.


—   Explique.


Je leur tendis la lettre
que j'avais imprimée et ils la lurent. Vanille était dans tous ses états,
manifestement ravie que Dimitri puisse revenir et ne mettant visiblement pas en
doute cette possibilité. William, lui, était inquiet. Il fut aussi sceptique
que moi mais déclara finalement que le fait d'avoir trouvé une solution pour
que je survive sans mon partenaire de sang était déjà incroyable en soi alors
dans ce cas, pourquoi ne pas croire à l'impossible ? De plus, il se
réjouissait que je reste parmi eux, bien portante et surtout moi-même. Devant
cette réaction, je regrettais de moins en moins ma décision.


 


Quand je rentrai, je
croisai la reine Clarisse sur le chemin du retour.


— Qu’est-ce que vous
voulez ? crachai-je, hostile.


Elle me toisa d’un air
mauvais.


—   Je vous ai rendu service une fois,
non ? Eh bien, je continue. Vous devriez retourner au Panthéon, me
dit-elle.


—   Pourquoi ?


—   C'est juste une intuition.


Je réfléchis, me doutant
que cela avait un rapport avec Dimitri et acquiesçai.


—   D'accord. Je vais demander à votre sœur de
m'y emmener.


—   Non. Allez-y seule.
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J'écarquillai les yeux.


— Seule ? Mais...
comment vais-je entrer, sans la reine Candice ?


Elle me lança un regard
impatient.


—  Cela ne posera pas de problème. Vous êtes un Pénitent
et vous n'êtes pas mal intentionnée. Cela suffira à vous ouvrir les portes du
sanctuaire de la reine. De plus, votre partenaire de sang s'y trouve et votre
lien devrait favoriser la possibilité d'entrer pour vous.


—   D'accord. J'y vais.


 


Je me rendis donc seule
au Panthéon et retrouvai sans difficulté le mur par lequel la reine Candice
nous avait fait entrer.


—   Ouvre-toi, s'il te plaît, dis-je.


Je me doutais que
l'ordonner à voix haute, comme s'il s'était agi de la caverne aux merveilles,
serait sans doute inutile mais entendre ma propre voix me rassurait et me
donnait une contenance.


—   Courage, murmurai-je.


Je posai la main sur le
mur en m'efforçant de vouloir entrer en y mettant toute ma volonté et fus
surprise de constater la simplicité et la rapidité avec laquelle les pierres se
déplacèrent. La reine Clarisse avait vu juste. J'entrai.


L'endroit était tel que
je l'avais laissé à la fin des funérailles. Je frissonnai en voyant la tombe
congelée mais tout semblait normal. Je m'approchai prudemment, n'ayant guère
envie de voir le corps de celui que j'aimais, dépossédé de son âme. Pourtant,
contrairement à ce que j'aurais imaginé, lorsque je posai ma main sur la tombe,
au lieu d'être glacée, je ressentis une agréable sensation de chaleur. Cela me poussa
à rester, sachant qu'en dépit de mon sentiment qu'il s'agissait d'un bon signe,
ce n'était pas normal et qu'il allait se passer quelque chose.


Soudain, un faisceau
lumineux éclaira le sanctuaire. Cette lumière ne pouvait pas être naturelle,
dans la mesure où il faisait nuit et elle ne pouvait pas s'infiltrer à travers
les pierres. Elle s'accrut, illuminant bientôt le sanctuaire et des rais de
lumière blanche se formèrent pour m'aveugler. Quand elle se dissipa, ma
première réaction fut de me précipiter auprès de la tombe.


La glace avait
entièrement fondu et elle était vide. Je retins mon souffle et entendis un
gémissement à quelques mètres de moi.


Je me retournai et vis la
silhouette nue d'un jeune homme en position fœtale. Mon cœur manqua un
battement.


—   Dimitri ! soufflai-je.


Je me précipitai auprès
de lui. Son corps pâle et sans défaut, ses cheveux blond argent, c'était bien
lui. Cependant, ses yeux étaient mi-clos et il semblait aussi vulnérable qu'un
enfant. Curieusement, je ne songeais pas encore à me laisser aller à la joie
indicible que son retour me procurait. Il avait besoin d'aide. Il avait froid.


Comme je ne voyais pas de
vêtements, je décidai de le frictionner. À peine posai-je ma main sur son bras
qu'il eut un sursaut. Il se redressa, les yeux écarquillés.


En voyant de nouveau ses
yeux étoilés, ma première réaction fut des larmes de joies. Cependant, je
m'aperçus bien vite qu'il était complètement égaré. Je choisis donc mes mots
avec soin.


—   Tout va bien, Dimitri. Je vais te sortir de
là.


Il me regarda d'un air
perdu et un peu effrayé. Il émit un gémissement et je compris qu'il était
sûrement incapable de parler, seulement d'émettre des sons.


—   Tu me reconnais ? C'est moi, Victoria.
Victoria.


Je répétai plusieurs fois
mon nom, lentement et distinctement. Il ne pipa mot, se contentant de me
regarder d'un air égaré.


—   Nous n'allons pas rester ici, déclarai-je.


Je sortis mon téléphone
et m'apprêtai à m'éloigner, doutant qu'il soit convenable d'utiliser son
téléphone dans un tel lieu mais Dimitri me retint par un pan de ma robe.


Mon cœur se serra quand
je songeai que j'étais son seul repère, même si une petite partie de moi se
réjouissait qu'il me retienne et ait besoin de moi. Je lui adressai mon sourire
le plus doux.


—   Ne t'inquiète pas. Jamais je ne
t'abandonnerai.


Renonçant aux
convenances, je m'assis près de lui et allumai mon portable d'une main tandis
que je frottai les épaules de Dimitri de l'autre. Mon père me répondit.


—   Victoria ? Tout va bien ?


Je ne pouvais décemment
pas lui annoncer la nouvelle de la résurrection de Dimitri au téléphone, si
tant est qu'il y eut une manière appropriée d'annoncer une telle chose.


—   Papa, j'ai besoin de toi. Il faut que tu
viennes avec des vêtements à toi, en voiture.


—   Où ?


—   Au Panthéon. C'est urgent.


—   Que se passe-t-il?


—   Je ne peux pas te le dire au téléphone. Tu
dois le voir de tes yeux.


Papa ne répondit pas tout
de suite.


—   D'accord, finit-il par déclarer. J'arrive.


—   Une dernière chose.


Je venais de penser à
quelque chose d'important.


—   Je t'écoute, m'encouragea papa.


—   Il faut que tu déplaces le substitut dans
une chambre d'amis. Il ne doit pas être dans ma chambre quand nous arriverons.


En effet, j'avais
l'intention de loger Dimitri dans ma chambre et la pire chose qui pouvait
arriver était qu'il voie une réplique parfaite de lui-même. Encore une fois,
papa mit un certain temps à répondre.


—   D'accord. Je m'en occupe et j'arrive.


—   Merci.


Je raccrochai et reportai
mon attention sur Dimitri. Je tentai de percevoir ses émotions et ressentis un
mélange de peur et d'émerveillement ainsi que de l'égarement et de la
confusion. Je tendis la main vers lui et il l'agrippa, puis l'étudia.  Il compara nos deux mains, fasciné. J'avais
l'impression de rêver, d'être dans un état second.


 


Bientôt, j'entendis les
pierres se déplacer et Dimitri tressaillit. Mon père entra. Bien qu'il ait
interrompu notre intermède intime, je fus soulagée qu'il soit là pour m'aider à
prendre soin de Dimitri.


—   Papa, commençai-je.


Je m'interrompis en le
voyant nous observer tour à tour, Dimitri et moi, en s'attardant sur Dimitri.


—   Mon dieu, lâcha-t-il, ses yeux marron
écarquillés.


—   Papa, je sais que...


—   Mon dieu. C'est un miracle.


Il nous regarda avec un
mélange de stupeur et d'émerveillement puis se ressaisit.


—   Les vêtements. Il doit être gelé.


Je fus rassurée qu'il
comprenne aussitôt. Il sortit les vêtements de son sac et les tendit à Dimitri.
Celui-ci regarda le tas de tissu d'un air interrogateur.


—   Je ne crois pas qu'il soit en état de
s'habiller tout seul.


Papa hocha la tête.


—   C'est vrai. Veux-tu que je l'aide ?


Je secouai la tête.


—   Je m'en occupe.


Comme mon père ne
bronchait pas, je pris le caleçon et soulevai les pieds de Dimitri pour le lui
passer. Lorsque j'arrivai à ses hanches, il comprit où je voulais en venir et
souleva légèrement les fesses pour que je puisse l'habiller. Je fis de même
avec le pantalon. Ensuite, je pris la chemise 
et lui fis lever les bras pour la lui passer et la boutonnai, en prenant
mon temps. Dimitri me regardait en silence, fasciné et intrigué par mon
application à la tâche. Quand j'eus terminé, je lui tendis la main et l'aidait
à se lever. Comme il titubait, papa s'empressa de le soutenir.


—   Allons-y. J'ai ramené une couverture dans la
voiture, on pourra l'y envelopper pour qu'il se réchauffe.


Je hochai la tête,
agréablement surprise.


—   D'accord.


J'espérais que mon père
n'était pas trop sous le choc pour pouvoir conduire, mais nous n'avions de
toute façon guère le choix.


 


Une fois montés dans la
voiture, Dimitri enveloppé dans la couverture à l'arrière, je regardai mon
père.


—   Papa ? Comment as-tu su, pour la
couverture ? Tu te doutais... de la résurrection de Dimitri ?


—   Oui, parce que tu m'as demandé de venir au
Panthéon et d'apporter des vêtements. Il me semblait donc que c'était pour cela
même si je n'y croyais pas vraiment pour autant.


Peu de temps après, nous
arrivâmes à la maison. Alors que nous nous trouvions devant la porte, soutenant
chacun Dimitri d'un bras, un sentiment d'appréhension m'envahit.


—   Tu as bien changé le substitut de
chambre ?


—   Mais oui, ne t'inquiète pas.


Autre chose me
préoccupait.


—   Et maman ? Tu l'as prévenue ?


Papa secoua la tête.


—   Non. Je ne voulais pas lui donner de faux
espoirs.


Il m'adressa un sourire
rassurant.


—   Ne t'en fais pas. Elle sera heureuse.


Il poussa la porte et
nous entrâmes. Nous nous installâmes dans le salon, où maman n'était pas.
J'aidai Dimitri à s'asseoir et il m'agrippa le bras pour que je reste à ses
côtés. Je le laissai faire et le regardai avec douceur.


—   Ne t'inquiète pas. Je ne t'abandonnerai pas.


S'il ne comprit pas mes
mots, ma voix douce dut lui permettre de deviner mes intentions car il parut
apaisé. Je regardai mon père.


—   Je vais chercher Viviane, déclara-t-il.


Il s'éloigna et revint
peu de temps après avec maman. Quand elle vit Dimitri, ses yeux verts
s'écarquillèrent.


—   Oh ! Oh mon dieu !


Je me demandai si elle
allait s'évanouir. Elle n'en fit rien. D'un pas tremblant, elle s'avança vers
nous et s'agenouilla devant Dimitri, pour le prendre dans ses bras, comme s'il
s'était agi de son propre fils. Je l'entendis sangloter. Dimitri, les yeux
écarquillés, ne semblait pas comprendre ce qui se passait. Je lui souris, alors
il posa une main hésitante sur le dos de ma mère.


Au bout d'un long moment,
elle s'écarta.


—   Dimitri ? C'est bien toi, n'est-ce
pas ?


Dimitri ouvrit légèrement
la bouche mais ne proféra aucun son.


—   C'est bel et bien lui, confirmai-je.


Mon père intervint.


—   En revanche, il ne semble pas nous
reconnaître. Il a tout oublié de sa vie passée.


Je posai la question que
j'avais tout à l'heure décidé de remettre à plus tard, quand Dimitri serait en
sécurité.


—   Penses-tu que c'est temporaire ?


Mon père plissa le front,
soucieux.


—   Je ne vais pas te mentir, Victoria. Je n'en
sais rien. Je vais l'examiner pour en savoir plus. S'il était revenu sous forme
de nourrisson, il n'aurait sans doute jamais pu récupérer ses souvenirs. Mais
là, il est revenu tel qu'il était quand il était parti, ce qui veut dire qu'il
y a de fortes chances pour que son corps les ait conservés, même s'il en n'a
pas conscience.


—   Alors nous pouvons espérer, conclus-je.


—   Oui. Même si ce n'est qu'une théorie.


Je décidai de me
raccrocher à cet espoir. En effet, je savais qu'on aurait pu me reprocher
d'être exigeante et c'était vrai, mais il était injuste pour Dimitri d'avoir
oublié qui il était et notre histoire. Il méritait de s'en souvenir. Certes,
mes motifs étaient également égoïstes. J'avais besoin qu'il se souvienne de moi,
de nous. Cependant, s'il lui fallait des années pour retrouver la mémoire,
j'étais prête à attendre et à prendre soin de lui, même si je redoutais
qu'ainsi il me voie plus comme une mère que comme la femme de sa vie.


—   Il faut qu'il mange, déclara ma mère.


Je hochai la tête.


—   Je sais. Je vais l'aider. Tu vas manger,
Dimitri.


Il me regarda sans
répondre et hocha lentement la tête. C'était un début.


 


Maman s'affaira dans la
cuisine pour lui préparer une soupe de vermicelles, pas très difficile à ingurgiter.
Je plongeai la cuillère dans le bol et la tendis à Dimitri.


—   Ouvre la bouche, dis-je en mimant le geste.


Il arbora un air
hésitant, aussi je lui adressai un sourire encourageant. Il aurait fallu que je
lui montre l'exemple, mais je n'étais pas capable d'ingurgiter de la nourriture
humaine. Heureusement, maman vint à ma rescousse.


—   Je m'en occupe. Dimitri ?


Il la regarda, la vit
porter une cuillère de son propre bol de soupe à ses lèvres et l'avaler. Alors,
dans un parfait mimétisme, il fit de même, sans se salir. Il se mit alors à
manger presque normalement, ce qui me rassura. Mon père me garantit que c'était
bon signe.


 


Après, je le fis monter
et l'emmenai dans la salle de bain. Je l'aidai à se laver mais il semblait déjà
propre, immaculé. Ensuite, je l'emmenai dans ma chambre et l'invitai à
s'allonger. Il lui suffit de me voir fermer les yeux pour faire de même et
s'endormir aussitôt.


Le lendemain, mon père
l'examina. Je savais qu'il n'allait pas l'emmener faire un IRM, au cas où les
médecins auraient décelé une anomalie dans ce corps fraîchement ramené à la
vie. Je découvris alors que, compte tenu de ses talents de guérisseur, il n'en
avait pas besoin. Il palpa son crâne et sa nuque avec précaution puis me
regarda d'un air soucieux.


—   Il n'y a aucune lésion. C'est une bonne
chose mais dans le cas contraire, j'aurais pu identifier la source de son
amnésie et la soigner. Dans le cas actuel, je ne sais pas comment lui faire
retrouver la mémoire.


Mon père s'attendait à ce
que je réagisse mal, mais je lui souris.


—   Moi, si.


J'y avais réfléchi
pendant la nuit et avais trouvé un moyen de rendre sa mémoire à Dimitri.
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Mon père m'adressa un
regard surpris, où brillait une lueur d'espoir.


—   Tu es...sérieuse ?


—   Bien sûr.


—   Bon. Quel est ce moyen ?


—   Le même que celui avec lequel Dimitri m'a
gardée en vie.


—   Tu veux dire... l'autobiographie ?


—  Oui. Elle recèle une immense partie des
souvenirs de Dimitri. Je vais la lui faire lire, en utilisant mon don.


Le visage de papa s'éclaira.


—   Mais oui ! C'est une excellente idée,
Victoria. Est-ce que j'annonce la nouvelle à ta mère ? Elle sera très heureuse.


Je vis qu'il hésitait et
il avait raison. Je secouai la tête.


—   Je préfère attendre que cela fonctionne,
pour ne pas lui donner de faux espoirs.


J'étais consciente de
reprendre ses propres mots, aussi papa m'adressa un signe de tête approbateur.


—   Tu as raison, ma puce. Mais il y a peu de
chances  pour que ce ne soit pas le cas.


—   Je le pense aussi.


Je regardai Dimitri, qui
nous observait en silence et je me demandai s'il avait compris ce que nous
disions. Papa nous regarda tour à tour.


—   Tu vas t'y mettre maintenant? Auquel cas je
vais vous laisser. Vous pouvez vous installer dans la bibliothèque, si vous
voulez. Au fait, j’ai… différé la date d’arrivée de Mina et Robert. Nous avons
pensé que tu aurais besoin d’être seule avec Dimitri et puisque le danger est
passé…


— Je comprends. Tu as
bien fait.


Il quitta la chambre et
je pris conscience d'une chose : nous serions sans doute plus à l'aise pour
lire si ce n'était pas sur un écran d'ordinateur. Aussi, je descendis dans le
bureau, imprimai l'autobiographie, ce qui me prit du temps, et reliai le
manuscrit grâce à la machine que mon père possédait. Cela fait, je remontai dans
la chambre où Dimitri m'attendait.


— Excuse-moi de t'avoir
laissé seul. Je suis à toi, maintenant.


Je m'assis à côté de lui
et il sourit. Je lui montrai le manuscrit, qu'il examina en silence et il me le
rendit. Je l'ouvris devant nous et pris la main de Dimitri.


Tandis que les images me
submergeaient, je me concentrai sur les émotions de Dimitri et n'y vis que de
la confusion, ainsi qu'un certain plaisir à me tenir la main. Je compris alors
qu'il ne voyait rien. Décidant de ne pas me décourager, je réfléchis à un moyen
d'y remédier. Une hypothèse se forma dans mon esprit. Je montrai à Dimitri le
texte.


—   Sais-tu lire ?


Dimitri regarda le texte,
me regarda et secoua la tête.


—   C'est pour cela que ça ne fonctionne pas. Je
vais lire à voix haute pour nous deux.


Je joignis le geste à la
parole. Les images me submergèrent et en concertant les émotions de Dimitri, je
compris que cela fonctionnait.


À la fin du premier
chapitre, je marquai une pause. Ma gorge était desséchée à force de parler.
Doucement, je lâchai la main de Dimitri.


—   Je reviens dans peu de temps. Attends-moi.


Alors que je ne guettais
rien d'autre qu'un signe de compréhension sur son visage, j'eus la surprise de
le voir ouvrir la bouche.


—   D'accord. Je ...t'attends... Vi... Victoria.


J'en restai bouche bée.


—   Mon dieu ! Tu parles !


Il semblait aussi
perturbé que moi.


—   Oui... je crois.


J'eus un instant le
souffle coupé. Lorsque je le retrouvai, je lui demandai :


—   Comment ?


Il me montra le
manuscrit. Je parcourus une nouvelle fois les pages du regard et me souvins que
dans le premier chapitre, Dimitri avait déjà appris à parler, à s'exprimer à
peu près correctement. Ses facultés lui reviendraient au fur et à mesure qu'il
se les approprierait en lisant l'histoire de sa vie. C'était incontestablement
bon signe.


Je descendis et me rendis
dans la chambre d'amis. Là, le substitut reposait paisiblement. Je m'approchai
de lui, entaillai son poignet et y bus quelques gorgées, juste de quoi apaiser
ma gorge. Ensuite, je fis cicatriser la coupure. Je l'observai en songeant que
lorsque le vrai Dimitri serait redevenu lui-même et que je pourrais à nouveau
me nourrir à sa gorge, je devrais faire disparaître le substitut. J'espérais
que cela serait possible, dans la mesure où mon don consistait à créer et non à
détruire.


 


— On continue ? me
demanda le vrai Dimitri quand j'eus regagné ma chambre.


—   Oui.


Je m'assis près de lui et
recommençai à lire à voix haute. Au bout d'un moment, il m'interrompit.


—   Attends.


Je lui adressai un regard
interrogateur.


—   Qu' il y a-t-il?


Pour toute réponse, il se
leva et fit quelques pas hésitants dans la chambre. Lorsqu'il s'arrêta, il me
regarda.


—   Je sais marcher. Seul.


Même si cela n'était pas
surprenant dans la mesure où il avait déjà appris à parler, cela ne ternissait
en rien mon plaisir. Il fit de nouveau quelques pas, manifestement ravi de
contrôler son corps, puis me rejoignit.


—   Continuons.


Nous reprîmes la lecture
et quand le personnage de l'autobiographie atteignit l'âge de deux ans, il
m'interrompit de nouveau.


—   Victoria, attends.


—   Que t'arrive-t-il?


—   Arrête de lire à voix haute, s'il te plaît.
J'aime ta voix mais... je crois que je sais lire.


Mon cœur manqua un
battement, bien que j'eusse dû m'y attendre. Je fermai la bouche et le laissai
lire à voix haute, puis il se tut et nous poursuivîmes la lecture en silence.
Nous traversâmes ainsi ses années heureuses avec ses parents et Diane, tandis
que j'appréhendais la scène où sa famille se ferait assassiner. Je songeai à le
préparer mais je ne savais pas à quel moment le faire et comment. Finalement,
Dimitri m'en fournit l'occasion.


Il repoussa le manuscrit,
se soustrayant aux images qui défilaient devant nous et semblaient plus vraies
que nature.


—   Victoria?


Son visage était devenu
soucieux, et triste, ce qui suscita mon appréhension.


—   Mes parents et Diane... pourquoi ils ne sont
pas ici aujourd'hui ?


J'encadrai son visage de
mes mains. Il n'était pas question de lui mentir. Ce serait malhonnête,
impardonnable et vain dans la mesure où il le découvrirait, quoi qu'il arrive,
en avançant dans l'histoire. Pourtant, je ne pouvais me départir d'un sentiment
de culpabilité.


—   Ils sont morts, révélai-je d'une voix douce.


Ses yeux s'écarquillèrent
d'horreur. Après m'avoir observée, il les baissa et des larmes coulèrent. Alors
que je m'apprêtais à les essuyer, je vis qu'il faisait un effort de
concentration. Je ne savais pas sur quoi il se concentrait mais il finit par
émettre un grognement de  douleur.


—   J'essaie de me souvenir. Mais je n'y arrive
pas.


—   Tu te souviendras en lisant ton histoire. Tu
verras ce qui s'est passé de tes yeux et je te préviens, ce sera le moment le
plus difficile de ta vie.


Il faisait un effort
visible pour ravaler ses larmes.


—   Je veux voir ce souvenir maintenant.


Je secouai la tête.


—  Tu as d'abord beaucoup de souvenirs à te
remémorer. Tu dois les assimiler dans l'ordre.


—   Pourquoi ? s'impatienta-t-il, en proie au
chagrin.


—   Parce que ce sont tes souvenirs qui te
feront devenir toi-même.


Comme il ne répondait
rien, je poursuivis:


—   S'il te plaît, fais-moi confiance.


Il finit par se résigner,
à contrecœur.


Nous reprîmes donc la
lecture de son histoire et Dimitri devint un adolescent, celui de
l'autobiographie autant que celui qui me tenait la main. Nous approchâmes du
drame. Quand il survint, je resserrai mon étreinte sur la main de Dimitri et il
fit de même. Je ne bronchai pas lorsqu'il la broya et se mit à hurler. Je le
pris dans mes bras pour l'embrasser, le réconforter. Quand il se calma enfin,
il me dévisagea.


—   Pourquoi je suis revenu ?


Il était trop tôt pour
lui parler de son rôle dans la guerre entre Déchus et Pénitents. D'ailleurs, je
n'avais pas toutes les réponses moi-même.


—   Je ne le sais pas vraiment moi-même. Mais
j'en suis heureuse.


Mes derniers mots
semblèrent toucher Dimitri et l'aider à se sentir un peu mieux. Il ne semblait
pas m'en vouloir de lui avoir montré cela. Bientôt, nous pûmes reprendre la
lecture. Nous revécûmes son arrivée en France, son entrée au lycée, sa
rencontre avec Tybalt, ses retrouvailles avec Diane, les Monte-Cristo et son
succès littéraire.


 


Quand nous refermâmes le
livre, je regardai l'heure. Je fus surprise de découvrir que nous n'avions
passé que quelques heures à revivre toute sa vie alors que j'avais eu l'impression
que cela avait pris des jours et il en était sûrement de même pour Dimitri.


Je regardai ce dernier.
Il ressemblait beaucoup plus au Dimitri que j'avais connu, du moins lorsque
nous avions fait connaissance. C'était un réel progrès mais cela constituait
encore une différence non négligeable avec celui qui avait rendu son dernier
souffle en laissant la reine Clarisse le vider de son sang. J'ignorais s'il
savait qu'en revenant, il serait amnésique, étant donné que la première fois
qu'il était revenu d'entre les morts, cela n'avait pas été le cas.


L'inquiétude m'envahit.


—   Comment te sens-tu ?


Il plongea son regard,
dorénavant sombre et alerte dans le mien.


—   Mieux... je crois. Je sais... qui je suis.
Je ne suis plus un nouveau-né dans un corps presque adulte.


De la frustration se
peignit sur son visage.


—   En revanche, j'ai beaucoup de questions qui
restent sans réponses. Le plus important est que je ne sais pas qui tu es, toi.
J'ai l'impression que...


Comme il hésitait, je lui
lançai un regard encourageant.


—   Oui ?


—   J'ai l'impression que tu es une part de
moi-même et que je ne serai pas entier tant que je ne saurai pas comment tu es
entrée dans ma vie.


Mon cœur fit un bond dans
ma poitrine. Mémoire ou pas, il était voué à tomber amoureux de moi. Cependant,
cela ne suffisait pas. Je voulais autant que lui qu'il sache qui j'étais.


—   Je sais.


Je me mordillai la lèvre.


—   Ton histoire s'est arrêtée là, car tu n'as
pas eu le temps de la terminer, avant que... tu partes et reviennes.


Dimitri m'étudia quelques
instants en silence.


—   Dans ce cas, écris la suite, s'il te plaît,
déclara-t-il finalement.


—   J'y ai pensé. Seulement... l'histoire ne
sera racontée que de mon point de vue. Ce seront mes souvenirs, pas les tiens.


Dimitri médita mes paroles
quelques instants.


—   Je m'en contenterai. Pour l'instant. Après
tout, je suis sûr que nous avons des souvenirs communs. Ensuite, nous
trouverons un moyen de récupérer entièrement ma mémoire.


—   Je l'espère. Je le souhaite autant que toi.


Je me levai. Dimitri
tenta de me retenir.


—   Où vas-tu ?


—  Je vais commencer à écrire. Cela prendra du
temps, d'autant plus que je n'en ai pas l'habitude, contrairement à toi. Plus
vite je commencerai, plus vite j'aurais terminé.


Dimitri me contempla
quelques instants et hocha la tête.


—   D'accord. Mais il y a une chose que je
désire essayer.


Le regard chargé de désir
qu'il me portait me fit comprendre où il voulait en venir. S'il aurait
peut-être été préférable qu'il retrouve la mémoire pour faire cela, j'étais incapable
de protester et je savais qu'il en avait autant besoin que moi. Je le regardai
se lever et s'approcher de moi, de très près.


—   Ne bouge pas, murmura-t-il.


—   Je n'en ai pas l'intention, soufflai-je.


Un sourire en coin
s'ébaucha sur son visage.


—   Peux-tu fermer les yeux ?


J'obtempérai.


Dimitri posa ses lèvres
douces sur les miennes. Mon corps s'enflamma, réalisant à quel point ce contact
lui avait manqué. Son baiser se fit d'abord hésitant, puis plus appuyé et
lorsque ses lèvres s'entrouvrirent, répandant son haleine fraîche dans ma
gorge, je ne répondis plus de moi et pris son visage entre mes mains pour
l'embrasser avec passion. La vie et le désir s'écoulaient dans mes veines et je
pris conscience d'une chose : ce baiser me ressuscitait, aussi bien que
Dimitri avait ressuscité. J'avais besoin de revivre autant que lui et cette
manifestation de notre amour était la meilleure manière de nous ramener à la
vie.


Quand nous nous
détachâmes l'un de l'autre, haletants, le désir affiché sur le visage de
Dimitri s'était accru. Quand il reprit ses esprits, il afficha une arrogance
feinte, sans doute pour masquer son trouble.


—   Je suis plutôt doué, n'est-ce pas ?


Je ne pus réprimer un
sourire.


— Je reconnais que oui.
Mais je pense que je me débrouille, moi aussi.


Dimitri s'esclaffa.


—   C'est un euphémisme !


Alors que mon sourire
persistait, il recouvra une partie de son sérieux.


—   En tout cas, j'ai compris une chose.


—   Laquelle ?


—   Ce n'était pas notre premier baiser.


Ma première intention fut
d'acquiescer mais je changeai d'avis. Après tout, comme il était redevenu
lui-même et semblait aller mieux, je pouvais bien le faire marcher un peu.


—   Cela, tu le découvriras lorsque j'aurais
écrit notre histoire, pas avant.


Dimitri émit un
grognement.


—   C'est très frustrant.


Devant son air assuré, je
décidai d'en rajouter.


—   J'ai de bonnes raisons de l'être, moi aussi.


C'était la vérité.
J'étais frustrée qu'il ne se souvienne pas de notre relation, de ne pas pouvoir
aller plus loin qu'un baiser et aussi, même si j'avais un peu honte de me
l'avouer, de ne pas encore avoir le droit de planter mes crocs dans sa chair et
boire son sang.


Les yeux de Dimitri
pétillèrent de curiosité.


—   Lesquelles ?


Je souris.


—   Je te le dirai plus tard.


Il fit la moue.


—   C'est encore pire.


Je ris et pris congé de
lui pour m'installer dans la bibliothèque et commencer à écrire.


Les jours suivants, je
restai cloîtrée dans la bibliothèque et passai mon temps à écrire. Je ne vis
pas William et Vanille, préférant attendre que Dimitri se souvienne d'eux et de
moi avant de leur annoncer la bonne nouvelle. Quand William m'avait contactée
par la pensée, je lui avais dit que je ne serais pas disponible pendant un
certain temps mais que tout allait bien. L'avantage de ne pas avoir besoin de
sommeil était que je pouvais travailler jour et nuit, ce qui me faisait avancer
à une vitesse considérable. La tâche en elle-même s'était avérée relativement
aisée. Je n'avais jamais écrit auparavant, pas même un journal intime, mais je
m'en sortais bien. Je mettais cela sur le compte de mon profil littéraire et
des nombreux livres que j'avais lus, qui m'avaient permis d'acquérir une
souplesse au niveau du style, du vocabulaire. En me relisant, je constatai que
je ne faisais que peu de fautes. Par ailleurs, ma mémoire vampirique me
permettait d'être la plus précise possible. Après réflexion, je décidai de
séparer l'histoire en trois parties : la première était axée sur mon
arrivée à Paris, mon éveil à ma nature de vampire, ma rencontre avec Dimitri,
jusqu'au moment où il était devenu mon partenaire de sang. La deuxième partie
était axée sur notre rencontre avec Maï, les péripéties qui en avaient découlé,
ma transformation temporaire en Déchu, la découverte des morts de partenaires
de sang et se concluait sur la déclaration de guerre de la reine Clarisse. La
troisième partie, enfin, se focalisait sur les stratégies que nous avions
adoptées et l'ensemble des événements qui avait poussé Dimitri à se sacrifier
en purifiant les Déchus à l'aide de son sang.


Ayant élaboré ce plan, je
savais où j'allais, ce qui accélérait les choses. Il m'arrivait de temps en
temps de faire des pauses pour me nourrir du substitut et tenir compagnie à
Dimitri qui passait beaucoup de temps dans ma chambre et la bibliothèque. Dans
ces moments-là, nous nous embrassions et nous enlacions, sans jamais aller plus
loin.


Au bout d'un mois, j'eus
terminé d'écrire notre histoire commune. J'imprimai le tout, reliai les trois
exemplaires et les montrai à Dimitri. Il les regarda avec une certaine émotion
et je pus percevoir ses battements de cœur.


—   Tu es prêt ?


Il hocha la tête, l'air
sérieux. Nous nous installâmes sur mon lit et commençâmes à lire. Voir les
images de ma propre vie, de moi-même, fut troublant car elles étaient encore
plus réelles que les souvenirs stockés dans mon cerveau, ce qui n'était pas peu
dire. 


Lorsque nous arrivâmes au
moment tant attendu, celui de ma rencontre avec Dimitri, ce dernier se figea.


—   Que t'arrive-t-il ?


Ce dernier me contempla
d'un air ému avant de répondre :


—   Je perçois mes propres pensées.


—  Mais je ne les ai pas écrites ! Je ne
les connaissais pas, alors je n'allais pas inventer.


—   Je le sais.


Il marqua une pause avant
de poursuivre :


—   Je crois que... je me souviens. Tes
souvenirs servent de base aux miens.


J'en eus le souffle
coupé.


—   C'est merveilleux ! Tu vas tout te
rappeler !


—   Je l'espère. En tout cas, je peux t'assurer
une chose : tu m'as fasciné au premier regard.


Sur ces mots, il
m'embrassa.
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Plus les souvenirs de
Dimitri revenaient, plus nos étreintes se rapprochaient de ce qu'elles avaient
été avant qu'il meure, avec quelque chose en plus.


Nous poursuivîmes la
lecture et revécûmes nos premières rencontres, le jour où il m'avait offert des
fleurs, ma rencontre avec Tybalt, la répulsion insupportable que ce
dernier m'inspirait.


Vint enfin un moment
décisif : celui où je lui révélai ma vraie nature et sa réaction non pas
violente, ni effrayée.


Au moment même où nous
nous embrassions pour la première fois, Dimitri fit une pause dans sa lecture.


—   C'est vraiment troublant. Maintenant que les
souvenirs me reviennent, je sais que, comme tu étais la plus distante et
raisonnable de nous deux, j'étais persuadé que j'étais plus attaché à toi que
tu l'étais à moi. Maintenant que je vis cela de ton point de vue et que je
ressens tes propres sentiments en plus des miens, je réalise que c'était faux.
Tu voulais juste me protéger.


Un sentiment d'inquiétude
m'envahit.


—   Est-ce que cela signifie... que c'est moi
qui t'aime le plus ?


Dimitri secoua vivement
la tête.


—   Certainement pas. Je pense que nous sommes à
égalité.


Je souris, soulagée.


—   Tant mieux.


Nous nous embrassâmes de
nouveau.


—   J'aurais bien aimé rester sur cette fin.


Je le gratifiai d'un
signe de tête approbateur.


—   Moi aussi.


Il soupira.


—   Cependant, je suppose que si je suis de
nouveau mort et revenu à la vie, c'est parce qu'il s'est passé beaucoup de
choses depuis et nous n'avons pas vécu que des moments heureux.


Le mensonge était exclu.


—   Non, en effet.


Le voyant s'assombrir, je
m'empressai d'ajouter :


— Cependant, cela en
valait la peine. Désormais, nous sommes réunis.


Son expression changea
légèrement.


—   Donc tout va bien, à présent ?


—   Oui.


Nous commençâmes la
lecture du deuxième pan de notre vie et nous arrêtâmes pour le dîner, décidant
de reprendre le lendemain. Maman fut ravie de voir que Dimitri redevenait
lui-même alors qu'il y avait encore un mois de cela il ressemblait à un
nouveau-né. Le lendemain matin, nous poursuivîmes la lecture et revécûmes avec
un intense plaisir notre première fois. Il nous fut d'ailleurs difficile de
continuer à nous concentrer sur notre lecture. En outre, cela concluait nos
instants paisibles car peu de temps après, Dimitri partait et je dépérissais.
Cela fut très dur. Je dus le rassurer et le réconforter en lui disant qu'il n'y
était pour rien, qu'il s'agissait d'un énorme malentendu.


—   Un malentendu qui aurait pu te coûter ta vie
ou ton âme, dit-il amèrement.


Il sembla se sentir mieux
lorsque nous nous retrouvâmes. À la fin de la matinée, nous avions terminé
cette deuxième partie de notre histoire et l'après-midi, nous attaquâmes la
troisième et dernière partie.


Ce fut très éprouvant,
pour lui comme pour moi, de revivre ces événements douloureux et encore tout
récents, dont je ne m'étais pas encore remise. Lorsque nous arrivâmes à la fin,
je ressentis du soulagement.


—   Comment te sens-tu ? demandai-je à
Dimitri.


Son teint était plus pâle
que d'ordinaire.


—   Je me sens de nouveau moi-même. Je me
souviens de tout. Enfin presque. J'ai oublié mon expérience dans l'au-delà. Ça
me rend dingue.


—   Je suis désolée, compatis-je. Je ne peux pas
t'aider.


Il m'observa avec
douceur.


— Je ne te reproche rien.
Au contraire. Maintenant, nous sommes vraiment réunis.


Sur ces mots, il
m'embrassa et ce fut le meilleur baiser que je n’aie jamais connu. Nous étions
en symbiose totale : je m'étais appropriée ses souvenirs et il s'était
approprié les miens. Nous étions plus unis que jamais. Cependant, mon plaisir
et mon bonheur augmentaient ma soif. Je m'écartai et je me levai.


—   Je reviens tout de suite.


Dimitri m'adressa un
regard interrogateur.


—  Je vais me nourrir.


— Nourris-toi de moi.
Plus rien ne nous en empêche, désormais.


—   Tu es sûr ?


Il me regarda d'un air
décidé... et impatient.


—   Oui.


— Bon. Je vais d'abord
tenter de faire disparaître le substitut.


Je me rendis dans la
chambre d'amis, l'autobiographie de Dimitri sur moi. Je regardai le substitut
qui reposait paisiblement.


—   Tu vas retourner de là d'où tu viens, dis-je.


Je le répétai plusieurs
fois et le substitut se dématérialisa en une lumière blanche qui fut absorbée
par le manuscrit. Cela avait fonctionné. J'étais déconcertée par tant de
facilité et par le fait que j'avais juste eu à me laisser guider par mon intuition,
sans avoir recours à l'aide d'Ambre. Cela fait, je refermai le manuscrit et
retournai auprès de Dimitri.


—   Tu as réussi ? s'enquit-il.


—   Oui. Tu es prêt ?


Il s'assit sur le bord du
lit et tapota ses genoux.


—   Prêt. Allez, viens.


Je m'assis sur ses
genoux, réalisant combien cela m'avait manqué et savourant ce moment. Je nichai
ma tête dans son cou, y déposai des baisers avant d'y planter mes crocs.


Le sang afflua dans ma
bouche et me procura une sensation de fraîcheur et de vitalité, comme si je n'avais
pas bu depuis longtemps, trop longtemps. Le goût riche, sucré et la texture
veloutée du sang qui se répandait dans ma gorge me donnait l'impression d'être
au Paradis. Cependant, il se produisit quelque chose d'inattendu : au lieu
de mêler mon âme à celle de Dimitri et de nous voir tous les deux dans notre
éden, je ne vis rien d'autre qu'une lumière blanche.


Dimitri poussa un cri et
je fus réceptive à ses émotions qui trahissaient un choc violent. Aussitôt, je
cessai de boire et me détachai de sa gorge.


—   Dimitri ! Est-ce que ça va ?


Ce dernier mit un certain
temps à se ressaisir. Il finit par me regarder, ses yeux trahissant une émotion
indéfinissable.


—   Que s'est-il passé ? m'exclamai-je.


Percevant mon affolement,
il se calma.


—  C'est OK. La vache ! J'ai... retrouvé la
mémoire. Je me souviens de mon séjour dans l'au-delà.


Je tressaillis.


—   Tu veux dire...que le fait que je te morde
t'a rendu la mémoire ?


—   Ouais.


J'espérais que ses
souvenirs n'avaient pas été douloureux ou traumatisants, ou au contraire, trop
heureux, ce qui lui ferait regretter de ne pas être resté au Paradis, avec sa
famille. Si c'était le cas, son visage ne trahissait rien et je ne percevais
pas de regret parmi ses émotions, ce qui ne suffisait pas à me rassurer.


—   Comment te sens-tu ?


Dimitri m'adressa un
sourire rassurant.


—  Ça va. Je suis heureux d'avoir récupéré tous
mes souvenirs, dans leur intégralité. À ce sujet, je sais pourquoi j'ai perdu
la mémoire en revenant à la vie.


La curiosité m'envahit.


—  Qu'entends-tu par là ? Je veux dire...
as-tu envie de me raconter ce qui s'est passé ?


—  Bien sûr. Je vais tout te raconter.
Cependant, il y a beaucoup de choses à dire donc je préférerais le faire par
écrit.


Je finis par sourire à
mon tour.


—   Encore de l'écriture.


Dimitri acquiesça.


—   Cette fois-ci, je serai rapide à le mettre
sur papier.


Le lendemain, il se leva
tôt et passa toute la matinée à écrire, ainsi qu'une partie de l'après-midi.
Lorsqu'il eut terminé, je fus impressionnée par sa rapidité. En imprimant et
reliant le manuscrit, je constatai qu'il était beaucoup moins épais que ceux
que nous avions imprimés avant. Son séjour dans l'au-delà ne lui avait
peut-être pas paru long.


Je m'installai dans la
bibliothèque pour le lire.


—   Je vais te laisser le lire seule, cette
fois-ci. Je l'ai déjà vécu, et revécu en l'écrivant. J'ai besoin de me reposer
un peu, maintenant.


Je ne pouvais que le
comprendre.


—   Pas de problème.


J'eus alors une idée.


—   Veux-tu aller voir Vanille et William ?


Dimitri secoua la tête en
souriant.


—   Pas tout de suite. Nous irons leur annoncer
que je suis redevenu moi-même ensemble.


Décidant d'aller tenir
compagnie à mes parents, il me laissa seule et je pus commencer la lecture.


«  Lorsque la reine
Clarisse m'avoua qu'elle avait tué mes parents, lui offrir mon sang fut la
chose la plus difficile que j'aie jamais faite. La laisser prendre ma vie et
lui offrir sa rédemption alors que je ne lui avais pas pardonné et qu'elle
n'avait aucun regret, aucun désir de devenir une bonne personne, me rendait
malade. Pourtant, je devais le faire, car c'était la seule façon de sauver
l'humanité et surtout, Victoria comptait sur moi. Si je revenais, non, quand je
reviendrais, Victoria et moi pourrions vivre dans un monde meilleur, et ce pour
l'éternité. Pour cela, je n'avais pas besoin du Paradis et renoncer à ma
vengeance était finalement un prix à payer acceptable.


Aussi, je réussis à avoir
raison de mes instincts vengeurs et je m'entaillai le bras. La réaction de la
reine Clarisse ne se fit pas attendre. Elle se rua sur moi et aspira mon sang.


Ce fut une expérience
détestable. Cela n'avait rien à voir avec les fois où Victoria prenait mon
sang, la plus merveilleuse des expériences, excepté celle où nous faisions
l'amour. J'avais également détesté les fois où Tybalt avait bu mon sang,
lorsque j'étais son prisonnier mais là, c'était pire. Elle me dépossédait de
toute mon énergie, de toute ma force et assimilait tous mes secrets. Quand le
cauchemar prit fin, je sus que la vie allait me quitter. Voir le visage de
Victoria, même tordu par la douleur – je ne supportais pas de la voir souffrir
– en dernier me réconforta.


—  
Victoria...


Un sanglot lui échappa.


—  
Ne me laisse pas, supplia-t-elle.


Ce n'était pas mon intention. Aussi, je
rassemblai mes forces pour lui parler.


—  
Regarde...mon ordinateur. Important.


Peu de temps après, je sombrai dans les
ténèbres.


Il ne se produisit pas la même chose que
la première fois que j'étais mort. Au lieu de me sentir léger et de m'élever,
je me sentis chuter, irrésistiblement attiré par de profondes abysses. Cela
dura très longtemps. Finalement, j'atterris sur une surface dure et glaciale.


Je tentai de regarder autour de moi.
J'étais dans l'obscurité, mais petit à petit, une lumière blanche émana de moi.
Je m'observai, mon corps scintillait dans le noir. Cela me parut bon signe,
d'autant plus que j'étais toujours entier, moi-même. Cependant, en regardant
les lieux emplis de ténèbres et de désespoir, je compris que l'endroit où
j'étais était l'opposé du Paradis.


Non. C'était inacceptable. Je ne pouvais
pas être en enfer. Je m'étais sacrifié pour sauver l'humanité, bordel !
C'était tellement injuste. Pas question de l'accepter. Je devais chercher une
issue.


Alors que je marchais depuis peu, je
sentis une présence. Je m'approchai.


—  
Qui est là ?


Je m'avançai doucement, sachant qu'il
valait mieux faire preuve de prudence.


—  
Clarisse ? C'est toi ?


Il s'agissait d'une voix masculine et elle
s'était exprimée avec un espoir tangible. La Clarisse à laquelle il faisait
allusion était peut-être la reine des Déchus.


—  
Non. Je suis désolé.


Je m'approchai et distinguai la
silhouette, qui se tourna et me fit face. Là, je me pétrifiai.


Sans même qu'il ait eu à se présenter, je
sus de qui il s'agissait. Cet homme avait de longs cheveux d'un roux sombre,
des yeux d'un noir profond et la peau couverte de veines noires, ce qui gâchait
sa beauté époustouflante. Il s'agissait de Lucifer, ou plutôt...


—  
Satan, dis-je à voix haute, ayant retrouvé l'usage de la parole.


Il s'approcha de moi et son visage se
teinta d'une horreur indicible.


—  
Toi ! cracha-t-il.


Il me lança un jet de flammes, auquel je
restai imperméable. Génial. Si j'étais invincible pour le diable en personne,
j'allais peut-être pouvoir m'en tirer. Il se mit à hurler. Alors qu'il
s'apprêtait à lancer une nouvelle attaque, je décidai de calmer le jeu.


—   Hé, du calme. Je ne sais pas pour qui vous
me prenez, mais c'est la première fois qu'on se voit. Moi, c'est Dimitri.


Comment arrivais-je à
garder mon sang-froid ? Peut-être parce que la souffrance de Satan ne
semblait pas totalement inhumaine. Certes, j'avais le dessus, ce qui ne gâchait
rien.


En m'entendant parler,
Satan m'observa attentivement et sembla se calmer.


—   Je me suis trompé. Je t'ai pris pour...


—   Qui ?


—   Celui
qui m'a envoyé ici.


Me prenait-il pour
Dieu ? C'était impensable. Moi, Dieu ? Fallait pas pousser. Le plus
flippant, là-dedans, c'était que Satan ne me révulsait pas. Je me sentais
proche de lui. Merde ! Il fallait qu'on m'explique pourquoi.


Visiblement, Satan
semblait aussi troublé que moi. Voire carrément perturbé. Après tout, c'était
l'incarnation du mal, je devais m'attendre à ce que les choses ne tournent pas
rond dans sa tête d'ange déchu. Il s'approcha de moi.


—   Laisse-moi te toucher.


Comme il tendait la main
vers moi, je ressentis une étrange compassion pour lui. Génial. Si je me
mettais à éprouver de la sympathie pour le diable, j'étais un peu mal barré.


—  Vas-y mollo, j'ai une copine.


Il posa sa main sur ma
joue. Il se produisit alors quelque chose d'inattendu. »
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L'espace de quelques
secondes, j'arrêtai ma lecture pour reprendre mon souffle. J'avais du mal à
encaisser que Dimitri soit allé en enfer et ait rencontré le Diable en
personne. Cependant, il avait réussi à revenir et je devais savoir comment.
J'espérais qu'il n'avait pas pactisé avec le Diable. M'efforçant de retrouver
mon sang froid, je repris ma lecture.


 


« La lumière blanche
émana une nouvelle fois de moi, se propagea sur sa main et sur tout son corps.
Les veines noires qui le défiguraient s'affinèrent, devinrent bleutées puis se
dissipèrent complètement. Ses cheveux roux s’éclaircirent et ses yeux devinrent
marron, puis dorés. Comme ceux de la reine Candice. Je compris alors une chose.
Il s'était produit le même phénomène qu'avec les Déchus qui avaient bu mon
sang. Ce n'était plus Satan, mais l'ange Lucifer.


Lucifer écarquilla les
yeux et se palpa le visage.


—  Que m'est-il
arrivé ? J'ai l'impression d'être... comme avant. Qu'est-ce que tu m'as
fait, bon sang ? »


 


Je m'interrompis de
nouveau. Lucifer était le créateur des vampires. En le purifiant, Dimitri avait
donc purifié tous les Déchus. Je comprenais enfin ce phénomène. C'était
logique.


 


« Malgré le choc
—  j'avais réussi à guérir le diable en
personne —  je compris immédiatement ce
qui s'était passé et entrepris de le lui expliquer.


—   J'ai le don de purifier les Déchus. Je
suppose que cela s'applique à vous, puisque vous êtes le créateur des vampires.


Lucifer hocha la tête.
Visiblement, il était toujours sur le cul.


—   Exactement. 
Je les ai créés à mon image. Ce qui veut dire que tous les Déchus sont
désormais purifiés.


Un déclic s'opéra dans
mon esprit.


—  Mais oui ! C'est pour ça qu'on m'a
envoyé en Enfer! N'empêche que je ne l'ai pas mérité.


Lucifer hocha la tête.


—  Tu m'étonnes. Dieu n'a pas été très juste
avec moi non plus. Il m'a emprisonné ici parce que j'éprouvais toutes les
émotions des humains et c'était trop pénible à gérer pour moi, alors j'ai...
causé quelques dégâts. Mais ce n'était pas de ma faute, merde ! Certes,
tout le mal que j'ai fait ensuite, je ne le dois qu'à moi-même. Mais je l'ai
très mauvaise.


Je ne sus quoi répondre.
Je n'avais jamais entendu cette version des faits, qui semblait être celle d'un
ado rageur. Toutefois, je le croyais sur parole. Un lien spécial semblait nous
unir et l'empêcher de me mentir. Il me regarda d'un air étrange.


— Cela dit, ton rôle
purificateur n'est pas la seule chose qui t'a conduit jusqu'ici.


L'angoisse m'envahit. Que
voulait-il dire ? Que j'avais mérité d'être en enfer et que j'allais y
rester ? Était-ce à cause de ces hommes que j'avais tués, de ce désir de
vengeance que j'avais assouvi pendant des années ? C'était vraiment
injuste. J'avais dépassé ça, et en comparaison de ce que je venais d'accomplir,
ça ne pesait pas lourd dans la balance, nom d'une pipe !


—   Comment ça ? l'interrogeai-je.


Lucifer m'observa avec
émotion puis me toucha de nouveau. Son visage s'illumina.


—   Plus je te touche et plus je me sens bien.
Il y a une raison à cela.


—   Laquelle ?


—   Tu fais partie de moi. Tu es un vestige de
ce que j'étais avant de mal tourner et de chuter en enfer.


Je secouai la tête.


—   Je ne comprends pas. Je veux dire... je le
ressens, ce lien entre nous. Mais je ne comprends pas comment c'est possible.


J'étais sincère. Ce que
je ressentais pour lui, c'était le sentiment de faire partie de lui, un
sentiment similaire à celui que j'éprouvais pour Diane. Cependant, je n'aurais
jamais commis tous les crimes dont il était coupable et je refusais de porter ce
fardeau.


Lucifer sourit
tristement.


—   Je comprends. Lorsque Dieu m'a précipité en
enfer, j'ai perdu mes ailes. Comme il s'était trompé en pensant que j'étais
désormais hors d'état de nuire, il a décidé d'équilibrer la balance en créant
deux âmes à partir de mes ailes. Ta sœur et toi. L'un d'entre vous aurait un
rôle essentiel à jouer dans la guerre entre Dieu et moi. Ce fumier n'a rien
laissé au hasard.


Wow. Je savais enfin qui
j'étais. J'avais toujours su que j'étais spécial et que j'étais plus qu'un humain.
Je n'avais jamais su d'où venaient ma force, mes aptitudes et surtout mon don
de purifier les vampires. À présent, j'avais les réponses à mes questions.
J'aurais dû me réjouir de voir tout s'éclairer mais je regrettais amèrement que
ce soit dans un endroit pareil. »


 


Je marquai une nouvelle
pause, le temps d'intégrer ces révélations. Dimitri avait été forgé à partir
d'une aile de Lucifer. Je ressentais la même chose que lui. Je savais qu'il
était plus qu'humain. Sa beauté, son talent et ses pouvoirs le rendaient en
effet semblable à un ange. Cependant, ses sentiments le rendaient humain. La
souffrance, le désir de vengeance, la passion. S'il était un ange, il
s'agissait plus d'un ange vengeur que d'un ange de miséricorde. Lorsque j'eus
assimilé cette idée, je décidai de me replonger dans l'histoire.


 


« Lucifer tendit la
main vers moi.


—   Mec, ressaisis-toi. Tu n'as rien à te
reprocher.


J'esquissai un sourire
amer.


—   Mais je suis en enfer.


Lucifer ne semblait pas
désespéré par cette perspective, sans doute parce qu'il régnait sur ces
ténèbres depuis plus de mille ans et s'était habitué à cette prison dont il
était à la fois le détenu et le geôlier.


—  Je vais y remédier.


J'écarquillai les yeux.


—   Pardon ?


Il me sourit.


—   C'est moi qui t'ai attiré en Enfer, c'est
donc moi qui vais t'en faire sortir.


J'eus du mal à empêcher
la bouffée d'espoir qui montait en moi de me submerger.


—   Comment allez-vous faire ?


—   Tourne-toi.


J'aurais dû être méfiant
à l'idée de tourner le dos au Diable mais apparemment, je l'avais à la
bonne.  Aussi, j'obtempérai.


—  Très bien, dit-il. Ne bouge pas.


Il posa sa main sur mon
omoplate et je ressentis un picotement, ainsi que de la chaleur. Je sentis
quelque chose en sortir et s'accroître. Je fis volte-face et regardai Lucifer.


—   Qu'est-ce que c'est ?


Il sourit légèrement.


—   Une aile. Mon ancienne aile, qui
t'appartient désormais.


—   Je n'en ai qu'une ?


—   L'autre est à ta sœur.


Cela tombait sous le
sens.


—   Grâce à elle, tu devrais pouvoir t'envoler
vers les cieux.


—   Vous en êtes...


Avant que j'aie eu le
temps de dire « sûr », je sentis mes pieds décoller du sol. Lucifer
me regarda avec tristesse.


—   Adieu, Dimitri. C'était sympa de te
rencontrer, car je me sens un peu seul, pour tout te dire. Pas de quoi sortir
les mouchoirs, cela dit. Tu ressembles physiquement à mon paternel, ça n'aurait
pas pu coller entre nous.


Alors que je m'envolais
plus haut, je décidai de faire quelque chose que je risquerais de regretter et
qui ne plairait pas à Dieu. Pourtant, je pris cette décision en une fraction de
seconde. J'attrapai le bras de Lucifer.


—   Mais...


Il tenta de se débattre
mais je le maintins fermement. Bientôt, il décolla du sol avec moi.


—   Tu es fou ! Je ne peux pas quitter
l'Enfer! rugit-il.


—   Tu l'as dit toi-même. Dieu n'a pas été cool
avec toi. On va plaider ta cause.


Il ne répondit pas tout
de suite et je crus lui avoir cloué le bec.


—   Il a déjà décidé de mon sort il y a
longtemps ! rétorqua-t-il finalement.


—  Eh bien, on va lui donner l'occasion de
changer d'avis.


Nous nous élevâmes dans
les ténèbres, qui se dissipèrent peu à peu, ainsi que le froid mordant.
Bientôt, j'aperçus un tunnel de lumière et nous le traversâmes. Je sus alors,
en étant envahi par une sensation de chaleur et de réconfort, que nous avions
quitté l'enfer. Maintenant toujours fermement le bras de Lucifer, je perçus ses
tremblements. Le mal incarné n'en menait pas large.  Bientôt, nous arrivâmes dans un paysage
ensoleillé, à quelques pas d'un portail argenté qui renfermait un endroit dont la
magnificence était indescriptible. Je reconnus cet endroit. Le Paradis.


Enfin, je lâchai Lucifer.
Celui-ci s'effondra au sol. Il semblait comme aveuglé et privé de la capacité
de parler.


Une voix s'éleva derrière
nous.


—   Lucifer. Dimitri.


Avant que nous ayons pu
nous retourner, cette voix grave et familière poursuivit :


—   Cela fait longtemps que je vous attends. Si
longtemps.


Je fis volte-face et crus
que j'allais perdre la vue tant j'étais sous le choc. L'homme qui se tenait en
face de moi était richement vêtu, ses cheveux blond argent retombaient en
vagues souples jusqu'à sa taille. Ils étaient coiffés d'une couronne argentée
et sertie de saphirs, qui s'accordait avec ses immenses yeux bleu foncé
pailletés d'argent, comme une nuit étoilée. Des yeux identiques aux miens.
Jamais je n'avais été aussi bouleversé. Mon trouble n'était pas uniquement
causé par la beauté extraordinaire de cet homme, ni par sa ressemblance avec
moi mais aussi par le souvenir de ce que Lucifer m'avait dit : Dieu m'avait
créé à son image. Cela ne signifiait qu'une seule chose. L'être surnaturel qui
se tenait devant moi était Dieu. J'avais craché sur son dos avec son pire
ennemi et à présent, j'étais incapable de le détester.


Comme je m'inclinais
malgré moi, il releva mon menton avec douceur.


—   Dimitri. Je suis si fier de toi.


Comme j'étais incapable
de répondre, il s'avança vers Lucifer. Il lui tendit la main pour l'aider à se
relever.


—   Lucifer. Tu m'as tellement manqué.


Des larmes jaillirent des
yeux de l'ange déchu qui arborait un air hargneux.


—   Tu aurais pu me libérer plus tôt, dans ce
cas. C'est mon nouveau pote qui m'a forcé à venir.


Dieu le regarda d'un air
triste.


— Je n'ai pas été juste
avec toi. Ton empathie envers les humains n'était pas une chose pour laquelle
tu aurais dû être condamné. Si je t'avais préparé et appris à la gérer, cela
aurait pu être un don précieux. Même au Paradis, tu souffrais de ta différence,
alors que c'est à cause d'elle que tu étais celui que j'aimais le plus.


Si Lucifer était touché par
ces paroles, il n'en laissa rien paraître.


— Blablabla... évite de
me rebaptiser Cosette, je le prendrais très mal. Personne ne m'a forcé à créer
des vampires, à part ma haine et ma souffrance.


—   Tu commences déjà à te repentir. Tu as aidé
Dimitri à quitter l'enfer et tu as souhaité rester pour purger ta peine. Je ne
peux pas ne pas en tenir compte.


Lucifer ricana.


— Mouais, vu comme ça...


Dieu ne se formalisa pas
de ses sarcasmes.


—   Si la sœur de Dimitri vient à toi, tu seras
entièrement purifié. Tu auras le droit de revenir au Paradis et tu resteras
auprès de moi un certain temps, jusqu'à ce que tu sois réhabilité. Tu
apprendras à aimer les humains et à surmonter le flux d'émotions qui te
submerge à leur contact.


Lucifer secoua la tête.


—   Ce n'est pas ce que je souhaite. Je me
ferais royalement chier au royaume des bisounours et je n'y ai jamais eu ma
place.


Dieu le regarda avec
tristesse.


—   Je ne veux pas que tu retournes en enfer,
même si tu penses que c'est là qu'est ta place.


Lucifer observa Dieu de
ses yeux dorés.


—   Ce n'est pas ce que je pense. J'ai d'autres
projets.


Dieu parut intrigué.


—   Lesquels ?


—   Je voudrais revenir sur terre, sous la forme
d'un humain immortel, et rester aux côtés de la reine Clarisse, si elle veut
bien de moi comme partenaire de sang.


Dieu l'observa
longuement, manifestement étonné.


—   Je ne m'attendais pas à cela, dit-il
finalement.


Moi non plus. Je ne
pensais pas que Lucifer, dont la souffrance suscitée par les humains avait été
l'origine de sa chute en enfer, voudrait en devenir un lui-même. Cependant, je
n'étais pas surpris qu'il soit amoureux de la reine Clarisse, dans la mesure où
il avait prononcé son nom quand j'étais arrivé en enfer. Par ailleurs, son âme
lui avait tenu compagnie alors qu'il était seul en enfer, des liens s'étaient
sans doute créés. J'espérais cependant que ce n'était pas à sens unique. Si la
reine Clarisse se créait un partenaire de sang, cela diminuerait les chances
qu'elle bascule de nouveau du côté obscur. »


 


Je lâchai de nouveau le
manuscrit pour assimiler ce qui s'était passé. J'avais vu Lucifer et Dieu de
mes yeux, ce dernier ressemblant de manière choquante à Dimitri. J'avais vu
l'entrée du Paradis. Pour couronner le tout, si Dieu l'avait accepté, Lucifer
devait désormais vivre parmi nous et était amoureux de la reine Clarisse.
Cependant, il ne l'avait pas encore rejointe.


Je repris ma lecture où
je l'avais arrêtée.


 


« Dieu observa
longuement Lucifer.


—   Je vais exaucer ta requête. Attention, si tu
fais d'une manière ou d'une autre du mal aux humains, tu retourneras en enfer.
Toutefois, je doute qu'en tant qu'humain, tu sois un danger pour tes
semblables.


Les yeux dorés de Lucifer
s'agrandirent de surprise.


—   Tu... acceptes ?


Dieu sourit.


—   Oui, mon enfant. Je te souhaite d'être
heureux.


Des larmes perlèrent dans
les yeux de Lucifer. Il détourna les yeux.


—   Merci. Je ne te pardonnerai jamais ce que
j'ai enduré à cause de toi, mais merci.


Dieu acquiesça.


—   Je sais. Tu as l'éternité devant toi.


Sur ces mots, il déposa
un baiser sur le front de Lucifer qui se dématérialisa. J'espérais que son
retour sur Terre se ferait sans encombre. Dieu se tourna vers moi. Alors qu'il
s'apprêtait à dire quelque chose, une voix attira mon attention.


—   Dimitri !


Je tressaillis et me
retournai. Il s'agissait de la voix de Diane. Elle venait de l'autre côté du
portail. Me sentant irrésistiblement attiré par cet endroit, je m'élançai dans
cette direction.


—   Dimitri, attends ! tenta de me retenir
la voix inquiète de Dieu.


Pour une raison que
j'ignorais, il ne voulait pas que je franchisse le portail. Trop tard. Il
s'était déjà ouvert devant moi et mes jambes me conduisirent toutes seules de
l'autre côté.


Les lieux étaient d'une
beauté magnifique. Il y avait un champ de fleurs scintillantes et si la lune
brillait, il ne faisait pas nuit. Il n'y avait pas de soleil et pourtant, les
lieux étaient éclairés par de nombreux arcs-en-ciel, ce qui était d'autant plus
surprenant qu'il n'y avait pas de pluie.


Cependant, je prêtai à
peine attention aux lieux, attiré par la voix qui m'appelait toujours. Je
courus en direction de cette voix et quittai bientôt les champs pour me
retrouver dans une superbe ville. Au coin de l'une des rues se trouvait
Diane... et mes parents. Quand ils me virent, leurs visages s'éclairèrent d'un
sourire.


Diane fut la première à
accourir vers moi.


—   Dimitri !


Nous tombâmes dans les
bras l'un de l'autre et j'eus l'impression qu'elle était revenue à la vie, car
je pouvais la sentir, elle était désormais compacte. En vérité, cela s'expliquait
par le fait que j'étais désormais fait du même matériau qu'elle.


Lorsqu'elle se détacha de
moi, je m'approchai de mes parents. J'eus la surprise de constater qu'ils
avaient considérablement rajeuni et semblaient avoir tout au plus une vingtaine
d'années. Devant mon air surpris, ma mère éclata de rire.


—   Dans l'au-delà, nous pouvons nous donner
l'âge que nous voulons. Tu ne t'en étais jamais douté ? Pourtant, quand
Diane venait te voir, elle avait le même âge que toi alors qu'elle aurait dû paraître
plus jeune, puisqu'elle avait treize ans lorsque... c'est arrivé.


Je souris.


—   En effet. Vous m'avez tellement manqué.


Mes parents me rendirent
mon sourire.


—   Désormais, nous ne nous quitterons plus.


Je sentis la culpabilité
m'envahir. Diane s'en aperçut.


— Dimitri ? Tu n'as
pas l'intention de rester, n'est-ce pas ?


—   Non, en effet.


Les yeux de maman
s'écarquillèrent de surprise et de tristesse.


—   Pourquoi ?


Sa réaction était une
épreuve mais je devais la surmonter.


—   Je veux continuer à vivre. De plus, j'ai
promis à Victoria que je reviendrais.


Il était inutile de leur
dire qui était Victoria, ils le savaient. Forcément. S'ils avaient veillé sur
moi, ils l'avaient vue et Diane, qui l'avait connue, leur avait parlé d'elle.
Aussi, quand mon père secoua la tête, je crus que c'était seulement par
déception.


—   Ce ne sera pas possible.


—   Si. J'ai déjà réussi à revenir une fois.


Une voix familière et
douce s'éleva derrière moi.


—   Ce sera différent cette fois-ci.


Je me tournai et fis face
à Dieu, qui venait de nous rejoindre.


—   Pourquoi ?


Dieu m'effleura les
cheveux.


—   Parce que tu as franchi le portail. Je
voulais te retenir.


Je fronçai les sourcils.


—   Mais il s'est ouvert tout seul !


— En effet, parce que tu
as gagné le droit d'y entrer. Seulement, on ne peut pas revenir une fois que
l'on a connu le Paradis.


Je me retins d'agripper
Dieu par la manche.


—   Je vous en prie ! Je veux vivre sur
Terre, avec Victoria. S'il y a un prix à payer, dites-le moi. »


Je sentis la panique
m'envahir, en imaginant quel prix Dimitri avait bien pu payé. Puis je me calmai
en songeant que cela avait sans doute un rapport avec ses souvenirs.


« Dieu parut
réfléchir, puis répondit :


—   Il y aurait une possibilité pour que tu
reviennes.


L'espoir, qui ne m'avait
jamais quitté, rejaillit.


—   Laquelle ?


Dieu posa son regard
inquiet sur moi.


—   Tu devras traverser le fleuve de l'oubli. Tu
ne reviendras pas en tant que nourrisson mais tu auras tout oublié de ta vie
passée.


Je ne voulais pas oublier
Victoria.


—   Aurai-je une chance de récupérer mes
souvenirs ?


Dieu parut songeur, puis
acquiesça.


—   C'est possible. Après tout, tu es en partie
ange, tu es donc plus susceptible de les récupérer qu'un humain. Seulement, tu
ne te souviendras de rien sans un élément déclencheur.


Je songeai aussitôt que
Victoria pourrait m'aider à retrouver la mémoire.


—   J'accepte, dis-je finalement.


Dieu sourit.


—   Qu'il en soit ainsi.


Je fis mes adieux à Diane
et mes parents et Dieu m'accompagna près du fleuve. Alors que je m'apprêtais à
le franchir, il m'arrêta.


—   Attends. Je voulais te dire à quel point je
suis fier de toi. Tu as renoncé à ta vengeance pour offrir la rédemption à
celle qui a tué ta famille. En voulant sauver Victoria et l'humanité avant
tout, tu t'es laisser submerger par l'amour et tu as vaincu la haine et les
ténèbres persistant dans ton esprit.


J'eus un sourire
désabusé.


—   Tout le mérite revient à Victoria.


—  Eh bien, j'en suis heureux.


Il me déposa un baiser
sur le front et je franchis le fleuve. »


 


Le texte s'arrêtait là.
C'était logique, dans la mesure où je connaissais la suite. Encore pleine des
événements que je venais de vivre, j'avais besoin de m'aérer. Aussi, je quittai
la bibliothèque et me rendis dans le jardin. Aussitôt, la fraîcheur ambiante me
fit du bien. Au fur et à mesure que les éléments reprenaient place dans mon
esprit, je ressentis du soulagement. Dimitri était revenu et avait retrouvé la
mémoire, tout allait bien désormais. Le cœur considérablement plus léger, je
décidai de le rejoindre.


Il était installé sur un
canapé dans le salon. Après le sacrifice qu'il avait fait, le refus du Paradis
pour vivre avec moi et les gens que j'aimais, je le voyais désormais
différemment. Je me lovai près de lui et déposai un baiser sur sa joue.


—   J'ai
tout lu, dis-je.


Dimitri se tourna vers
moi.


—   Ah. Et qu'en penses-tu ?


Je lui souris.


—   Je pense que tu dois vraiment m'aimer pour
avoir renoncé au Paradis.


—   Bien sûr que je t'aime. Et toi, tu regrettes
que j’aie choisi pour nous deux d'y renoncer ?


—   Non.


J'étais sincère. Grâce à
lui, je l'avais entrevu. De plus, je préférais rester avec mes amis et ma
famille sur cette terre, même si l'essentiel était que je sois avec Dimitri.


—   Maintenant, plus rien ne nous séparera,
murmurai-je.


Nous nous embrassâmes
longuement. Lorsque nous nous détachâmes l'un de l'autre, Dimitri se leva.


—   Nous devrions aller voir les autres, Vanille
et William en premier. En espérant qu'ils nous pardonneront de les avoir fait
attendre.


Je me levai à mon tour et
acquiesçai en souriant.


—   Oui. Plus rien ne nous en empêche,
maintenant que tu es redevenu toi-même.


Sur ces mots, nous
quittâmes la maison, main dans la main.
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Deux ans plus tard


 


 


Vanille avait tenu à
coudre ma robe de mariée. Blanche, sans manche, taille empire, toute simple,
c'était la réplique de celle que portait Sarah Michelle Gellar dans le dernier
épisode de la première saison de la série Buffy contre les vampires. Mon amie
l'avait cachée dans un lieu où personne ne pourrait la voir sauf moi. Non
seulement elle croyait à l'adage selon lequel le marié ne devait pas voir la
robe avant la cérémonie mais elle voulait que ce soit une surprise complète
pour tout le monde. Cela tombait très bien car je partageais son avis, même si
ce qui m'importait le plus était la surprise de Dimitri, le regard qu'il me
lancerait lorsqu'il la verrait.


 


La nuit précédant le
mariage, j'étais si tendue que même si d'un point de vue biologique, j'avais
été capable de dormir, je n'aurais pu fermer l’œil. Dimitri, en revanche,
dormait paisiblement mais c'était uniquement parce que je l'avais hypnotisé
pour l'y aider. Aussi, le jour n'était même pas encore levé quand je décidai de
me lever et de faire un brin de toilette, puis de m'habiller rapidement. Il
était inutile que je passe du temps à me préparer car dans une heure, Vanille
viendrait me chercher et passerait une bonne partir de la matinée à me rendre
époustouflante pour ce qui était le plus beau jour de ma vie.


Aussi, quand l'alarme du
réveil retentit, j'étais déjà prête. Je réveillai Dimitri. La première chose
qu'il fit en ouvrant les yeux fut de me sourire.


—   Bonjour, dit-il doucement.


Je lui rendis son
sourire.


—   Bonjour, toi.


Il me dévisagea avec
intensité.


—   Alors ça y est. Le jour que nous attendions
tant est arrivé.


J'acquiesçai lentement.


—   Oui.


—   Tu y crois, toi ?


—  Je pense que j'y croirai quand nous serons
devant l'autel.


Dimitri m'adressa un
regard amusé.


—   Vraiment ? Pourtant ce n'est pas comme
si nous n'étions pas déjà engagés.


J'opinai de la tête.


— C'est vrai. Mais ce
mariage, j'en rêve depuis trop longtemps.


Dimitri s'apprêtait à
m'embrasser mais je le repoussai.


—   Pas tout de suite.


Vanille et William nous
attendaient et si nous commencions à nous embrasser, nous aurions du mal à nous
arrêter. Aussi, malgré notre frustration commune, je me levai et allai ouvrir
la porte. Vanille et William se tenaient sur le seuil. Vanille me détailla et
m'adressa un sourire satisfait.


—   Tu es prête. Allons-y.


J'esquissai un sourire
amusé.


—   Bonjour à toi aussi. Bonjour, William.


Ce dernier m'adressa un
clin d’œil.


—   Bonjour, petite sœur. Dimitri est-il
prêt ?


Il semblait moins pressé
que Vanille, ce qui collait avec son tempérament.


—   Il le sera dans une minute.


Vanille s'avança vers
moi.


—   Nous n'avons pas besoin de l'attendre, toi
et moi. Allons-y, répéta-t-elle. À tout à l'heure, William.


Ce dernier lui sourit.


—   À tout à l'heure, ma chérie.


Vanille me prit par le
bras et m'entraîna d'une poigne énergique jusqu'à la voiture. Nous nous rendîmes
à la maison de mes parents, que je considérais toujours comme mon autre
chez-moi et après avoir salué mes parents à la hâte - Vanille ne voulait pas
qu'ils me voient avant que je sois fin prête - nous nous dirigeâmes droit vers
la salle de bain. Après avoir procédé à de nombreux soins de beauté, Vanille me
maquilla. Ensuite, elle me coiffa et me revêtit de la robe.


 


Alors qu'elle prenait
congé de moi pour aller se préparer, on frappa à la porte.


—   Victoria ? Vanille nous a donné
l'autorisation d'entrer !


C'était la voix de maman.


—   Oui, bien sûr ! répondis-je.


La porte s'ouvrit sur
Maman... accompagnée de Mina et Robert, mes parents adoptifs.  Un sourire se dessina sur mon visage.


—   Vous êtes venus !


Mina et Maman semblaient
sous le choc en me voyant. Finalement, Mina se ressaisit la première.


—   Bien sûr que nous sommes venus. Tu es
magnifique, me dit-elle d'une voix émue. Nous sommes venus en avance parce que
Robert a quelque chose à te demander.


Je me tournai vers lui et
l'encourageai du regard.


—   Je sais que ton vrai père t'accompagnera à
l'autel mais j'aimerais que nous soyons deux à le faire.


J'acceptai sans hésiter.
C'était ma mère biologique qui accompagnerait Dimitri.


 


Vers dix heures, nous
nous rendîmes à l'église. Il s'agissait d'une église que la reine Candice avait
elle-même fait bâtir et qui rendait hommage à Dieu tel que les vampires le
percevaient. Comme elle était visible du point de vue des humains, ceux-ci
l'appelaient une église  « déiste ».
En effet, si Tybalt avaient effacé la mémoire des humains, les événements
avaient laissé des traces inconscientes. On avait reconnu le déisme comme une
religion à part entière et quelques églises commençaient à être construites
dans cette optique. Beaucoup de choses avaient changé. Tybalt avait finalement
fait de Maï sa partenaire de sang mais dans la mesure où il s'agissait d'une
sirène, ils avaient rencontré quelques complications.. Clarisse était restée en
contact avec sa sœur mais elle suivait à présent son propre chemin avec Lucifer.


 Je franchis la porte au bras de mon père et de
Robert, suivie par mes demoiselles d'honneur, Vanille, Pétronille, Maï et
Christina. Dimitri m'attendait, l'air grave et sérieux. Lorsque je le
rejoignis, nous regardâmes la reine Candice qui prit la parole.


—   Sous le regard bienveillant de Dieu, qui
respecte votre libre arbitre et votre choix d'être ensemble, je vous invite à
prononcer vos serments. Victoria Marie, m'encouragea-t-elle.


Je plongeai mon regard
dans celui de Dimitri.


—   Moi, Victoria Marie, je m'engage à rester
aux côtés de Dimitri pour l'éternité, de l'aimer sans même que la mort puisse
nous séparer.


La reine Candice me
sourit et regarda Dimitri.


—   Dimitri Draven.


—   Moi, Dimitri Draven, je m'engage à rester
aux côtés de Victoria pour l'éternité, de l'aimer sans même que la mort puisse
nous séparer.


—   Soyez désormais unis pour l'éternité,
déclara la reine Candice.


Nous nous embrassâmes
longuement pour sceller notre pacte, notre premier baiser en tant que mari et
femme.


Quand nous quittâmes
l'église, je lançai mon bouquet et ce fut Christina qui l'attrapa. Balthazar,
ravi, l'embrassa. Depuis que Christina avait quitté le lycée, ils pouvaient
enfin être ensemble. Nous nous rendîmes ensuite chez mes parents pour fêter
notre union et je dansai avec tout le monde, mais surtout avec Dimitri.
Lorsqu'il commença à se faire tard, Vanille m'emmena me changer et Dimitri et
moi montâmes dans un taxi. Pour notre lune de miel, mes parents nous avaient
offert un voyage à Rome de deux semaines. Lorsque Dimitri prit place près de
moi et que la voiture démarra, il me sourit.


—   Enfin seuls.


Nous nous embrassâmes,
profitant de notre bonheur. Nous n'étions encore qu'au seuil de notre éternité.















[1]Réplique
connue de la série Game of thrones adaptée de la série de romans le
Trône de fer de Georges R. R. Martin







[2]Ce
sont les paroles de Lilium, le générique du dessin animé japonais Elfen
lied
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